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i»itÉtâii%
On a donné le nom de ÎPhilosophie dé ^ THistoire , à lart de grouper des considéra* tîons historiques dans un intérêt philoso^ phîqiie* On a dit que c'était à rAlleniagne que nous devions Tinvention de ce moyen de démonstration: c'est une erreur, celte méthode a été usitée de tous tems, et particulièrement en France, dans le dernier sîèclét toutes lés opinions l'ont successivement employée: aussi fautai reconnaître qu^elle a encore plus nui à lliistoire. en dénaturant les faits, et en brouillantla chronologie, qu'elle n'a servi aux doctrines qu'elle était chargée de soutenir. y
Nous appelons Science de THistoire Tensemble des travaux qui ont pour but de trouver dans Tétudedes faits historiques, là loi de génération des phénomènes sociaux, afin de prévoir Ta venir politique du genre humain , et d'éclairer le présent au flambeau de ses futiirês destinées. Dans cette
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vue, le travail n'est profitable que s'il est fait sans passion 7 ainsi que dans les autres bran^ chesdes sciences? naturelles, le premier mérite est lexactitude dès observations, et la rigueur des méthodes. Le moindre résultai 4e cette publication sej^ donc nae classification historique à laquelle on : pourra ajoute?- foi.
. . H ne s'agil encore ici que d ^ne^ introdutv tion,^ Mais, dans ijn tems où personne n'est ^ssxiré de son lendemain 5 nous? nous som-^ i^jçsicruspressésiià chaque instant, Ja t^isère,, la .pf^ladie, la tourmente, politique peu ven|; nou^ saisir, jet . 4i?sipçr. ces riçhessies intellectuelles que de : bjppveiUant^ circonstances pij^xiîûpcentréçsdans pos mains.Nous c^çyon* npu^ bâter^ afin que nos recherche^ ^ ^i ellep valent quelque <?bçse, ne profitent pîi> ,àiiQÙ3 seuls. Déjà la mort est venue frapi^r^iCt nops aypftir j parmi nous elle a chqisj. un des plus laborieux, up ^s plus jeune§(^). Que le; Uç?
(i) F. I^obert , sous-aide au Val-de-Grâce, employé à la Biëliotlièque roorale, mort à) Paiûs le iS'iepteiiibre 1831, âgé de 15 ans;
Noas publierons plus tard ses travaux sur les beaùx-arls, en les complétant. Nous l'avons promis- à ootrt? ami mourant.
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leur nous pardonne ce souvenir: c'est presque tout ce qui reste de lui. Notre ami avait conçu un grand projet; parce qu'il voulait faire une œuvre parfaite , il n a laissé que des fragmens,
La forme que nous avons choisie, pourra paraître étrange ; elle est, au moins, neuve j nous lavons préférée, bien quelle fût plus dijfficile à manier que celles qui sont ordinairement employées dans les ouvrages de ce^enre, parce qu'elle rép.on* dait à un double but , Tun d'amener le lecteur sur lé terrain où nous sommes, par la voie même qui nous y a conduit , en le faisant passer par toutes les idées qui nous ont occupé} l'autre d'ouvrir un cadre qui puis^ rallier les travaux détachés qui nous restent à faire en histoire , en métaphysique , en physiologie, etc., ce premier volume sera bientôt suivi d'un^ second, dont s'occupe mon ami et mou collaborateur Boulland.
Il sera destiné à offrir la vérification de la théorie historique par laquelle nous terminerons jcelui-ci.
Bûchez.
lS81t^ftVlllMlt
A LA SOEFIGE
PftOLÉGOllÈNES.
Pour changer de croyance il faut passer par le doute. Cést une loi commune aux nations comme aux individus. Le doute est mortel aux sociëtës; car il ne laisse place qu'aux aj^pétits ^oïstes j et fait vivre les hommes ^ au jour le jour, comme les plus vils animaux. Aussi, toutes les fois qu'une population est travaillée par cette maladie morale^ il faut se mettre à Pœuvre, pour chercher le secret qui fait naître, vivre, et mourir les soci^s.
Or, où est aujourd'hui la croyance qui rallie tous les esprits ; où est la pensée qui meut tous les bras; la liberté, direz- vous J Mais tput le monde est-il d'accord dans la définition de ce mot et tout le monde en veùt-il ; l'égalité ! mais comment l'établir, et comment faire pour qu'elle soit acceptée par tous% Aujourd'hui , les croyances ne sont que
des opinion^. Il n'y a plus que 3es individualité de nations , de provinces , de position , de mëtier , d'instinct, en rapports hostiles : l'haimonie n'est nulle part, pas m^e dans le cercle des plus petites famiUes. Partout, des ëgoïsmes jaloux les un^des autres. L^ population eurqpëeni^ ^ en un mot, nftîfccilie dé ûpnventiotis. d'habitudes, et surtout de violences : comme un vieillard , elle dévore l'œuvre de sa jeunesse !
En morale , il n'y a que deux espèces d'actions , les bonnes, et les mauvaises. Or, le bien socialement, c'est le dévouement , c'est le sacrifice ; car , sans eux, point de justice, point de confiance,
siinilation^ une volonté de jouissance ; l'égoïsme qui individualise tout , afin de tout égaler. Eh bien ! cherchez. où est. le gouvernement, la nation, la province , la classe qui ne soit pas égoïste ; cherchez combien il y a de dévouemens , et vous pourrez peser ce que valent la société, la justice, la copfiance actuelles.
Toutes ces personnalités en lutte ont cependant un mot coixuiiun ; c'est le cri de douleur que leur arrache le mal qu'elles se font les unes aux autres. on est unanime à se . plaindre ; les rois accusent les peuples, et ceux-ci maudissent les rois. Sur chaque degré de l'échelle sociale, c'est une impré-
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cation et un reproche; car il n'est pas une partie de cette inunènse machine qui né crie, et ne souffre. Toutes les elasses de citoyens , toutes les professions demandent un changement, et ressentent un malaise dont la cause leur À^happe.
.Nous allons pénétrer au fond de ces souffirances et essayer de les mettre à nu; Nous croyonis qu'il sera peu d^hommes , alors, qui ne s'oublient euxmêmes, et qui , ^ouvantà devant les maux de leurs semblables , ne demandent, enfin, leur part dans les ^orfs nécessaires pour faire sortir la société du doute qui menace de la tuer.
Nous allons montrer que l'hostilité est partout , et cela tantôt par une fatalifié malheureuse plus forte que les désirs les plus bienyeillans, et tantôt parde que chacun, avant dépenser aux autres, .pense à lui. Puisœ cet examen triste et long inspker à nos lecteurs la ci'oyance qui s'est emparée dc'uous , saroir que tout cela n'est qu'un passage ; -et leur dœmerla ferme volonté d'agir de toutes leurs fori^àfin que le temps de la transition soit ^abrégé.
Xes sociétés sont aujourd'hui livrées à la discrétion des gouvèrnemens égoïstes, ^ à la politique de dissoâation .
*£n eSet^ il n'y a que deux ét^ts 'possftles pour les associations hunmines ; l'un ou le dévouement est présenté comme exemple et comme principe général d'activité j où il y a prévoyance, où chaque
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gënërattoq est appelée à travailler pour la g^néntionqui suit, comitte un père f^^it pour ses enfons; bùles intérêts sont coordoimés, et chacun paisible dans sa foncdoQ ; c'est-à-dire où les mœurs sont pures , la raison des faibles guidëe par celle des forts, et les travaux apprécia à leur valeur. Certes , telle n'est point la position de l'Europe ; au Ëeu de cela , c'est l'autre où l'égoïsme est laissé è. ses propres inspirations, c'est-à-dire où les mœurs sont mauvaises, et ne peuvent être arrêtées, dans leurs excès, que par la crainte ; où cbaque génération veut abattre Parbre pour en dévorer le fruit ; DÙ Yexpénence est personnelle ; où les intelligences fortes ne profitent qu'à elles-mêmes; OÙl'échange est une bataille.
11 n'y a aussi <]ue deux systèmes dé politique et de gouvernement possibles ; l'un qui, oubliant qu'il est homme, se meut uniquement en vue des intérêts du grand nombre ;i'au<Te ^i, dans chacun de sea actes, a des intérê Is pour cranmencement et pour fin.
Celui-ci , c'estle nôtre ; il po insc^k
aur ses drapeaux clique mot comme
nui race , ma- dynastie , mon droit, mes' intérêts: l'État,' c'est moi, c'est' nous, dit-il; et il . oe voit dans les hommes que des instrumens, une monnaie dont il sefait dés jouissances, ou ce qa'il appelle de la gloii^. L'or^nisation sociale n'est
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pour lui qu'un arrangement mëcanique qui lui met chaque individu sous la main et à son plaisir.
Un. tel gouYemement ne peut être ni fort ni stablç, car son résultat inëvitaUe est de partager la nation en classes ennemies. H est, de sa nature , toujours en défiance dans son propre domaine ; diviser poulr r^ner , cipposer les hommes aux hommes , les nations aux nations , telle est sa devise, et la condition de sa sécurité.
Unfelgouvernement^oitaccuser, et être accusé; car il ne peut faire un mouvement sans froissa quelqu'un, et la sodétéaussi ne peut remuer sans blesser un de ses intér^. Haine, et guerre donc , de gouvernais à gouvernés. Ccstlefait qui frappe au premier coup-4'œil jeté sur l'Europe actuelle, et cepiendant ce n'est là que la. moindre partie du mal qui la tourmente.
Aujourd'hui, jia société européenne^, sous le rapport d^ intérêts matériels, pfiitagée en deux classes qu'il faut examiner séparément i Cette division est saillante dans tolis les pays soumis au régime des chartes; elle le deviendra dans le reste de l'Europe au fur et à mesure que ce régime acquerra de Textensipu , et en Amérique lorsque ses déserts seront peuplés. De ces deux classes, Tunè est en possession de tous les instrumens de trayail, terres, usines, maisons , capitaux ; l'autre n'a rien : elle travàOle pour la première. Parlons d'abord de celle ^qui possède; c'est elle qui gou-
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Yeirôe £K>w le nom de pairs/ de ^putës^ de jv^es^ jures, 0t*-
lies sociétés coDstttuëes par les chartes sont haséss d'une mamére indirecte, mais* oep^daM positive^ sur Thërédité, on en d'autres tenues^ sur Ja.pF<^iâ:iéiiâ*ëditaire des titres^etdes conditions. .Ce fait est moins apparent sans doute que dans le système féddal; il n'est pas un principe; mais pour être moins patei^ , il n'en est pas moins réel;^ en léSét] la propriété est k basie de tout le système r^résentatif , «t la propriété est héréditaire. Ainsi ^; y a hérédité du.pouvoir royal ; hérédîti^ des positions sociales qui font les pairs, les électeurs , les *4^giUes, lés juges, les jurés, les conseillers mujiicipaux , les préfets ; hérédité daâs les famifics qui reçoivent de l'université Féducation nécessaire pour participer aux actes gouvernementaux, etc. Au premier aspect , on refusera de nous croire lorsque nous dirons que la capacité d'^tfre , d'être ékij d'être ji^y d'être élevé à gouverner , etc. , est lûoncentrée dans un nombre dé familles aissee ri-^ gour&isement déterminé pour qu'on puisse dire que les fonctions se transmettent pai' voie d'héritage. On nous opposera le partage égal des biens entre tous les enfans, partage qui paraît tendre à diviser , de jour en jour , la propriété , de inafiiàre à forcer ^nfin chacun à se taire, par sesprolires efforts, riche, et par suite gouvernant. 4^{ mrgument est spéci^ix; nous allons y répondre.
A LA SGIRKOfi IMK I^'hISTOIRE. II
D'abord) <:et effet ne peut lae produire que là où U par^ge.Qst ëgiJ ei^re.tau8le&eiifan&, etcda u^est poiiit ë(^li g^a^r^Wneut) ^ pour. tous , d^oB les ps^s à Q))^jt63, M^i$^ «quand même lilcKisteoit pfirf^t, qu^u;id'^lvie.e9iJPraiMre aes résultats iiie ficniig^cii^ pas coutredits par riustitutiou des majorais, sou qffet ^^ei^t aimulë par uœ jbree bi^i pJiisiuljegQise qui reaaoct de la oom^titution aotuelle du travail ; il est prouvé , en économie politique , que, sous nc^re régwe industriel, leâ capitaux tendent à jaigiuent^ dws les maiDs^m ils. août déjè açpuqwléseD plusgmndes masses, et à échapper à çeuxiqui p<;»^pèdenties richesses les plus faiUes. Qr, la, conséquence, de cette loi est de r^uire le fC^ne de^ fi^millea propriétaires an lieu dé Vaqçroîti^e. , *
. I^ s^\j^ effet qu'ait {»x>duit le partage égal de r^rit^#.etitre . 1(^ .eoûmâ, ^o^jeat de porter des Ixpnm^s qui seraient restés purement ioisifs ^ à .se ^nél^r^, ou à intervenir par leurs capitaux, dans des qpérî^tions induâtrielles , d'une maniâre plus di^ recte| ,et avec;pjus d'ardeur qu'ils ne Taura^t &it s'ils avaieift été mus par le saul' désir de jouir* de leur fortune patrimoniale^ Un grand noodke d'entr'eux en effet 3'QCCupent de foire, valoir leurs Csy[)itaux , ou mbéme sesontfaitâtchefsd'entreprises. |ua possi^sion des in^mnens de travail serait , à^ellesi^ule, un î^yairtage. immense daûs une société: dmit le travail serait runit^ue loi. .Mais , aujour-.
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cFhui^ à cette possession est attache le droit de lever sous le nom d'intëréts , de fermage, de loyers, un impôt sur le travailleur qui trtilise rinstrument : et de là résulte la possibiUté à des familles d^étre héréditairement oisives , et héréditairement presqu^à Fabri de toutes les chances dont nous allons parler, et qui menacent plus bu moins tous les honunes qui se font chefs d'industrie.
Nous appelons chefs d^ndustrie ces hommes qui , chargés par les riches du soin de faire fiructifier leurs terres et leurs capitaux, moyennant le paiement d'un loyer , ou possesseurs d'une fortune trop faible pour vivre oisifs, se placent en tête du travail, sp^ulent et font des bénéfices pour leur compte , gouvernent immédiatement et paient les salariés , et peuvent ainsi arriver, par la suite des générations , à se classer définftivement parmi les propriétaires oisifs. Il est diflScile de s'élever à cette position , à moins de circonstances exceptionnelles, lorsque Ton n'a pas reçu quelque part dans ce grand festin d'héritages. Plusieurs choses rendent raison de cette difficulté; mais la principale de toutes, c'est Téducatioii, qui, dans nos sociétés , s'achète et se vend.
Les chefs d'industrie placés coittme intiermédiaires entre les oisifs heureux et les pauvres qui
travaillent, se trouvent dans un état de gêne et de
contrariété morale facile à apprécier. Ils sont en
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hpstifitë sourde nvec les praniërs, qui les rançcmne&t^ et en guerre ouverte avec les seconds, qu'ils esqploîtenl à leur tour. *
Le seul règlement du travail existant aujourd'hui, est le principe de la concurrence. Il correspond à l'eidstence de deux faits : i®^' celui de défaut d'ordre dans la production; ^o et celui de lutte entre les producteurs pour la vente des produits sur les marchés .
Le monde est un vaste marché où s'opèrent des échanges contimiéls, où le pcix des produits est fixé* par le besoin qui les appelle. Ceux-ci sont-ils en quantité supérieure aux besoins,, ils perdent leur valeur; sont41s trop peu nombreux, Us s^é^ lèvent à des prix qui, le plus souvent, sont un grand maL
Qr y chaque chef .d'industrie fait travailler pour vendre; sous pdne àe ruine, il faut qu'il trouve un certain {>rix des produits qu'il aj^rte sur le marché, un prix qui dépasse la valeur exacte du travail nécessaire à leur fabrication; et, pour cela, il faut qi^i'il ne fournisse pas , lui on d'autres, une somme da marchandises rapérieure àlasomme des besoins qui sont .à satisfaire. Mais, comment saura-t41 que, tel jour, à telle neure, sur le marché, il se trouvera seulement la quantité nécessaire pour que les prix se maintiennmt à .un taux raisonnable. Seul , dépourvu de renseignemtes , il est obligé de se laisser aller aux chances du har
t4 ' ^^ftftn^ëWftioii
^màjéent^k^re aiix dniiiéesr dhxri c^iaitéiiè^' àS drcQDstàmeB inebmme^; <:^f le Httltttëhiëiit^idtë) prix ne dépend pas de la cofacûtrétfoé dé dSlf, de cent p»odu«leurs, «tôfekiei'ceUé»^ tous lèS pays dn gldbe', «t de toutes 4e8'e^pièêes 'de prôduifeeè* mérae^tetîïps; •••:■ ^ y^'^ '■.•-'.')., i •• .-• y- -
AmsiymitîhefiiHwdHstîie n^^ît m queilè^'^ dticticMi » eàt utile , ni (jaellè Itelîttllè ' d^iiidu^ië présente des avantages aux ti a't'âffflëUrs , pii*éë qtfeUe eàtrti^meûtâdéaie^^ïï^sd^ Ii^àbtn; ct'^cpiand il a dioist ^une'lcàrrièï'ë^ il nfe' siaît plaint DtoriTpittsî stirqiieb'afrticie* sf^ekùk'îl doîtaîriè^i* la-ftbricartibn.î A^ Câiase àë cela ; à*t^t mbmëiit 41 esfesttV te^pdiht <ie se ruîfterî; % t6titirf(*rùënï''i! subit des rw^ei'S>qui le perdent'^ s'il! n'est p^s tirésriche.
^ Le tûb5fBK le ^tos ^sèr qtt^il >p€^dé' pttiir^rë^st* auk dliHnées ^ h eoaeuît»et<èfe^; é^t de dôtiBSi' kw'iâèillekîv^ ptHJ^tiitâ ^aù plus ^)s pf i» pôâfâMb \ -à tttoprîx afôë»b«i p^Otfr. qtill^itWahris du MSWîhd mdgre'towiéi^eiÈfoktfe, Jet>trà%rèî|^ *jî?
c0W(ïékîbeîaï» 9 ni ôe^pit* •ôtoëiîî' «dé ^^àlfrit* içp:?ëff dîmàsasail^ I0 ipvfîb ^ k^ iiîràiifi}'dèavt^;)et it^f^j^^ tôent^p» rîtittotimf>â(î&in&chift^sV ^ t l^l^âi^e^' sakiralde»e$'tniTmei^iv NbiïSJvfcrt-dni^ pliii^ btià 'k eoèwéqtttJilcë'dtt'îwMt: • ^ ''•■/ '*' - '''^
rUanattre inby»tiîptiàtfejtië pcAii*, réfeistèe^ «iPB* mânMà 'désavtt«ilMge^'9 e^<de4éi attadiâer d^'fi'éWff en 'chèrchàiitf à'détrtiire lé coltïijjëtition J)ar Irf indrf
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àa ses rivait. Alpr^i ot]i;)mA »e& produîiBt à uù prix qui est bim «aHJ^^poa&delli rdeur dà travail nécessaire k h^ £abrioGitî^o . Dans cette c^pâm-^ lion j on cc^oa^t^ sur l^ëteodiie île kcs capitaiiXy ^ la faimessé 4^ cmK de ses adi^ersaires* Gtiaaeyeà estasses scmyeat employé; ôuais^ il est'uaîtë rai^ tout de natiob à iîalâoa;iLi8^ap|^itte'alor» prfaiiM^ d^i^pprtati^^^ ; • ,^ •
V V^ parç^Ue^ baiâ$e(i de prix ijui yont jtts<|à^ti d?;ssoii^dQ>la'Tidmr da.ta'srmi prod»rtif, quelle qi^ saitîilmHv..^i|se^ ne pntftenAtqa^àiïz oMifiiV (^qta^x jt^Fs^ktm^^.iCf^^ d» va^levoii^'k sotifiriaBcei d'npe olafiàe^ se^ rpcniiage à trtonite» ^h» àfifr^s. \ .'. ^..;- ■ . = i'. ;i .•'..) '• V j ; • ' .. 'lîj
Sur.le yastdH&arelké du^JBQdiDdew >oà.toiilïi'i|$tr^ deur.scms ua rfippc«rtest^adietetir sous un ;auti^, lesécdian^due ^ fpiH poîiittde pixHMt àpsoéuir^ ni même à Taide de la^ tuormaip ; maûf au>nK) jriea dri crédijt. Çektl^k ccH^istedaMsicka premes^ës i^«^ jyocpips (Je paiement à/ t^n^^ fixent garantiçsï'^îpw une banque fCfgi^ pron^s^B^ ^a^qui^mntrJla'mtèite nuu\éta^^ dan^ ; tout^ Vé\/^ué^ loà^la Jbaki<pid^sl cpnnu^ ^ ou^ en 41wt^f j^mi€i»y >qù i^ a xaié^ M^ ces l^iUets^, apjE^sTiaypit^lae^ialii^inaiatotdovl U si'agit ^*OBt ae^yi à &ire de». aittûâpatÎMs j Ainiît^ d^ms^ l'origipe, la garantie de») ppotasJMm de paâr^ iqjsnt drla .p^ des^bauipbs^^ ;auffK>aiât (faûeHeê avaient dispoi4Ue,aouskiu' main, layakuTtdbo^ promesses spit en argent, soif; en marchandiseB :
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prennent d^ie ; ils atteignent et yicient toutes les autreÀ profetôioQs, même cespro&asions quenos pères appelaient libérales. Dem^equelors^'a s^agit de produire, on ignot*e, quand il est question de dkoisiitttuie «arrière^ quelle est celle qu'il £iut adopter depDéfërence. Làaussi, si le nombre des travailieiirs est trop grand , on ne recueillera pour prix d'tmè lodgue ^ucation , d\in pénible apprentissage, que tristesse , dëboûre et misère. Ainsi cette funeste h^ sitatipn de Tavenir , cette crainte d'areugle saisit riiomme lorsqu'il commence la vie et se cramponne après lui pendant toute sa durée. Il est un signebien pemarquaUe de cette incertitude cruelle et suivii&, c'est que rarenient un père , lorsqu'il le peut, jette son fils dans la carrière qu'il a lui«^méme adoptée.
Dans les professions dites libérales, celles d'ar^*
tîate», de sayam, de médecins, d'ingénieurs, la
kitte entre les trayaiUeurs amène uil vice ansdogue
Jrc^i que nous ayons décrit pour les iikdustriels*
L^esj^it de guerre entre les hommes est le mânb ;
mais il se traduit par des &its qui diffèrent suivant
la profession. Les hommes deviennent fripons ou,
6omme on le dit , charlatans. On écrase ses con*
currens , soit en les empêchant de paraître ,.soit en
s'emparant de leurs conceptions ; on émet des oe«i-
yres qui ne sont pas siennes; on s'en pso^; on les
exploite. On fait crier bien haut ^s découvertes et
son talent ; et cependant il n'y a rien de vrai dans
tout cela. Mais on sait qu'il faut mentir et on est
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hardi ft odb : p^ur produire cet effî^, on s'organiiBe en eot€jries;saft6'doute dans la réalité, dans la vie de rhumaaitë ces cotôries sont des nullitës; mais c^esttoutdansle présent. Û arrive donc qœl'argent eslla loi de tous les hommes, et que des {nrofessions qui doivent être des magistratures ne sont plus que d'ignobles m^iers, des services de valets. Gonumeirt se fait*il que tous les homn^s ne s'avilissent pas à ce point? Comment se fait-il qu^l yen ait qui préfèrent la misère et la mort abandonnée qui k suit, à descendre à ce rôle? Les fri- ' pbns éppeUènt ceu^-ci des dupes ; en effet , s'il n'y avait pas des homme$ probes , le charlatanisme né serait plus un métier.
Au niitieu Ùe tout cela , que gagnent les beauxâH»^ les sciences , etc. ; car ceux-^ subissent tonjours lé sort des "pensées de leurs maîtres. Les beauxHarts se rapetissent ou s'anrilissent par des productions menteuses , sales, ou mesquines. Les artistes, au lieu d'encouragemens contre le mal, au lieu de peintures morales, inventent des mod^, et desamusemens passagers, et comme ces manies d'un jour j après s'être élevés avec qlles jusqu'à la popularité, le plus grand nomln^e voit s'éte{ndre son nom avanit sa mort. Les* sciences subissent lé sort des arts j tout ce luxe dont on est si fier , toute cette abondant^e apparente n'est que répétition , redondance, et stérilité. Ce n'est point à des décou vertes profitables à l'avenir qu^on consacre ses
ao nrTROBucnœf
veilles , ce n'est point à cda qu'on penae, (^«8t à faire finance des découvertes de nos pères y soit en les recouvrant d'un vethis nouveau y soit eu les réduisant à des applications. Le3 savans sont des ingénieurs j et les ingénieurs rien, c'e$t à dire d'intelligens ouvriws. Combien y a-t-il de savates à l'académie qui , sur leurs nombreuses pages, sur leurs expériences multipliées , n'en laissaront pas . une seule qui pas^e à la postérité , et par consé^ quent pas une seule d'utile. Ne croyez pas que, dans le plus grand nombre des cas , les aca(|énijas soient Àes institutions scientifiques ; non : ce sont des tribunes plus élevées^ plus retentissant^ qi|& les autres^ d'où des charlatans viennent «ppekr le public, et . sa faveur productive. Si des travaux véritabk^eiît grands et i^tiles^ soit dans lesscien* ces^ soit dans les beaux-arts s'opèrent, ceux-là sont 1q résultat du dévoument de leurs auteurs; ils sont improductifs , car presque toujoui^ le pu- Mîc ne peut les juger ; et, pour se faire jour, il faut qu'ils percent à travers l'inimitié des coteries,^ lesr moqueries , et les brocards des hommes en faveur, n est remarquable que, dans ces derniers temps , la plupart des grands hommes soient morts pauvres ou à peu près: Nous ne dirons pas com^ bien un tel état de choses est nuisible ;, il est en Bflfet des hommes qui aiment leur spécialité, qui sont trop fiers , frop bons pour consentir à la fausser ; ceux-là , s'ils ne sont riches , sont le plus sou-
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vent réduite à laisser une ccarière où la faim les
poursuitr «
Les économistes ont appelé les travaux dont
nous parloQS, des produits immaterid». Us disent
que s'ils ne sont payes en argent^ ils sont payes
en considération. Cek n'est pas vrai! car ou ces
travaux ont de Favenir, ^le présent, pour lequel
ils ne sont pas fait», ne peut les apprécier; ou ces
travaux sont des œuvres de mode, et ils sont nuls
ou à peu près. Les économistes voient dans la
concurrence une grande^ cause dfémulation. Cela
n'est pas vrai* encore, sortoiri; pour les pro<kiits
immatériels. Où sont en effet, aujourd'hui que la {
concurrence est dans toute sa force , ces oeuvres \
si colossales dans leur nombre et leur étendue qui |
ont marqué certains âges de l'humanité l Et encore,
le peu qui existe dans ce^m^e, depuis un siède^
a été Eût par dès hommes chez lesquels le hasard t
avait réuni le génie et la fortune , par des hommes
soutenus par de riches protections, des abbés, etc* \
Ne pei33ez pas non plus, comme on lejdit, que les. produits industriels ga^^it grandement à la lutte de la^ coucurreuce* Otk varie beaucoup , il est vrai, on r^)ète et même on^ invente du joli» Mais ce u^estpas d'abord l'inventcfUr qui en profite, c'est soa chef. On perfecticmne des machines; même remarque. Vous savez que la plupart des ingé^ nîeurs qui ont trouvé les combinaisons mécaniques les plus belles, les plus^ productives, sont
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à peu {>rès tous morts dans la ùiisère. D^atUeurs, voyez avec quelle lenteur jces perfectiôû^emeii^ s'eurent. U s'en faut de beaucoup que les applicar iioiiddeIas<âenceàrindus}xie9oientpequ'elle$ pourraient être; cfàooreoelles qui existai, sont arrivées bien tard, des demi-siècles après qu'cUes 'étaient possibles. Mais aujoUrd'htd qui a le tenq^s âb s'occuper dé ces choses! quel ingéni^tir^ qud chef d'industrie youdcmt perdre un instant detravaili^ pour s'occuper d'une eeuyre dont le produit peut se faire attendre/ Unç voie est ouverte, on s^ précipite, en se disant que le bt^ ^n pouir celui qui courra le plus.vite.
Nous nous arrêtons^ nous croyons avoir en gros exposé les causes de gène cpii agitent le tra^ vail considéré dans ses sommités • Pour les hom^ mes, incertitude au dâ>utetda2is toutie cours de la can^ière, lutte continue, accidais imprévus^ nécessité fatale et connue , pour un certain nom^ bre^ dé suçcoknber; pour les dioseâ^ menâong^y charlatanisme , désespoir ^ jsentimens blessés. ' Cbaque homme sent ce mal qui le ronge; c'est une dodteur physique et coidinue , qu'il porte ^^artout^ qui le rend aigre ^ irritaUe. La ^plère dé Fes^ poir trompé, ou l'indiffiérence du désespoir le tourmente. Dans ses momens dersôson, ilae^laint du pouvoir , il se pkdnt des homm^ , il se phôot surtout de sa condition ; il maudit les isapifaMstes , h crédit, les banques, les coteries, le pubHc ipû
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1^ j^g^j le siècle et le iûoii4e.ôà il vit. D^atrtres foi's^ po^ ouUier, il se fait.i?re| il rit, il;se roule ) i^ danse en attendant 1^ mort. Qne wiule^yous; la ^ciét4 est comme uia homme di^ra^ qui chercha un remède à ses maux^.ùo in^nt d'oubli, et de joie dans le délire du vin. Mais il faut être riche encore pour adieti^r l'ivresse , et aussi il est bien phis souvent J;riste et plaintif que gai et fou.
JMàisce n'est pa$ tout , il est une autre pkie phts profonde et . plus hideuse qu'il nous faut étudier. Tout-à^l'heure il nous fallait haïr cette fatalité de la concurrence, cette maladie de l'ordre qpi ron^ les chefs d'industrie ; maintenant il nous laudra haïr ceux-ci, et maudire le réglanent qui gouverne l'hérits^e.
Les chefs d'industrie, nous l'avons déjà dit, sont les insirumens de l'oisiveté des propriétaires ; et çux-mémes exploitent directement les sdariés.
Le plus grand nombre des hommes naît au monde nu de tout héritage , pourvu des seules ap«« tjAdesattachéesànotreorganisi|tion. Maisc^ax^Ià n'ont guère le' temps â'ap(»«iidre ; ils n'ont pas le loisir du dioix;. presque dès leur premier jour ils faut qu'ils vivent j ils^ sont destinés à exister dans une seule pensée; celle d'éviter la faim; attachés au sol c(mm^ des poljpes, là où ils viennent au monde, ils travaillent et m^ir^nt; car , dans cette classe , les jouri^icars sont le bas {)euple , et kis.
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ouvriers sont l'aristocratie. Si vous avez vécu avec «uiÈ , vous savez combien^ dans les chaumières du pauvre campagnard , on élève haut le sort de celui qui possède , ^jomme on dît, iin métier.
Les salariés sont les égaux de)s chefs d'industrie en ce sens que ceux-ci ne peuvent ni les tuer , ni les battre , ni leur refuser le salaire promis. Mai^, du reste, ils sont complètement à leur disposîtioti quant au taux de ce salaire, et quant aux obligations qn^on leur impose; il leur est défendu dô se coaliser pour se défendre, «t souvent, là même oii la loi pourrait les protégei* , ils sont liés par la faim à ne pas vouloir de son secours. Examinons en effet.
Nous avons montré comment, par Peflfet de la concurrence, les chefs d'industrie tendent à baisser le prix de leurs produits par le perfectionnement des machines et la diminution des salaires. Nous alldns voir quel est le résultat de cette tendance sur la classe ouvrière.
L^inventîon dés nouvelles machines et surtout les crises* financières, et les banqueroutes jefront annuellement une certaine masse d'hommes hors de» fabriques où eUe était employée, et la forcent à ch^cher de nouvelles occupations. Ainsi, il se forme et se maintient une population ouvrière mobile, sur place en quelque sorte, et cherchant un salaire. Ces hommes n'ont point le temps. d'attendre ; lorsquHls manquent un jour de travail, c'est
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un jour de jeûne qu'il leur faut subir.*Ils se donnent donc à quelque prix que ce soit , de sorte que ces malheureux luttent entre eux à qui sera employé , et leiùr moyen c'est de s'ofirîr au plus bas prix possible. Nous sommes certains que toute la puissance rationnelle de chacun â^eux est employée à ti<ouver le moyen de vivre avec le moins d'argent, à cherdier lés besoiift auxquels oh peut, sans mourir ou sans trop de souffrances , refuser satisfaction ; car leur seule garantie contre les dangers d'une oisiveté qui est la faim pour eiix , c'est la réduction de leurs dépenses, la petitesse de leurs besoins. •
• Supposons, et cela est arrivé, qu'il .soit nécessaire à un chef dHndustrie de diminuer les salaires, et qu'il le fasse , il faut que les ouvriers obéissent à cette volonté , car la plupart sont attachés au sol par l'impossibilité de vivre quelques jours sans travail, iUne peuvent s'éloigner pour aller chercher mieux plus loin ; le trouveraient- ils d'ailleurs? et tous, en outre, savent qu'il y a autour d'eux une foule de compétiteurs 'affamés qui se précipiteront pour remplir, à tout jamais, les vides qulls laisseraient dans la population ouvrière du canton. ' ; Or, les salariés forment la masse de la population européenne. En Anigleterre , ils en composent les trois quarts , et en France davantage encore ; ainsi , dstns ce siècle si fier de lui-même , la faim y
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la Simule faibi. e^t la loi aouréraîn? d4 la conduite morale, ratioimelle^ et industrielle de l'immeDae majaritë.
Par la raison qui fait qae lea ouvrière août obiigés de 86 soiiiiietti*e à toutes les baisses de salaire,' ils ue peuvent non phis refuser aucune i)ondilÂOQ de travail ; aûisi, ^Angleterre on a pu exiger d'eux jusqu'à seiat lieures de travliil par jour : certes, c'est une durée qui passe les t(myes d'un homme, »uisit^ par conséquent à sa santé; cependant il leur a fallu obék: comment, en effet^ auraient-ils pu s^y sou^aire ? Nous avohs vu, il y a quelques années , que cette ôbligatiou avait été imposée même aux enfans | et il a jfeilu un ordve du parlement pour réduire la dur^ du b^vail à douze heures pas jour. .
Dans la classe dessalariés , les enfans travidU^nt d4s qu'ils ont la force de se soutenir «ux-ménues; autrement, ils oonstitueraieftt poi^* leurs parens une charge qu'ils ne pourraient supporter. Mais , il est ^69 travaux auxquds les enfens sont aussi aptes <pie les hommes, et lexœ applicatioA à ces oeuvres a été accueillie av^ joie par les lehefs d'industrie; car elle.leura donuéle moyen de faire opérer ce travail à un trèsbas pri^. Que résultât-il de la possibUité de faire ainsi argent des forces des enfans ? c'est que les ingénieurs ont cherché à les utiliser d'une manière plus g^oérale i c'est que les perens ont ' cherdbé à avoir beaucoup
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d'enfati^^ et oofc 0(»ûi6idëré leur grand noiahre ooinp» un bi^£iit; <9ar cè$ petits malbeurciix mangent encore moins qu'ils ne gagnent; et kirs^ ^'U^ jdçr^^i^wi^ pQtir «siger tout
kiir daldib^y alcurip ils soiteirt de la maîsén "pfr- •(ern^e, et sont livrés à euK-ititoies. Ainsi tlttsz beaucoup d'ouvri0n^, la pateratlë est devenue uué. ipécvi$Aijon i juge^^en les. codsëqaehces morak^
Ne4u» yoy^ns dOnc comment des honaaanes mmt iiyt^ auy exigettoes du tratailç mis à FoBime avant V&ge de leur d^l^ieloppemeait organise ^ ap^ l^cpiés à une oecupatioA Umjows identt<{âe, pti*yé^j faute de tettqps^ de tout» culture intellectaeUe ^ morale, toujours poussés au**delà de leurs fot^ ces 9 recevan); en échange une. nourriture insuffiifiante^ soumis à toutes les >diaiioes makdiyeâ de leur profession, toujours tourmentés delà crainte de manquer , sans consolatton , sans amis, pras-» <piesans famille, que deri^dront-ib ? leur oa^ stituti^n physique s'appauvrira ^ ils seront cbéttfs et malii^^rea; ils deviendrantlaids, etrèmpeeînte dé leurs maux marquée sur leur»£K)a, ne^ produira le cauractère de la dâ>auGfae^ loracpi^ n'auront fait d'autre escès qOe cekd du travail et de là mMère, ^ apprêtera à rice tet à m^^pris auitridies : ils mourrunt avant V6^; il est con*staté qu?ils vivent plus de moitié moins que leurs maîtres; ils^mom^ont seuls, dans des bâpitaux,.
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saBs GODSoktion, sans espoir; leur dé^ouifie serir^ comme cc^e dSin chî^ , jetëe à la voirie on ^iAs^ sécfaée.
La chaiitë durëtienne et laphilaA^ropie ont ou^ vert (les faâpitamr, et crëë4es antnônes ; mais c'est un &ible palliatif Jt ces maux. Les soins qui-leuf* sont donnes dans les hospices amoindrissent seulement l'effet de tant de causes de maladies ^ les aumônes sont toujours insuffisantes , car dies constituent une cons<Himiation improductive qui se prëlève en demi^ résultat sur^la portion des salaries qui travaille. Ces créations* de cfaa* rite ont cependant pour ^et d'empêcher, d'amoin*drir l'irritation de cette classe redoutable par son mmibre et son désespoir , et elles sont devenues, . même dans ces derniers temps particulièrement en Angleterre , un nK)yen de t^oercitiouf car il. est des conditions pour parvenir aux faveurs de l'aumône , et entr'autres celle-ci : de n'être point âranger au canton ^ d'avoir toujours été ouvrier honnête, c'est>-àrdire soumis. * • •
Les faits que nous venons de présenter ne sont point exagéiiésç ils sont tellement hideux^ que plus on les considère, plus on y pénètre, plus oi| les trouva éfiroyablë!». Les économistes ont ccm-i staté leur existence; ils ont trouvé que dans l'étui actuel des sociétés ils étaient inévitables : ils ont dit qu'il y avait sur. les limites de la production^ c'est-à-dire au dernier rang des salariés, une
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mksse d'hoioittes.dèstinës à mourir de kur nuH
^4;:ilâ <»t.dit que les auioôiies , les hôpkaax^ ti^ pouvaiapt eokpéober Pexistence de. ce fait ; que ces io^tutlaiis nMi^ieiit propres qu'à prolonge ^|lgP9Îe^sp^Btd^}bwr^T, etque(>ar humanité il ftiidiiaiile^ pidy^er* 4^ twt secpurs,^ afin que mou' i^Qf; jil^Sçyit^^lli^.soï^ri^qptiupil^ loi^-temps. U^ Qi^ aAtJ:il>Hé i'j^^l(3Dçe des J)a«vres à ce que les ]3ii$|i?i9p$ .4es oi|.Yri^rs Paient ti^dp P0pihreux^ et trop, productif eu eufaBs;^ iJs opt propose dy
lDq^s^flJli!^)^f](P^^^cdsiM loi dans
UJfte.conte-iécd'Eigrppef. ; .
,JXqu$ wi^i^}[^JC^nwf)^nt9ïy^vA^filos écùnor ïl[fitte§i]a9éf>^^ ime ic^ii^tatatiim du
lipai^aiç ox)(^e ^oçjaii d^i^t; ^(^>m do^puloas e& ^e moment le .tsd^l^u;. C^ raisoime^nen^ nousr^folr tcpt : 4>n ne piçut yoir , mns émotion ^des hoounes cf^uler la valeur deshQp9ijppbe^^ét{^di&r leur priii commis on le .|!^^it à Végsu^^ d^ * p^chandise»^ parler 4^ leur^ 6emblal>les çosiAï^^ s^j^$ i^ent de je ne sais quelle nature; en outre, on ne peut s'empêcher de s^irriter à voir la .mesquinerie de leun^ ^raisoQ^iemens ? Quoi ! la France ppurrait nourrir peutrétre le triple de sa population , . et YO^s atbilmez le paupérisme à ce qu'on fait trop ^'/ç^nsl vous ne voyez de remède qu'en châtrant les hommes 1
Nous allons maintenant parler de la condition àe^ fenunes , eu le3 considérant sous les rapports
matërieU que nous venons d'^Kaminer chez in» hommes. Les femmes se cKvisent aujomtL'hui en deux dasses, odyies <pii ont tine dot ^ et ee^^i n^n ont point. Nous ne parlerons point des pre* mières , tout â été djit sur Hnimoraliié de ces I9ft* riages qui , de la part de Miônmie , sopt un oaloul) et^ de la part de la femme, Pad)atd\ui maître et dhiïÈt posiUon sociale : tout a été ^t sur ées es« pérances qui forment, après ladét, laseeôndebase decesunioqs intéressées, sûr ees espérances que dbaeun des époux apporte à son conjoiiK,- fbndés^ sur la mort d'un père ou d'une mère. Bfeîs , pouf^ quoi ces femmes à dot et à efspéraâ^^ qui pourraioxt vivre 'libreis dans Foisiveté^ courenlr^es âinsi^ après' des maris ^ et consentént^Hes^à se Biettre en mardié ?^ c'est qu'on lés a élevées si mal, qn'^es sont incapiMes de se conduii^e eUés-mé^ inesE, iilstTttite& conmie dles le sont, à une seule osuvre: l'œuvre sexueUe. Cftst que hors le ttià-^ riage et la motarnité dles n'ont appris à rien faii^ de bon et d'utile. €Vst que la femme est nulle, ou propre seulenient à une vie claustrale, vide dé toute amitié , de toute joie , de toute consolation t car la soci^qui, quoi qu'on dise,' n'est pomi nne collection dHndividus, mais bien une coUèction de fonctions , ne se cotnpose^é d'hommes ou de couples mariés ; les femmes ne savent y être qnelque chose que par leurs alliances. La subordi-
nation des femmes est établie par la législation ,
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mais, en OBtre, cette nëcessitë du mariage pour être quelque chose dau^ la société' et pour n'être pas isolée, suflirait seule pour les subalteruiser. La femme mariée est possédée comme une chose , car il faut qu'elle aille là où son maître va ; comme un enfant, dHe ne peut m contracter , ni voulotr sans soki auUMrisàtion , etc. Ces femmes sont les heureuses , les priyilëgiées dans leur sexe. En voici d'autres dont la condition est bien autrement triste, car indépendamment des conditions désarantagenses dont nous avons parlé pour les promières \ dles èo subissent d'âtitres accabkntes, inévitables.
Le plus grand nombre , les trois quarts au moins àe^ femmes,. se compose dépures salariées, jouTBaiièrfe, ô« onTrièrea. Célk^ci sont en concurrence ^ec les hommes pour les travaux qdi donnent à vivre; cot, comme eux, éBes n'ont de garantie -ecHitre la faim que datls un em^oi. Mais , ces malfaeuituses sont faibles ,* organiquement malacËtes et fragiles , moins capables que les liommes de ces efforts prolongés et soutenus , dans lesquels ceux*<i peuvent épuiser , en un instant , leur vie } aussi , lorsqu'on s'en sert , c'est \ , cause de leur bon marché. Leur salaire est en général de moitié , qudquefois de deux ti^s inférieur à celui d'un homme; la plupart du temps eUes ne peuvent vivre avec une si faible somme: elles ne peuvent se soustraire à la faim qui les
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menace que par l'tih des deux moyeiis suivans : ou bien elles s'associent à un ouvrier cpi consent par amour à diminuer sa portion pour en augmenter la Içur , ou tien jelles vendent leur chair et font argent de leur jeimesse. L'avenir , ces tînmes se gardent d'y penset ; toute ^r prévoyance ne s'éteûd pas au-delà de quelques jours , habituées qu'elles sont à l'incertitude de leur fortune misérable, et craignant de regarder trop loin , car elles savent combien la fin de leur carrière est sombre à voir. Ainsi , la vie dé ces malheureuses est fonr dée sur deux, chQses ; i'une est leur force physique, leur qualité de bétes de somme et leur sobriété ; l'autre est leur beauté qui leur fait trouver un compagnon de misère, ovl quelqu'un pour acheter leur corps. Quel est lé résultat de toutes ces influences fatales ; c'est que ces femmes vieûissent et s'enlaidissent avant l'âge; c'^est qu'elles meurent jeunes, ^e donnent le jour qu'à desenfans chétifs: c'est qu'elles ne peuvent comjfter leur sexe pour quelque chose, que lorsqu'elles sont très jeunes, avant que la violence des circonstances sociales où elles sont placées, ait enlaidi Tœuvre de Dieu. Et delà des principes d'une morale dépravée qui leur sont particuliers, et de là une puberté de plus eu plus précoce qui les fait femmes de corps , lorsqu'elles sont encore enfans d'esprit ; par suite uuô infériorité d'intelligence qui semble mériter leur sort.
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Ne croyess pas cependant que ces femmes raient arrivées au dénier degté de malhear qae la constitution de la aochété actuelle leur promet. Par l'effet de la compëtitioii entre les salariés, tous les jours y k$ hommes deoundent, avons-nous dit^ ua moïudre prix de leur travail. Or, au fur et m^ure ^e cette baisse des salaires arrive et des* cend au taux de ceux at^ibuës aux fenunes, les bomnaies prennent leur travail, en sorte qu'on peut dire que les ouvriers tendait à remplacer les ouvrières dans toutes les professions où cela sen possible. Lorsque cette tendance seraaccomplie, les jeux seofont bien, autrmnent offensés du double spectacle de leur misère, et de leur jn^ostituttoft.
Voilà quelle est la société moderne ; nous venons de la voir sous cet aspect industriel dont les écrivains sont le plus fiers/ Mais, comme euK, €0 n'^t point dans se» TÎohesses mortes , dans la matière qu'elle manttfaotnre, et dont eUe se revêt , dans ce ccHftume^de bdllans produits industriels que nous Tavons envisagée ; nous avons écarté ces voiles menteurs pour montrer sa chair, pour la faire voir.Tivante de sa vie réelle, et non de sa vie aj^)arenté. Parmi' les* faits que lious avons éit^, nous n'avons parlé que des plus grands s il .en eM bien d'autres ^e nous aurions pu rappela^; chacun .d'eux, au reste > est écrit au moins dans un ouvrage , répété dans des traités de toute e^>èc0. Que nos lecteurs cherrfient ces livres, et ils sV
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percevront combien nous avons été sobres^ et combien nous avons craint d'offenser les oreilles des chastes et de blesser les jeux dëUcats.
Ainsi, tout individu, homme ou^femme, à quelque classe qu'il appartienne, haute ou basse, dèa qu'il est du nombre des travailleurs, porte ^n lui un mal sans fin, et un désespoir sans relàdie. Ainsi chacun est force à s'agiter et à se retourner, tourmen^té par la fièvre de sa douleur sociale. Parmi tous ces individus dont la commune misère forme le caractère de notre siècle, il y a divers groupes de plaintes spéciales, qui successivement s'élèvent, et retombent devant d'autres pkis vives. La . société se remue et s'agite , montrant successivement quelqu'une de ses parties plus émue plus violente (|ué les autres^ comme un serpent blessé dont le corps ondule et se convulsé ; et cha- . que convulsion qui appars^t, bien qu'elle change de place, est le signe d'une douleur ressentie par l'être tout entier. Gomment une nation pourraiteUe être paisible et cahne , lorwpie tant de fléaux la parcourent, tant de souffrances l'aiguillonnent. En général, elle ignore d^où part le mal, elle ne ednnaît point sa cause originelle. Mais, chaque fois qu'elll^ croit l'avoir trouvée , chaque fois que des hommes lui ont dit avec conviction : La voilà, soyez-en sûr; chaque fois, cette société se soulève; elle confie sa masse à ces hommes, les suit, attend d'eux. Cependant ces hommes se sont trom-
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peB ; alors elle retombe fatigaëe de ses efforts , triste de tant de sacrifices yains, d^espërëe, et se cro jant y ouëe au mal comme un - condamné à Yéchafaud. Mais <jue d'autres hommes arrivent^ qui lui disent encore : Cest cela; de nouveau, elle s'agitera ; et ainsi toujours, jusqu'à ce que la véritë se tnouve enfin.
Mais ce n'est pas tout *: allons plus loin. Nous n'avons vu encwe que la fausseté de la position où sont places les travailleurs ; examinons les contradictions morales et rationelles qui blessent les besoins logiques et sentimentaux des hommes.
L'homme a besoin de croire ; pour être heureux et actif, il faut qu'ilcroie; le degré de son bonheur, comme de son activité, est en raison de la force de sa croyance. Pour prouver ce fait, nous n'invoquerons pas l'observation ; il suffira du raisonnement. On ne conçoit pas, en effet, comment HK-nme pourvût se d Aeîmier an moindre aete , s'U n'avait une probabilité quelconque sur les suites, l'opportunité, l'appropriation de cet acte, s'il ' ne comptait au moins^quelques chances de ne point se tromper. Il faut que l'homiûe agisse, c'est la loi de la nature ; et Inaction ne conforte |)oint le doute. On peut s'expliquer comment un incUvidu dont l'existence est garantie par la^mmodité de l'héritage, pàit s'abstraire du mouvement social et se résoudre un instant à faire le sceptique , nous disons à faire» car, soyez-en certain, il y a dejs
«hosea sur. leâquelleâ il ne le sera pas une minute.
Mais rhoiume qui vit de ses oeuvres^ et Thuina-
nité, à plus forte raison, ont horreur du doute; ils sont forces à une croyance par la nëcessitë de toujours se mouvoir* Un individu, peut se contenter d'une c^titude qui n'est x:elative qu'à la durée et au genre de sa vie propre ; malis l'humanité qiri possède en elle toutes les durées et tous les gèûres de vie , l'humanité qui ne vient pas de naître et ne va pas mourir , a besoin 4'une foi bien autrement spacieuse que quelqu'un de ses membres ; cw aa croyance doit être p^^oportionnée à l'étendue de son activité en siècles, et en variété.
* Aussi, jamais l'homme, jamais l'humanité ne sont complètement dépourvus d'.ime croyance quelconque { seulement elle peut changer au jqur le jour • la vue est , courte ou longue, courte co^oan^ l^ vie d'un individu^ longue comme celle de l'univpr^; 6t Suivant (fue c'est l'une ou l'autre, elle est agit^Q ou calme , triste ou heureuse .
Qu'estKîe qu'une croyance ? Outre que c'e^t une satisfaction rationelle et industrielle, c^est aussi un ^spoxr. Or, qud plaisir présent, s'il est sans es- |)QWtv peut être une joie! Quelle satisfaction actuelle i si eUeest incertaine de l'avenir, peut être autre chose qu'ivresse ou folie. Y à-t-:il possibilité dé jsiiitisfaction pure et de bonheur vrai aujourd'hui, «'il y a iucertitude pour demaini Et supppsi^zqlîe pela se répète^ tous les jours,' que de-
A LA SGIBKGE DE l'hïSTOIRE. %J
Tiendra le pkisir* Il faut donc aroire pour être heureux.
Sî tout ce qi^ nous venons de dire est vrai , et pensez-y, Fetoumez ces principes sous toutes leurs faces , et vous les trouverez tels ; alors il est cer*tain que la .sociëtë actuelle est à peu près arrivée au deriiier degré de maHieur inteilectuel : car elle croit le moins possiMe. Ittous avons parlié tcmt à Plieuie de cetteposition sociale, en vertu de laquelle chaque homme est voue à une incertitude douions reuse sur son stnrt tempord, à un désespoir renaissant, ouïes phts heureux sont toujours menaces, où chacun se aent partie d'un tourbillon où il ne se mcmt qu'à condition <l'étre firoissë, et choqué par toiite la masse. Une tdle situation ne peut que troubler toutes les s^itudes de <»'ojan.ce, les tromper toutes ;* il en eak, peu , si ferm^nfent ëta** blies qu'elles soient, qui puissent résister aux né^ gationa de fait, qui, chaque jour , viennent assaillir aa' faiblesse. U riy a dans le niiondé que hasard aviei^e y 'OU .&laUti^ inflexible , voilà les axiome^ qçue les «lafiieurs de toujs des instans in^ireponti Efe», ci 4^^u'«n mâle le nom de Dieu, Qn lui de^ mauddha de quelle nature est cet é^e qui permet tânt.de>maax; ii est taop ^and pour s'occuper de nous j: diront les uns : il n'y en a pas, diront \& autres, carDibos ne concevons pas un Dieu qui fait k mal. C'est ainsi ^pie rhonune, qui aujourd'hui ne s'occupe que au présent, c^est-à-dire que de sa
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personne, qiii ne regarde ni le passé, niTayenir^ devient forcément athée.
Parmi toutes les idées qu'on pr&ente à la société , nulle ne, peut la consoler ; car aucune ne lui donne Fespoir de yoirfinir ses maux, et aucune ne lui en rend une raison satisfaisante; les. uns lui disent: Dieu te punit pour nous avoir abandonnés, potir n'avoir pas su s<Miiïrir en silence, etc. Mais , dira*t-elle , suis- je donc . faite pour souffrir , et pourquoi suis- je punie? D'autres , plus nombreux et plus écoutés , lui disent : Chacun peut croire ce qui lui plaît , car il n' j a pas une croyance plus vraie qu'une autre. Or ceuxJà n'expliquent rien ; ils réduisent en axiome ou en droit ce qui est; et les hommes, peuvent leur dire avec raison : Ce n'est pas la liberté de croire à volonté que je vous demande, mais une croyance, une sécurité un espoir.
Aimer, pour la société conune pour l'homme ^ c'est le bonheur; mais amour est. synonyme de paix et de foi : car il est impossible au malade qui souffire aussi bien qu'au malheureux qui craint et qui dqute, fùt-il entouré de caresses, de pott^ voir jamais éprouver ce doux et riant sentimeiri:. Celui-ci suppose en effet une harmonie fcomplète entre toutes les relations de notre are } il isuppose que rien ne nous froisse , ne nous affecte douloureusement, et ne nous force à nous replier sur nous-mêmes; il suppose enfin qu'on ne trouve
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qae bienveiUiMice autour de soi, et que , soit qu'on se laisse aller aux impressions qui viennent du dehors, soit qu'on agUse, on n'est jamais ni offensant, ni blesse: or, ce sentiment ne peut exister dans la condition d'hostiiitë forcée où sont placées aujourd'hui le& diver^s classes d'honmçies. Cest la pensée contraire qui les anime : c'est un instinct haineux, un esprit de destruction qui les piousse et s'excite par ses propres manifestations dans cette hitte de chacun contre tous , où la conservation est le salaire du combat, la mœt la conséquence du rqpos pacifique.
Cette sensation de soi toujours présente , toujours poignante ne laisse pas m^ne de place à la sympathie. Entièrement occupé de soi-même, on n'a point le temps de regarder les autres ; et si on arrête les yeux sur leur misère , on puise quelque consolation à les voir se tourmenta* dans le mânae niai qui iiowopprœsc. Aussile sentiment sympatibique est arrivé aujourd'hui à son minimum d'in-* fluence. S'il en était autrement, faudrait-il que nous vinssions ouvrir i^iix homn^s les yeux sur les fouffiranees excessives de leurs semblables ! I) en est d'ailleurs une {^euve irrécusable : on a dit que les haines nationales s'effaçaient, et Ton a raison; mais, si ce fisiit se produit, ce n'est pas parce que la haine diminue dads le monde; c'est au eontraire parce qu'elle s'individualise. On n'a plus d'amour que p«ur soi-même, on ne tient
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plus à aucun sentîment de cdUediame, cton esl par fiiûte <levenu ii^diffià«iit pour sa natioai ; on ne voit pluâ au-^ddiors cooBBtaedÊS» son pa^ que des iûdmdus*
Le dogme de la Vibet^é ^t l'utiicpie principe ittoral de la seioiëtë moderne. Or il exdbut toute pensée d'amour 4m de sjmp&thie. H apprend à
à être ëgoïste, à faire de sa pm^soiHie sonBieu^ sa foi^ aa>gloûre, sa nâsonet oaforoe} de pkis^ il bd nrartre <aa ptrsoniifditë itoujows vmt^cée^ et la met toujolirs en' jeu : u» iel|m»r cîpe est au cœur une hc^liUtë, iwe coBinte^ UM inJAatioa 4SQn|inue, qui i»e permettrait obes ses çSFOy^iW MÎ con&attee , ni ^paftc^emeM^ ni f^rmtàé^ s'ils ^i restaient toutnànfaitâdèle») et «î leur «a^ turet d'homioe , plus forte <pae leur tbëork, ne les en ftieait pas. sortir.
Le^.mioi liberté a, au moral ^ les mèEn^^)(Misé^ ^p«eaces ique cdbû de oancmweKfc^ tem ipâi^tiiîo« Loïik d'^e oapaUe de oMsohr du doute ^q^m Ifis l^ppiitea .prisent daas tout ce ipiiles entaui?e^ fl viwt) au contraire^ ériger le soq^tioiaiAe 0a prion cô>e j loin de calmer h. doùloweuse ifi^âtÎMi'. q^ h$ 'tourmente^ H yient picfuer laiplaiô vive^ ^ en faire une condition d'eldsteotoe. €e ^gam établit en eflSçt ifàe chaque bomme est «ma liberté *vis a yi^ 4e toutes les autres ^ lîbm'té jqui aV de limites, que ^ liberté de ses voisins^. En tra* duiiiai^ cet axiome, îl faut en conclure d'abord^
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comixie h dhose la plus gëhënde, xp^ n^y a tri hien nimalabsi^, cm sorte •qm rbMBtQe ti^est point en lutté cmttre la fatdîtë de» diose^^ la dffîcultë de fidre le bien, Ilioliiiiie u^èot point en effort ponr Taftnore des rénstahces îde Vùrém b!put^ on la vicdanee diamdie de sea ptopi^éi et dohenx însIâBtïts 9 mais ^'il af'a d'aatrelÀi pôor bi>m«r ses appétits «que la r&iMance'des vj^pètih isB àateeê ^r qii^il^ n^ i <faMi(» d^auftm lovoe ^M éelle.de ses eeiÉblaUes ; ilrc«9drtimdelà.k^eii^ AaÉiee'«nv9nté^ c^wt 4piela vie sociale eit; mtisib^ à tons ceux iq[ut ^e^ sa vent pas s^eii iUre un instro^ BKnt de jouissance i leur 'pi^fit. On pouft'a ^^i ilaY ^ point d^ordre <lan0 * léS dïOsé^ ^ il n'y ^ a qtie hasaïul labcaptioe ; tlti'y a- -point de religion vraie : ce n'est qu^aiie <)pk»o» sàa t ' importance \ d^oùil résulte qu'il y aura, au choix, une religion particulière pour chaque spëcialitë , chaque division de territoire, différente pour les riches et pour les pauvres; il n'y aura pas non plus une éducation morale une , il y en aura de diverses espèces ; Tinstructioç se vendra; les pauvres , qui ne peuvent rien acheter , n'en auront point , il n'y a point d'aptitudes spéciales , chaque homme^ est propre à tout^ c'est-à-dire il deviendra ce qu'il pourra; il n'est point p^lnis d'empêcher un homme de se perdre, et de commettre des crimes; la politique a pour but de balancer les uns par le& autres la lutte des intérêts individuels , etc. Tout
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eda, eti rësumë, veut dire qu'il n'y a rien j soit comme id^, soit ccmune pouvoir, àqncÂFhumanité puisse avoir foi , se confier et obéir.
Tel est Tétat de FEurope; tel est l-étatdespopulafiiona lés plus avancées , de cdles dont la civî- Ksation et les doctrines gouvernent le monde. Ce. éclectisme d'hommes et de générations créé poin* durer toujours, c^te humanitéconstituéeà si grands frais et par tant de dévoûmens dans les siècles passés, doivmt-ib donc périr, ^ être ran^nés à la vie individuelle et sauvage par cet é^oïsme fi^ qui met riiostilité partout ! En présence d'un tel spectacle, vis-à-vis d'un pareil doute*, il est impossible de rester indifférent. C'est pour nous comme s'il s'agissait de choisir entre la vie et la inort. .Homme ^ il faut répondre.
ISlSQIftVmiM
LIVRE PBEHUEa
Du jour où nous ayons senti le mal qui ronge la société, du jour où nous n'ayons pu rencontrer un honune sans avoir Famé ëmue de pkië ou aigrie de colère ; de œ jour ,. nous arans pris le bruit de notre siècle en haine; nous ayons déteste Unit ce dont il fait œuyre. Mais nous n'ayons dësespërë ni de l'humanité , ni*du monde. Le yif sentiment de douleur qui remue les populations, nous a prouyé qu'il y ayait là plus de yie qu'il n'en fallait pour nous sauyer ; et nous n'ayons pas douté de la durée du monde.
D'ailleurs , ce n'est pas la première fois que des sociétés sont mortes d'égoïsme; et l'histoire nous
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apprend que toutes les nations nouvelles se sont formées au milieu d'un troupeau d'hommes à demi sauvages. Ainsi ^ cette position européenne si triste à voir , pourrait en eflFet n'être qu'une transition ; et peut-être , ces évènemens ne sont-ils eu^-mé^;t qu^nr^ ^e^Qet 4'i^ii^ fatalité qne^^^^e attsrahé^ à ^'l^spè(ft Immaiiie, Istx maoifiist&tion d'une loi analogue à celles qui règlent les mouvemens des corps bruts ; il fallut le savoir !
Nous avons donc " cEerclié la scietice de l'histoire. Nous nous sommes servi des travaux antérieurs; nous les avons comparés^ cpxnbinés; nous y avons ajbnté sans doute ; et nous croyons enfin avoir conquis la méthode de déduire de l'histoire passée, l'histoire à venir du genre humain.
Alors , il a été démontré, pour nous, comment il ^OTivesra&t que la misère actuelle dispara^ait pour im certain temps ; tMMnment, fipvès teètte du* wée^ià^miwelibs dbcileurs sooiaies uppdkraletit fin iétBt ; polWqiie ocuaTeau , doqt 'ûoés : wém ^ iraqBÔs^riesgBnœalTtéfl. - ;' * •
i X'^est à faire voir ces choses que les livrés Bui* Vftna voiit âbre^onaaocés. • '
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CHAPITRE PREMIER
Il est un fait hors duquel on ne^ peut coiioe voir un homme ; une condition d'exiitence ^ dont on ne poiurait l'isoler sans l'anéantir; c'est la sodété : sans elle , en effet , on ne comprend jMi3 cQmment il viendrait au monde ^ ni cpninuint il vivrait.
Or, il n'y a société que là où il çxiste un bnt commun d'activité, qui rallie tou5 les honukiitt dans un même désir, un même sj^tème^ 4tt un même acte. Cette uiiité d'intérét$ et de ioouvee mens est la condition absolue ^ non^seulômaot d'existence, mais encore de conservation de toute association quelle qu'elle soit. Cette Unité .'viesitr elle à disparmtre^ l'atssQciation est à l'instant même dissoute ! Cela est évident en logique et en. lait, tellement qu'il est inutile de s'arrêter à le démoor trer , inutile de rappeler que l'histoirB n'offre pas une contradiction à cette loi.. Il su^sait de l'ex^ po^er pour la faire reconnaîb*e. .
4^ mrmmvcTïGti
U ea résulte que lu durée de la société, et sa force sont proportionnées à la fécondité et àPén^gie du principe d'activité <Jui la réunit. Ce but commun est-il de nature à engendrer une série de buts et d'actes secondaires , dont l'accomjdissement successif exige plusieurs siècles; k- société vivra pleine de force et d'homogénéité , pendant cet espace de temps , et marcpiera de son nom une lai^e place dans l'histoire. Cette doctrine, au contraire j ne comprend-elle qu'un seul acte ; elle pourra mouvoir en commun tous les esprits et tous les corps, mais cela ne durera qu'un instant.
Dès qu'il y a but commun , par suite il y a possibilité et nécessité logique de coordonner k série de» actes à accomplir pour atteindre k fin pn^ sée dans un certain temps : e» d'œitres tarm^ il j a nécessité qa^ existe us gouvem^xient qui prévoie par qnek pràtrts 8 ÙBOt passer pour arriver aiiPésalM, et qtsA arrange et classe les différens momeioeùs cdk leurs divers modes , dans l'ordre €S%ë par k fin même qu'il s'agit d^atteindre ; il y a nécessité d'un gouvernement qui détermine le travail de chaque instant, distribue les ouvriers, et r^le les jours de marche. Plus le but est éloigné et fécond en actes , plus le gouvernement a besoin de puissance, et plus, en effet, il en possède. Un principe commun d'activité, qui n'enferme en lui pas au-delà de k possibilité d'an seul acte , peut à toute force se passer de gouverné-
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ment; car sa r&disation s'espère dPan seul coup, et sans qu'il y ait besoin àHune succession d'efforts divers , et par suite d'aucune coordination. Il n'en est pas de même lorsque la route k parcourir est longue; alors il est besoin d'un gouvernement bien maître de ses opérations et complètement libre dans son œuvre. Voilà pom*quoi une démolition peut s'opérer d'une manière anardiiqtie y et pourquoi toute fondation ressort d'un pouvoir.
Telles sont les propriétés ou (bctdtéar sociales d^in but d'activité; mais quels sont ses démens con^* tutifs; comment en étaUhr la fotmule? '
Dans la société il n'y a^ en r^té, rien de semblable à ce que Fon appelle jeunesse et décr^pitiide chez rindividu : les générations ne se succèdent pas une à une; tout est mâé, de telle sorte que la naissance, la mort, l'adolescence, k maturité et la vieillesse, sent toujours présentes en même temps, etdanslesmémesrapportsnuméfiques. Cestunétre collectif destinéà vivre indéfiniment avec une énergie ^ale à celle qu'il déploya son premier jour; pour lequel le présent n'est jamais riçn , et constamment Tavenûr est tout; qui est placé entre un passé dont il part sans cesse , pour s'avancer vers nu futur qui se renouvelle sans finir. Comment trouver une framule inépuisable comme l'activité sociale, uneformule qui ne passie jamais , et contienne toujours en elle un avenir indéfini?
On ne peut évidemment la d^reher que dans
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quelque €;li|ô^^ de plus, grand <^e la aociéle, dans quelque qhwe. qui la cottiprenae elle-même toute ratière. Ainsi d'agit?il de déterminer le but dW^ tivitë d^une nation ^ il fdut le troura: par définition du but d'activité de ThuBiabité; â^agit--il de recon* naître le but final de l'humanité, il faut le dierdîer dan» cpekpk», chose qui soit plus qu'ella, dahs la formelle de la foiietion dû gkbe terrestre «t du système planétaire auqjuel* il appartient; car il n'j a que le Ubondl» ^i soit plus grand que l'humanité* Enfin ) 4^1^ ne peut savoir le but de la crénr tion entière qu'en connaiséant la volonté de S^èU;
Çeêi ainsi qu'il tm peut exister véritablement de bui d'àetivité social, que du point de vue de la fonction de l'humanité sur la terre.
C^tte v^iBé a été sentie imflinctivement par les plus minces* faiseurs de doctrines poUtique»; <ar tous , sans en exqept^ un seul , vo jans on aveugles^ qu'île l'avouent ou qu'ils le taisent^ partent d'une bypatfaè«e explicajive des phénomènes universels. .
, Or/ par. quelsi moyens atteindre la connaissanœ * de cette haute fonction humanitaire, dont tous, hommea et nations , nous sommes les ouvriers : qui nQus la révèl^a !
Nous allons invoquer lé seul instrument qui reste lorsque là tradition n'est jdus un témoignage suffisant,, et que. la vue sensuelle nous. manque , le
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TOÎsonneinent ; il va nous donner la solution que nous cherchons.
Si l'humanité est fonction de Tuniv^s , et c'est ce que nous sommes obligés d'admettre , car il serait absurde de penser que l'existence des hommes «oit en contradiction complète avec des forces qui sont infiniment supérieures à celles qu'ils possèdent eux-mêmes! puis donc que l'humanité est ainsi un des rouages du mécanisme uniyersel, nous devons conclure qu'elle n'a subsisté jusqu'à ce jour, et qu'elle ne vit encore, que parce qu'elle agit conformément à sa loi de création. Ei4dem-* ment, elle ne pourrait manquer un seul instant aux conditions imposées à son existence, sans être anéantie ; à la moindre opposition , elle serait broyée par les forces qui agissent autour d'elle.
Or, elle a déjà beaucoup vécu, beaucoup agi; elle a engendré bien des sociétés différentes d'aspect; qu'eUe a repris pour en engçndrer de nouveUes ; et toutes ces choses ont été faites incontestablement , ^insi que nous venons de le voir , dans la ligne de ses fonctions universelles. La loi humanitaire est écrite dans ces faits. En conséquence, il nous est commandé de chercher dans Thistoire, et possible d'y trouver la loi de génération des phénomènes sociaux, qui ne peut être autre chose que la manifestation même de la loi fonctionnelle. Il y a donc Ueu à une science de l'histoire.
Nous avons marché long-temps pour arriver à
&0 uq'ROinJCTiqN
cette conclusion. Ce n'est pas que la route fût loin gue à parcourir , mais il nous a fallu faire de nombreux détours afin que nos lecteurs ne fussent pas trop étonnés en entrant dans le pays nouveau où nous voulons les introduire. En effet ^ le mot science/ inscrit en tête de cet ouvrage, dit tout. Savoir, en effet, dans le haut langage, c'est prévoir j et prévoir, au point de vue social, c'est connaître le but d'activité le plus général , de manière à pouvoir en déduire tous les buts secondaires qui y sont contenus , ceux des nations , conune ceux des individus.
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CHAPITRE n
sGÎeiioe <ie f histoire est assise sur deux idées; ceUe de progrès et celle de l'analogie des facnltës de l'humanité avec ceUes de l'homme indiridnel. Nous devons la première à Bacon, et la seconde à Condorcei.
La pensée progrès suppose admises deux con^ estions, qui n'ont point- été trouvées simultanément. L'une, c'est la continuité spiritudle de l'espèce , en vertu de laquelle les dbairs peuvent changer , les individus être remplacés par d'autres, sans que jamais l'œuvre collective des hommes soit interrompue ; on appelle humanité cette union des générations de tous les temps, daus une même activité , comme on donne le nom de nation à une population agissant dans un même but pendant plusieurs sièdes. L'autre conception, c'est celle de progressivité elle-même , c'est-à-dire d'une activité constante produisant sans cesse des faits
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nouveaux et des faits plus grands , de telle sorte que le dernier suppose ou embrasse toujours tous ceux qui ont été engendrés avant lui. La première de ces vérités ne pouvait être trouvée que du point de vue d'une doctrine semblable à celle qui régnait dans le moyen âge; elle a été «démontrée avant celle du progrès dont nous venons de fixer la date.
Le progrès doit être examiné sous deux points de vue , celui de Thumanité et celui du globe terrestre. Ce sont les deux aspects de notre fonction ; Pun relatif à nous, conclut à l'amélioration de notre condition; l'autre se lie aux transformations qu^a subies et que doit subir encore notre système planétaire.
L'examen du fait de la progressivité ne peut donner que le résultat de l'activité humaine. Mais l'étude comparée des facultés individuelles et des facultés humanitaires , donne la loi de l'activité eUe-méme. Cette dernière étude est l'objet de la phyisiolpgîe sociale.
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CHAPITRE m
Le sentimeirt progressif , le désir et l'espérance dPun avenir meilleur est toujours vivant et actif dans le cœur de l'humanité ; c'est son ëtat normal. Toutes les fois où , comme à notre ëpoque , ses anciennes croyances meurent, où ses habitudes et ses attachëmens héréditaires se brisent, ce sentiment s'empare d'elle plus vivement que jamîais , la détache du présent ,. et l'occupe de ses- ënfans ; jamais d'ailleurs l'humanité ne se *sent stationnaire, car jamais dAe ne cesse de faire effort, et' la. résistance qu'elle éprouve suffit à lui révéler la constance de son mouvement progressif! Cette sensation d'avancement continu, toute obscure qu'elle ait été jusqu'à ce jour , est marquée danj$ toutes les doctrines religieuses par les satisfactions qu'dile demande et qu'elle reçoit, et, en outre, dans une multitude d'efforts que l'histoire rapporte. Ain^, Rome avait reçu la promesse de l'empire
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du monde, et ne cessa d'agir dans le but de cette gloire. Ainsi, l'église chrétienne devait être universelle, et combattit dans l'espérance de ce bienfait. Mais de ce sentiment tantôt vague, tantôt contenu dans une enceinte limitée , à l'idée de progrès telle que nous la possédons aujourd'hui , il y a une distance immense ; il y a toute celle qui existe entre une sensation obscure et un raisonnement positif, entre une personnalité d'existence sociale et l'ensemble des possibilités terrestres*
«Tout ce qui appartient à ce monde, disaitOcellus deLucanie(i), est mobile et changeant. Les sociétés naissent , croissent , et meurent cQwme des homn^s, pour être remplacées par d'autres géoérationsdesociétés, cotnme nous serons^ nousautr^S, remplacés par d'autre$ générations d'hommes. »
La philosophie grecque, n'alla pas &u*ddât de cette conception. Elle s'a^^liqua à déerire par quels degrés lliomme s'élève de la vie errante et sautagedea forêts^ à Uétat social^ etàcher<^r la cause des diasolutions des cités ; mais ri^n de plttd^ Ld plus grai»d nombre de ' nos pUlosûphes ne s'est pa^ ^vé am-delà.
. Avant de concevoir Fidée dcpfogf es ^ il £aut ^ ^n i^et , pouvoir admettre que l'humanité est, dans la succession non interromptie des générations d'hommes, de muions et de systèhiesqui
(t) OoelIvM Ln<^iiu», élèré ât Pythagorer, nipi %« i»WWr,
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QpB0titueiit sa yiyante activité , comme mie pen-r Bée <pi se dëydc^pe , continue et croissante, sans cesser d'être la même , dans la succession des gé* nërationsdemots, de phrases, et dé raisonnemens qu'elle embrasse: .or, il y a deux milfe.ans, on possédait trop peu d'observations, trop peu de fiûts historiques pour qu'on pût distinguer au mir Uea des oroissances eè des dëcr^xtudes des so* cîétés alors connues en ^î petit nombre , si semblables d'ailleurs en aj^arence les une^ aux autres , te qui était passager et fragile a»nme elles j de ce qui, doué d'une force impérissable d'à* Tancem^it continu , en sortait avec les hommes , poiH* ^ntrar dans un aut» système politi<pe ; on ne pouvait s'élever à ce degré d'abstraction où l'on se représente l'humant comme un homme qui , dans la voie d'une entreprise quelconque, et dans le but d'une œuvre à acccmiplir , se sert de divers instrumws,etles jette au fur ^ merare qu'il a terminé ldi|>artie de la tâche à laquelle ils étaient a|^o{Nriés« Les différences étalait trop peu marquées, lorsqu'on passait de l'observation d'im sié de à un autre, pour* ék^ visible, à moins .qu# l'on ne fi^; averti, et on ne l'était pas. Ces différences ne pouvaient ^paraître que lorsque par suite d'une marche prolongé^ , lâen que toujours cadencée suivant Jg ipâme pas , on verrait entre le point de départ et le point où l'on était arrivé , quelque opposUion capitale qui pik servir à roesu-
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rer le mouyement, et l'espace parcouru , comme par exemple Fabolition de Fesckvage; ilfaDaît de plus, pendant la durée de cette longue route , avoir traversé bien des contrées avant qu'on reconnût que quoique semblables entr'elles en -ce qu'elles étaient toutes cultivées par des passions et des intérêts humains , elles différaient cependant en raiscn directe de. l'espace qui les séparait. C'est en un mot parce que l'histoire était encore trop courte que l'idée de progrès n'eut pas même J 'occasion de naître chez les anciens, bien que le sentiment existât.
Dans la -isociéié chrétienne même , cette idée rie se trouva pas. On n'alla pas au-delà de Pldée de l'éducabilité de Thumanité ; et l'on crut que la théorie catholique était le dernier terme tles per- . fectionnemens humains. Cependant le nouveau testament renfermait plusieurs passages qui indiquaient que .la révélation n'était pas ^©raplèle , qu'il y avait quelque chose au-delà du d!%me biblique, qui annonçait enfin que l'enseignement évangéUque s'était arrêté au point où les hommes du jour pouvaient le comprendre, à un point que les hommes dépasseraient lorsque Icfurs yeux seraient plus largemeftt ouverts ; mais on ne fit pas attention à ces passages par lesquels le révélateur voulait lier le livre du progrèschrétien aux livres des progrès iùtiurs;
C'est au seizième siècle que les premiers germes
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de cette idée furent jetës dans le monde philosophique. Depuis cette ëpocjue jusqu'à la iSh du dixhuitième siècle^ eUe s'est prëciséç par des travaux successifs, dont nous allons esquisser brièYemeni rhistoire. Saûs doute, cette découverte parait bien tardive lorsqu'on se rappelle combien fut constant, et sans cesse impulsif, le sentin^nt d'avenir, lorsqu'on rëflëchit combien la pensée* de l'avancement est une conclusion nécessj^e d'^ine étude rationnelle des facultés humaines: examino&a en effet. ,
Tout montre que l'homme a été organisé, non pas comme les animaux pour accomplir un rôle par son simple mouvement individuel, mais pour être partie d'un grand être , l'humanité , à laquelle seule appartient la fonction. Dans notre espèce, l'individu n'a un rôle que comme partie de la masse sociale f l'humanité seule a une destinée qui se rapporte au but général des mouvemens de l'univers. Ainsi nous sortons imparfaits du sein de nos mères, pour sUbir. la faiblesse prolongée de l'enfance et de la jeunesse^ en sorte que les impulsions égoïstes de l'instinct sont insuffisant^ à nous faire vivre , en sorte que par une imitation prolongée nous subissons l'impression du monde humain qui nous entoure, et que nous sommes longuement soumis à l'éducation paternelle. Ajoutez à ces conditions d'existence, ces facultés qui sont,^ pour nous, ce que les dents et les griffes sont
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pot»* le lion, qui sont nos armes, ces facultéi? d'accumuler et detransm^tre en signes, d'une manière jusqu'à ce jour indéfinie , toutes les espèces de richesses; il en résultera que la seule succession de p^ à fils suffirait à former un être continu d'une durée indéfinie, dont l'activité ne présettt^ait pas une saile lacube possible. Mais , l'élre est plus compact que cda.Les générations ne se succèdent pas une à une, l'un venant lorsque l'autre s'éteint; elles se mêlent au contraire si bien que la naissance et la mort , la jeifnesse et la maturité, le dévouement et l'égoïsme, tout est simultané. Cette masse aux millions de têtes et aux milHons de bras , où se trouve toujours dans le même rapport l'ardeur juvénile^ la sagesse du vieillard , et la vigueur tenace de l'âge adulte , est constamment douée de la même activité , de la même avidité, et'de la même force. Qui l'empêchera de dévorer l'espace placé devant elle? On conçoit que Dieu seul le pourrait; surtout lorsque l'on voit que chaque membre de ce grand corps peut vivre seul^ïient à condition d'être homogène à la
Jusqu'à ce jour , et à jamais cela sera, vivre fut désirer, fut raisonner, fut mouvoir. Et le désir sans satisfaction c'est la faim et bientôt' la mort ; le raisonnement sans résultat, c'est la douleur et k brisement ; k faculté de mouvoir si elle ne meut, ce n^est rien. Or, toutes les faims sont-
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elles 9 ont-elles jûnais été rassasiées ; teus les raisonnemeiM sont-ils feits ; sarons^nous tontes choses ; la seule surface de k terre a*t-elle été toute entière remuée? Non sans doute: aussi Thumanité eaccîtee sans cesse par d^ facultés qui ne sont que des appétits , ^^ronnée à chaque relais par le mal, court pour trouver des satisfactions. Le besoin est sa fortune f elle le porte avec elle , comme un boulet la vitesse qui le dirige et le pousse.
L'activité humaine s'exerce dans des buts dont le nombre est organiquement ixé , et à l'occasion d'objets également déterminés. Or, qat cfaaiCun de ces actes Boît représenté par un chiffre, et l'on concevra que les chiffres, s'accumulant continuellement^, finiront par égaler toutes les qusmtités contetùnes , soit dans le but , soit dans les objets sur lesquels on s'exerce. H est vrai qu'il y h des ebiffires. qui se consomment ; mais netenons*compte de ce fait, car la consommation n'est jamais com-^ {date ou absolue. Ainsi, s'agit-il de l'action sur le monde extérieur , on conçoit que le nombre 'des actes transformateurs puisse arriver àégalér la somme même de la masse du globe. S'iigit-il de science, on conçoit que l'accumulation des faits atteigne le summum des possibilités d'existence' terrestres ^ de même s'agit*!! des modes expressifs appelés beaux-arts , on voit qu'on parviendrait à épuiser tous les modes possibles. Ainsf, rien ne paraH plus rationel que cet enrichissement croissant et r^u-
lièrement continu de l'être humaiD j par Faccutnu^ lation de ses œuvres. Il paraît même au premier coup d'œil impossible de concevoir qu'il puisse en être autrement; en sorte que si Y on trouvait dans la vie de Phumanitë des lacunes où les richesses diminuent en quantité , en masse , on devrait rationnellement être conduit à chercher les. causes de cette anomalie , et non pas à nier le progrès comme condition d'existence des sociétés humaines«
Mais les choses ne se passent pas complètement ainsi que nous venons de le supposer. Les produits sont de deux espèces. Les uns impérissables comme l'humanité, qui n'ont d'^existence que dans les liommes , et les autres de, nature à être usés plus ou moins vite. Les premiers se rapportent à sa vie spirituelle , se transmettent par la parole , l'écriturjB, se réduisent en théorie, et se conservent dans la mémoire. Les autres sont du domaine de la vie physique , et ont une existence extérieure à l'homme. Or, dans les premiers, la croissance est sans interruption , et sans amoindrissement possible; car chaque pas un peu marqué, chaque période de travaux, se nomme, et reçoit un signe qui ne se perd plus. Ainsi, pendant que des œuvres d'art se' détruisent par leur durée, avec le temps l'humanité qui les avait produits grandit, acquiert de nouveaux sentimens et ajoute dejnpuveaux signes à ceux qu'elle possédait déjà. Ainsi\ les œuvres
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industrielles peuyent p^r , la nature sauvage remplacer la nature cultivée; mais, Part d'agir sur le monde extérieur, l'art des'approprier les forces delà nabire pour remuer ses masses, cetart ne recule pas, parce qu^il est spirituel; au contraire, à des théories , il en ajoute d'autres plus puissantes ; c'est ainsi que le progrès est une conséquence inévitable de l'activité humaine. La prétendue station des époques qu'on appelle vulgairement barbares, tant de fois apportée comme objection , ne peut déjà pkts se comprendre; et, dans le fait, elle n'existe pas: car il est historiquement certain qu'après ces Coques accusées de barbarie, l'humanité s'est montrée pins forte, sous. tous les rapports, qii'at» moment où elle y entra.
Ce n'est point ainsi , ce n'est point par des raisonn^uens que l'idée de progression continue s'est précisée chez les philosophes nioder nés. Elle se présenta d'abord comme un sentiment d'espérance 9U milieu des désirs d'amélioration et de.réformatien qui agitaient l'Europe. Celui-ci devint ensuite confiance dans Tavenir et mépris du passé. « J'adresse ce Kvre à ceux qui pensent que les choses nouvelles valent mieux que les anciennes , uniquement à cause de cela, qu'elles sont plus nouvelles, » disait Paracelse. De& pensées analogues respirent chez tous les léf ormateiirs , et s'expriment dans cette lutte d'écoles contre écples où les unes combattaient pour l'ancieo, les autres pour le nouveau.
6a IMTRCUNICIIOK
Colomb s'embarquiAt pour FAnuëriqne avM ' unie espérance qui lui vaut une certitude^ est l'image de tous ces grauda et énergiques novateurs.
Le sentiment du progrès^ toutes ces espérances qui en étaient Félément ^ et en constituaient en quelque sorte Fanal vse. devaient, en raison même • de leur vivacité', exdtei des hJmes à vérifier s'il j avait là quelque chose de réel^ à chercher si Ton pouvait leur donner quelque foi. Or, pour cela il fallait se déaiontrer qu^il ^dstait entre les révolu^ tipns sociales , dont on possédait sdora une très longue histoire^ un lien qui en fit l'uBÎté, de telle sorte que, malgré leur muteif^ité et leurs variétés, elles se rattadiassent cepen^nt à un seul principe; en un mot qu'elles eussent leur loi; il fallait pronver que ces révolutions, quel que fut leur ordre de succession , étaient mues par une force d'une énergie supérieure à toute opposition indiviikidle, qu'elles étaient ii^itables. Ces ré volutions étaîentelles successivement causes les unes des autres , et manière qne la dernière fiât l'effet de la précédente; ou bien , étaient^elles produites par qnelque antre principe caché profondément dans la nature humaine? Ces problèmes résolus, il fdlait encore découvrir à travers la poussière de tbus les drames politiques, ce qui était impérissable, c^est-à^dire acquis pour toujours auli homme»^ de ce qui pas* sait pour jamais, et restait abandonné 9ur la route. Nous verrons tont-jel'heure, dans les qudques mots
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de F. Bacon que nous aUons exposer, que ce grand honunc avait pense tout ce prc^lème; c'est* à-dire espërë grandement, pms réfléchi qu'il /ailait vérifier, comme nous venons de le dire, pois enfin proposé de le faire.
Mais arrêtons-nous un instant sur 'ce sentiment supérieur , moteur de tant de belles œuvres , en vertu duquel des hommeâ dMn jour désirent, espèrent un bien qui ne sera pas le leur, et qui ap^ partiendra à des générations qu'ils ne touchent même pas par les liens de l'amitié paternelle; cet amour pour des choses qui ne sont pas enc(»*e ; ce dévouement à des intérêts qui ne connaîtront pas leurs bienfaiteurs } ces sacrifices qui ne recevront pas même un salaire de reconnaissance; toutes ces nobles passions qui se plaisent dans la générosité et le désintâ*es9ement;cetteloidere$prit plus forte que notre volonté, que nos instincts, que notre ^oïsme , qui nous force è l'œuvre dès qu'on l'a vue ; tout cela ne serait-il qu'erreur et folie :^ tout cela ne serait-il que le délire de cette chair qui meurt et qui pourrit ? Qe sentiment qni nous unit au festin des sociétés à venir, comme si nous devions y épuiser jM3tre propre faim, estril une déception ! Dira-t*-pn que nous nou3 intéresr* sons aux sociétés futures par une sympathie de mjéme ofttre que celle qui fait que nous noiis laissons émouvoir par un drame au théàfere ; que nous vivons dans l'avenir comme dans un roman qui
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nous plaît; mais, on ne peut sympathiser avec une découverte scientifique qu'on lïe présume même pas'; mais on ne se dévoue pas à un drame ou à un ronlan: On n'j a pas foi; et s'ils nous émeuvent, c'est sans doute parce qu'ils réveillent quelque particularité qui est en nous : or, quelle est celle de nos facultés qui répond à la pensée de l'immenséavenir . Certes, il y a quelque diose dans cette certitude qui fait nôtre, un temps où nous ne serons plus conune hommes. H y a là une manifestation d'un moi qui se sent éternel , et s'attache à des œuvres qui- se rapportent à l'éternité. Nous* avoils conscience d'une tâche dont nous sommes tous ouvriers solidaires , et que le progrès de l'humanité accomplit.
Ce fut, comme nous l'avons dit, dans le seizième siècle , lorsque l'œuvre du moyen âge vînt à éclore et à porter ses fruits , que le mot' et l'idée d'un progrès sans crainte de rétrogradation surgit de toutes parts. Lorsque le sentiment de l'égalité dés homipes, introduit par le christianisme dans les esprits des serfs et des ouvriers , réunis en conamunautés bourgeoises-^ inspirait les révoltes d'Angleterre et de Bohème efe l'insurrection de Luther; lorsque le besoin de communication intellectuelle sorti de l'église , et se répandant dans les masses , appelait une satisfaction que l'imprimerie venait de lui donner; lorsque l'ardeur çt l'investigation scientifique de douze siècles accumulés inspirait
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Paraoelse^ GaKlëe^ KepW, Yesda et Hartby ; qti» la chôme as^urail aux bâtions (^sétaeiines une mi-^ p^orité d^éfinithre éor toutes Ità antred', «n doikt} nant aux années la "poudre à danon ^ et qtt^ei]^^ la science , interpriêtëe par Colônâ> , donnait auk hommes un'monde de plus, et une industi^ie im-^ in^nse ; alors , en ^[et, quelle espérance dWenir^ ne deyait-rbn pas concevoir ; et <]uelle ferait être cette ehpërance,. assuré .qufon était, que la ciyilh>>^ . sation ne pourrait jdus être trouMée l On peut ju^ gèr de Tintensité dé <!ette foi dagà Tavenir^ à rinir^ide et yindenie audace des uiis , et à la joie pure qui saisissait ces àutreç savaâs qui fermaient leur livre par une prière f la eomnMii^catioik de leurs découvertes ne^inCpiaàit pas à cènlenter lètiÉf ccèur ; ils y voyaient iine fécondité surhumaitte , et ils Temerciaièn^ humblement Dieu.
Cette idée dW in^ogrès sans plus de rétrogra^ dtttion possible^ n'est, à notre ciionnaissanit^ , esy primée pràitîveDcient, nulle part avai^ F. Bacon : mille part ailleurs , avî^t ee livre, elle q'est pré^' sent^ comme im but d'étude historique.
l&diia^f dont les trayanx ferment le quiur
à^ne siècle, et ouvrent le seizième, ne s'est pas
élevé au-ddà des conception» grec^es , éi briève-
BQtçiit exprunéés par Oodlm* Sttivmt lui, il y a
I un cercle fisital que toutes tès'«éciétés doivent par-
courir(i); Au^çimmiienceiiiieiit,' ks li^tnines séréii*
y (1) Maéhmvel , ilîscottrs sur Tfte ^ve.
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Qftiseat pmit ^ éS&màrB'f k» '|>lus hit ëk h pkd g»ye €fit «hektfK^^lieL iBîstitl^ • ^^M^'^DHè i^é^ tîte société^ hm iBaAa»m<Sip^A&i^ àm lois^^t dM pdbea;: e«y dd&i^la jiGSliiiei Aler^^ on ffrmà^((^i» diof le pkifil>judie<au1Keu; 4^- {ihiirfdrt. ^lus^ardj dîâbeotiye ^ k' souyitoaiaefté dèvieMk hërèdltârire , ei kl conduite ^«9 rois irrite h& passiand; ils t^i*^ gné^t laioiJète qu^ils t)»t sotdeTëe^ et^d^ienii^ d^ .tjrsib!»^ Cependant )a multibid^ seri^clte, ety Bffè$i^9kYoiit Qbàtéé le d£t^)Ol0) ^le <$e soumet Ji Qeu:s .qui l'ont^^GBndiiite ioD G0iiJilîti!€'^^^ là.rorî^. gî^ 4^/: F<iii;i«tocFa|ie^ titpû, >d^^ :hâiéditaiDé| 6^^4i)dire . dos eolaf^. qui ârfiCQmnlGiKeèait les priiiie^ 4^ ^ol9^ Les? joadse^ 4^iiôiiyeim,pr6rfa|u^s^y9é i)^y#l^iit dk fétaldissopti le : ^omy er imkieut pofiiikiiie| ^i B0 t9ff4^ paê bii^iaémie àianienei^ l'»Lârchîe) alors on en revint à la moiidiielufe j ^^o v îneconi^ na^ni:^ ^inai lefC0r«l#« TAeek^ dit iMà<JkiiaVèly la B^arcbe daaoliipam eiMx^I^ miHi^^i^titil&'pifQA jyE^ on p^t ôb^^^ UQii^tafc wlideiett) odiahinant. le^ ttpi« espèces de pm^^rav^tmcmairékkitte^ Fdiîfi^ tocratique efr^ pdptullôré» :C^t m (fue fit Ly<ay% giii^ à Spwrt^w Uno^tOoniUiiaiiscm.dnalid^ ^ Jl^oiz^ ou W^^jomuU repr^aenteienli iiéToif ks séuat^i'a, IViatAQi^e f et ]i^ tfribitUiati) le pelif^ (, Oiivoîi*, pw.'<5j^|)Qtît(l«çk*séi^,cwbbiettrëpG^ que nou9 ai#igaoto9v>à4¥ntrQdiiotipn de Pjdé»)d^^ iFiuiowieat^.dàA^kdfwiybeîi^^ esteoiacte^
Il est d'ailleurs curieu|: de voir la vieillerie de ce
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iilWS4 llin'ilHfl>piMWirtîk ilêï^kmk} êm frJÊÊÊMtfi ime tli^érie ^ ¥mi^ fifat 4avd^ «^ indfeatidiiSîdhiGhiiiiiâîcr d'Angl0tflafe
9cmt^cttBaàeilatant»de*ocrdiès ^'fent mim^ààt
anilfr'ca^ dèà ld;lares (nè^MÉ^,ipluiooo]^ué^:j^
tÉkls )it|mtfqbea), neat donnée iok sto^e de<P<^ phènEie sans œil; dlè manque ribrt djytptmaiiiliy
s»tvijkar. Pâiir^fidreèfj^histobe,*! fiM^nitj^^ oédn'd/^ap^ les pruii|îpc8 bàiwatt» i om M{^d*ii lea àQdtnï}aiBèh}e$ifnséàis,ifm^^ ^"fem âigefl«tiaà dmvaiaiêMiirfsrëst'^à moiic^
id^tmsyi, Imn .tëtiPDfgfdhilîiBes. €ki ë^ F^Des^nt^fatigibe dbf n4i9ib|ibitt^ k mêidbsée
dstftcMcë^ iaàfbfocmtrcyveiscisy db; Ob tiotanbUa» àiiteiirt «l> Iciitiviai-pgînqîpwwi:^ leè %(dès', Jemtf
(îj tfe AugtoeiitîVscïéhtîàî^utaiV lib. i, ca^. 4. t^EUVrii
tiéimtil^MfiÉHa ^ieàiiw^vp/àml %^ni:ihlA\m^ thode à suiyre^daiis tklù^sak^îiiatVÊàfw.chi^td^^ <jbiia4ftfiîfs.eiiiBt«iéiÉies, à ireeiâiBÉlta^es kidjéns dëcJîïkec Ia)iiiAvnftidn .par i^[^^
6^ phirfaénebX(^t.p}Q8i^hKv«^: ift^
tolfe'isorte qu^H soîfr possibl^d'en ^à^èùôj^'Viikb^ Uiliii^.dumèîlkw,rëghiie. ^'.^'^ • l-r^ ;^f"V' 'îi . .ru; '- . Cette propoûtidn dfi Biuk>ii fie cofl^É| élieoi^ anmii^ipiyrolè suii Un prdgrès saiîs riéfSognartlKtioÉr fii|^teq.:A!bis il estjérîdent^que s^ mise à exécatidrn
éans Ib. pMsé^im a^raoïeeMimti^ Ceét^ atissî: ee qui ptFoi éTiideiiltaiiKïïjéux dès^'tiMasy qui se'itfhfenr ^ ' à^àSnd-dana le sdâéètoie; isiAcle, encore d^api^ès Jesi eikiséîk.dB'graadifiliiiMoptt dès'Spë-i
ckilâ^ des seienitoy des iMaresi et ideà 'arts , poui^ Mîvic à fooderla gnpide histoire du Bi6)ide. Mais, aâkcn, Baoôn disait ^ja'ilt^i^aml^^^ thm d^iiiie pSûloèopUe <pii li^auraitnrîeii de takitiii* d'abstrait, mais oonduirait à mieux les conditions de la vie, humaine. Depuis jes yingt-dnq sîèdes passes, ajoutait-il, au-delà desquels il n^j a plus
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^ centîtiide histori^pie, U j en a tout au. plus, cinq q«â aerl^vîr^^t'à ilVuàno^lcuElnt des sctenc^^ OïLpettt compter ;triois:réY€^iioïi6LiQt ttobr périodes ^e^oo- ^in^^, l'unie^ icjbez k$ Greèa^ une autre' chez les SU^mnitti^.- mifi iamferéichez nous* Le resfe dé Tes*puce est beeupé fm Vautres iâasdes, ou par des ^lettres ;; c'iBfit ua d^it Abà*iIeletTaâle^.saiis«i6is0on scieaitffîqu)^. MeàSj Kpxatnd coi se figure lest cm»»!*afêuee^ dauaf lèsqudSes trois fois!» lettres» ont re^ pmm, ft qu'on médite c^tmâsue temps combien am* jourd'hui elles nous arriérent fortes; quand on pense à tous ces l)eapx inonmneiis des ëcrÎTains andens q^ePiibpriHieriesatiye^ à jamais^ detout oaûdragé^è iap^^^sâiieedes civilisations modernes^ à cette propriâéiodëpasable de la durée, en vertu de lâqndle la vérité ^àxiditdbaque jour , nous ne pouvon»i«e^ fuser Fespoirquinôus saiskd'une époque supérieure atout ce qui a 0xisté(i). AUons dono^ hàtonsHDOus; j^tofis de cdté éette habitude de passions qui s^U ttchent aux estirémes apposa de l'antû^ilé et; d^ la nouveauté du lenqps présent. Les filles dotemp$ imitent les manières de leur. pérof comme ki, dBes dévorent leurs en&ne. LIaptiquàire ne ' volt qu'avec envie -les progrès lÉiod^rnes ; la jeunesse n'est pa^ satisfaite d'ajouter^ elle veut éliminer le passé. Certes, le conseil du prophète a une certaine vérité : arrétez-vQus sur la vieille route, et
(I) De Augmentis, lib. S, aph. 97.
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4e ià , voyez qadle est la rm^ droite <et bdtitie'^ M oftancèm sar i^ûb^L il-firat litii^Cfr Tiuiticîfiiilé ,^ mahj pcrafer n^;anief ;, îet lehé^dier , aàn de dé^tou*^ ▼lârleiinilfeiir €hemiii(^lord^M lV«Nkitéy U fuift luFdfiDeD!li'avaiioei\ iî'âiili^té tài siédb lert Iftïjetmesst du oboihlef ti&tté tmps «era àt|»fi^ «ft joor rnthpiitë^ et le pdtilt de àépktt i^m» h$ MfkÊk fttturo (t). Car fl fiiut «ttùendre k péN> fntioa du toienées ]^otdt deW ;i|id:;essio«i des fil^ tipie», Iqpie de Ffas^^ililè de ^tie^aNin , et de Fhtt^^ fODce dHme poignée de gens (^2).
i!ïoii6 ne nous arréterong pas <kvâiita^à t^oat- |>iièr^ lEwmi ^^ noaB rendus de le fi^e, des pa9^ aagts de Baoon ^ 3 itoas suffit de iiire qu'à en etii bèMteMp d^utres où il exprime «leblepeM^ d'iiil aittnoemont ffdt «eomnie par hoAêê èmeoessifs dàM 4e piaàB^/et qu'à esqpère devoir^ dans fatmry premlre ott pas i^;alier et soutean. Aa}oaDrd%uiy ii.fioiis est haik de yotr tfne eertailie d^aitkMi àtk firogrte dans iès iuas^es et les àêtuàs qui Penyekqppetifc^ màii â lie dendt pàa en £tre«iiM poffiih cenbc qni lieftient ces linges, ilya un eiècfeou deux: Aofsi^ presque ton» le» bMmues ifui, sous sk ék-^ ractipB I «écriviret^ <ies hi^ires ispëciiaies y tiiotè*
(1) De Augoientis, lib. 1.
(î) Sagesse mystérieuse desanciens.Promelhée, Paris ^
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ifftnoettfsnt idoi^ il 6^agit . C^ndftnt , plus t»l*d , Ifiui^ ^îts dcirai^pit le rendre <Mdent à des yeux plus habiks. Parmi le pet^ uoàibre de ceux qui mésaotÂièrsoIti la réalité des espérances de Bacon , jmm Citerons le^EVançais Leçlerc, Il commença unôhHitoire'de la mëdeoine (i), dans laquelle^ se proposait ^tfOUT«r Torigine de pet art, de mon* inr ijtds àvaieut été- ses progrès de siècle ei^ ^îède, tpds ^^han^mens il y avait «u dans les sy^ tiim^filt les méUiodes, au finr et nies^rç des découteitc^ eto« Son liyre devait^ en un mot, présenter les principaux raisonnemens, et les expériences 1^ f)lu» conaîdédbles , à Vûde desquels la médecine ^itarriyée au point actud. Cet ouvrage, comme <^vs. du gmnd homme qoe nous citions t6ut à J'ii^oipe, tomliait au milbujd'une discussion qui 4tti»it encore^aur la valeur relative dM' anciens et des n^odenies. Mais arrivons aux essais d'un hoiûmequ'à bon droit, qcms pouvons considérer^ comme un ùû&uatj un discijdc de Bacon , je veux parler de ritflJien Vieo^ l^ien que daqs oeluL-ci il ne soîLpas question de progrèfs.
Siûvant Vico (a), le moi^de social est Temvrage des bommfts. H faut redbereli£r'diins l'étude de ses révolutions quds soistles pDiûoip^s imnuaal^kB
(f) Histoire de ]a Médecme, Paris ,.1606 et 172?). (2) Principes dhine Science nouvelle relative à k nature commune de« nations, éd. 1724, I73«f et 1744.
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et les fi^ts loodaiiflientaux d'où dépendent ses mov^ ye^ens^ et 501:1 exi^itence. Par là on ei^queim comment se forment et comme|(> se maintiennent les sociétés; et Ton possédera une histmre de^ idées hmnaines qui pourra servir à jamais de base àla métaphysique. Toutes les institutions sociàlesv toutes les rérolutions tournent enfermées dans trois coutumes, la religion^ le marii^e, les se* pultureSf Examinons^ en* effet, les faits hktoriques. Les traditions les plus reculées nous racontent trois âgeç , celui des Dieux , cdui des héros et celui des hommes. .Voici commoat elles s'expli- ^ent.
Pans le premier âge, les plus intelligena, comme les. plus forts, pamii les< hommes errans dans les forêts , sons Finfluence de la terreur que leur inspirent, à la pr^nière réflexion , les phénomène^ ine^liqués qui les entourent, se cachent dans les cavernes des montagnes, adorent et craignent IMeu; Ils voient dans les accidens et les bruits de cette nature mystérieuse , les gestes et la parole de l'être toiit-puissant; il§ Finlerprétent et se gouvernent par les auspices. Ils instituent le marîâge comme un lien sacré, et fondent ainsi la famille avec ses traditions et ses droits héréditaipes sous le gouvernement dW chef guerrier et prêtre en même temps. Les travaux agricoles commencent, et le mystériçuX lien de la sépulture vient lier le sol à h famille. Bientôt les hommes erran!^, restée
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faiUes d'inteUigence et mokidres de force musculaire, Tiennent deaaiander Bûjle et protection à ces chifs puîssans pu* les ^ùspiees et les armes. Ils d^iennént lairs diens dëroues, et restent im^ pies, sans Dieu et sans pudeur, se laissant guider coimne un troupeau par les pasteurs des peuples. C'e^ là rftge divin.
Mais apcép un certain temps de la' vie |>a^archale, les cfefs deviennent des maîtres durs '; les diens plujs; intelUgens s'irritent et menacent, ^ors les chefe des familles s'unissent entre eux pour form^ par leur union mi faisceau s<^de et redoutable autant par les armes que par une plus granae protection divine. Parmi eux, ces chefs se choisissent quelquefois un roi, quelquefois un administrateur temporaire. Telest Porigine de la ckë antique qui commence toujours par une suristpcratie ayant la tlîple alliance des auspices, du mariage et de la sépulture, qui gouverne la plèbe Aes diens impies et aans pudeur. Ce temps est Page héroïque.
Cet état social porte en lui les germf^s de sa
• destruction.^ Lès diens,* les plébéien^ tendent à sor-
• tàr de leur néant ; ils réclament une part dans le gouvernement. Rome nous office un exemple des troubles dvils , au 'milieu desquds l'aristocratie p^d sa pubsance, et vient partager Pempire avec les enfatis de ceux dont die était la maîtresse. Cest )'àge des hommes qui commence. Enfin, lorsque cesse cette lutte de dasses , lorsque
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h^ l^fiffimm n^ ^Wfiti fim nvis p^r le benow da la
s']abwfiopiiQ9t;$^ ii^^^tÛMid delèm i^ï^a»^ l^a inaewri m dé^rfimmtj ^ la imimrdkâe €rt ao^ QCfiléeccunmâttQMrQmède à luw dëprairdion <jpi ne. p9Mt plw ae gou¥6jmer. Ce.ponyoîr m peut mné^ ter le torrent des mauvaises mœurs : il ne reste pas^ Dftlt {dus , toujours ufitiipMl at se fX)iy<«iiipt à «on
iimi^dît ViôQ) qiwî les notions tamlentparooniip^ tV^^ «e 4iifî»r et. 9e é^mr^^m-mémos^ etqii% ^: lemk d^i^ 4i«pf9rsé« dma les solitudes ^ oUes nunai&ieiit et m renouveUetit sim^ables au phëuii^ dç la fal4é. L'histoire, suiifdut cet auteur, aqus ^^^ écrite deqx olouyemeus denpiblaUes ,et s^o* 09S3Î£si doat Vian fut autérieuri la corrufirt^ton roplaipe, etdo(itl*autre, pistant de riuvasioudes^Barbiir^s, j»ous offre une nouyéUe s»ccessiou de l'âge diyâu, dans le gouvernefiaent de l'^gKseï de l%e h^r^'que, ém$ h féodalité, et 3e tf^ouve arrivé à h < i»oiiar<^ie. .
Td ïeat h «ysfc^ de Vieo> Lés livres de M* Balbliiobe en ^Srm^i wae ampliatiou e<;(9«wlue. On voit . (fA^VmAmw^ bieu qu'ftse fut «ourride la kcAure 49tSaiKW, mais peut4tre parce «fu'ea m^ma t€»»ps é ayait étudia Platqu avac aut4»t de s(>iii,j^t coi»jplàtè«eat aïiti-^progrç^f . Da»^ sonhiatoîre^ il ^ m0Atre fat^di^e^ c'est^à-dii^ partisan de la pjb^osopl^e grecque qui adwet une succession seu-
k»airt'cdMit]i^e de$ pfaéBomèMS 9wîaut« Gepmdaut 80A travMl est un essâi vigouraix pour d^ QOMTm^ daBft Im fiûto du pasié^ une loi ankaiie i^lmtive* Ceit à «auatt de cda ^ «ass donke^ qu'l I toUîokë ifes traTona: en Alkmagne^ et ipi^il a été lUldlyflédeniiàreùieiiten firançab. B^atUeurs, ^natqueg exemplaires de ses oùvi^es finrent ooi»aua ea Fraooe (i), et ptuir0nt avoir aidé Bonlasgcr 4AQa âe» redierekes. (Test en partie à cauiae de hcnA ee^qa» now^e» avoae fut meatioa iei^ car la g^ioéi^aUté de «aou htstoire est finisae*
]^H$ a^YMM (oni devoir <eBeMe en |)«nl«r pour iniOt4i«er^<{iie la cmftinuataofi dk^ede dés idées du a9Î)â^«e siècle sur la piro^asivité de l^péce hmr m»ine^ f9eliHm¥e,dè8lediK4iiiitiéme^ presque uni- ^e]iieiri:4anb,ks philosophes frânçaîa y en sorte que c'est dans les écrits de notre langue que les éiHidits «doîyêat aller ffeeh<^^er.le^ divers élémexàs de cette, oonc^ion» ]SoMâ repolissons aJMi toutes ies tei^aliTes e^vieiisps qiii détouriwraent l!^ttentioi^^ point où est la mine qu'il^failt
Il mou^ paratt é?ideiiit^ en ^&^^ q Ml France^ dans 1^. dix4ii^it|èiT>e ftèql fomi^ des hepimes wpériëuns da^ toutes ks spécadités, et dont la .se<4e.croyanoe^ dont nous poursuivons ici l'histoire, foimait le lien; école
(1) Voir le Journal de Trévoux, MiplelliJ^re à7f&.
'^ cdstait 'uil9lacd<
76 tNTROdU€TIOK
sans dief , «ans titre distinctif , inrieil^ mx-y^ai yulgair^, parce cju'elie ne mâait point sa pensée dans le iiK>UTeineRt qui préparait là rëvoluiriioni L-idëe d^n progrès soéiid continu, san» .crtiipte|p de rétro^dation , résultat inéritabl^ die l^aocûmur &tioa des travaux des honunesj^ se transmettant et s -accroissant de siècle en siède , en formait la base. L'existence de cette école %t manifeste nonseulement dans plusieurs titres et préfaces,' dans le système de coordination de plusieurs otqyrages dé ce temps ; mais nousallons voir , coilp sur c(mç^ appan^e deux homm^ppur écrire qu'elle est. le but de leurs plus sérieuses études. Nous i^itemus d*a}>ord Boullanger ; la manière dotot il exprin^ sa croyance , le système dont il renyeloppe , so^a âge enfin noua çiontirent qu'il est. le premier «n date, (t) ..
(c La partie la plus utile de l'histoire , dit Boulkngér, n^est point la connaissance des usages et des faits ; cW celle qui nous montre l'esprit qui a fait étaUir ces usagés et les causes qùA[Uit amené les éyèneinens. Nul auteur Va eùcorc (perché rfai^ir^ii gei^re huméiin dans .l^sprit des établi^Bpeftsqu'il a faits dans tous les âg(B3 (9). » C'«$t une étude 'noùvdlc' à Is^eUe ilfai^ procéder ; il en résultera une confiance dans l'avenir propre à
(^ SouUanger est mpi*t en 1759^.
(2) Antiquité dévoilée:
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gNérir du dësesfmr qui. nO«s. toisit à Tàqi^ect de \^ 8ùaété ptÀeatev d^ leflE^ le pr(>grèft id^a coiuai^^- «u»cèa^>eiii €igb»atHSAfi';Ii6»,piife^ et sixtla^
imspA pilbKqiiel éQhtiimani 4^ Isor ttppi^ùdre çp qa'iVleui importe^ polir lé ^(taibien d^ la sodëtë: .«c'est à ce "seul progrès' qui coibniànde d^une £|r ^pi iayidiHe et TLcAorieuse à topH ce qui pense da^s k uiturei, qu'^jèèt i^ëserVë. d'être le législateur de tous las honlixies y. et de porter iasenisiblemeiit,, , et sto's efforts , liés lu^î^s nouTelles da^ le ntiônde pdKtique, comme jl eu est porte toiis le^ jours (||i)$lemoudesaYaiit.(ï). » ' ! JfhttÀnt de ces idées gë^^^i^es , BouDanger prptk^e de Couder, sousle no^^ëcoûomie politique^ laÀOieDcedermaiûteuir les honm^ eu société est de les j reiidre heureux. Bprropose d'eu chercher lés moyens dans L'histoire, et yo^çi éomnie^t il j. procèderikiltmémê :xm va yoir que la progres^vité fbrmé lé «noéM entier de Pairtiyîlé dont il éfisai^ de présentei^ilê: drame; ; ' ; ; ,
Legebrefaomàip'^a débuta dans la carrière de là civilisation par la théocratie ; et une étude atr tefatiye dû i5ultè primitif mohtee qii'il est empreint de la teifèiur due au soutenir de )a grande c^tas? tropbe phjsiiqué <{ui avait dispersé les homi^es. * Cependant l'état théocraitiqùe n'arriva que sucee»^ ^yèmènt à un degré âété de splendeur. Après |e
(ï) Économie politique.
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iiti&]iie étàSi là ir^i^4>ii^ ui)^ i^igioiilsoiîllDareyiiiy»^ yri€»^e , plèiitôf de ^detiâ«as ^ ^M prièregi- LimNque les^fetti}fiég^i^6îréiitiiitihipliée9^ 6l que laprà^ftïéXéffo^ ^ru,' il fjsdltit un cbéf ; ce fîit'Iiieq^ I^U' f^o^vténà^ du hioi^e^ Q y ebt dd9 Ibid^ et , j^^ 'ttià^^|td^> de^ pîélim CIW' Fi^poque que ^téê( lëj» ÈJsràitè^ ^ andetiiiiis désignât soâs k hitm^ë Régne de6 ^Dieux. ï)9fâs cet àge^ il y eut dans k sbdtété E^rii^' cfe prineifpe ^ d^àb/et^ et t¥ac^ tiùn^ La r^igfoft ëMtit austè^, le ciilte ^irifiSe^ sans Images ni temple^; Va^ieuktrre^ lè^tt^vââl^ i'indùdtifiè, k p0pul[ft\^ô , l^^dtioalîôB^ ^ient soumîsf à ùi!^ péUéé^lliÔ^le et sëvérf^f r^ap lés loij ilôÊùteiCiquë^ ^iënt les setiW lok dô la sociët^j Gèpendant ,* U^ templeis se bon^irùldrent ; <^ y déj^okà le code des lois^, et de leur sein sortirent diÈis-^nf^eKites pa^iéëqaels ie sacerdoce di^osa dé$ {^ttssibn^ ek dè^ forces des kûmnies/ Ces ëtkblt$se^ mens^ utiles d^ôrd, devii)!^ nuisibles pai* )ew ômltîpiîdt^. BNewté à cît(« / iï s*^lablît die» diff^ rènceS de ërikési et de croyattces." Bientôt tJisK^ tîile'^rttifses^ iddlés^ eUe «frfit dès fétSehesV en sorte qtîë;la pliÉfalît^ des tetfnples eng^fidi^ la plnraHtë' de» l^eHgîoiis et des diettï! heé ii^divi^ duàlHës naSioriàle^ ile muKipliéreht avefe lesitfdî-' vidualîtes âé ctiltê| et k haine ièf la guerre divi^ sèrènt les nations. On iloit considérer le Mosaïsme
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eoniiiie une S€^ réforme dé k thény^ratie égf^ Ueiuie. • . . 0
Le '4euxiàme âge ^ c'^^à^^iire ^ suivant là fiiHe ^ le ;régiie de^ hdrod 00 deii^i^didix;^ 'coiiimeiiéè Ifnrfcqtie le3 dbefs des^ tfaëocréflîes dysitit cessilé de tanoîre,se servent^ dans leuils - ihtëréb ^goïdtë^^^ dss lois et dePorganisatioii' rëligîecise ^tabHes ; et qfSL^ par eux Jn servitude religieuse dé €^nge% en SBlnritude^ civile^ (?eH âlor^ que les nations d^cnl^ tëes du joug <piVm appuyait aur ellèsr au nom dé ÏAsSi^ perdsûQt par rexemple de lèiirs ehefs h oramte religieuse primitive ^ Voulurent des roiè pbmleâ^ouvttrtier:; oetix^cî furent deà dieux tei^ .restre^. « Aitiisi le*^iiiier tge de là thiéoét^tié a^taîtFend^là terre id<^tre pi^rce ^'Mi y tt4ita Dieu comiiae un facymioqie; le «eeotid hi rendit es-^ elavaparcô qii?b» y traita llbOfmmer, H#os Mi fèî^ &smïaevip*dàêu} » ' * ? • ' . • '■■ -» > ■»
, Le troisième, âge ^ cçliti de» l^fiitilÉes ^ ftft teltti ^ répuMî^es. Lés éx<^ du 'despôiâsmé &^ retourner leà piedplès aux autels.' 1Ê!Ùê& répHrent Dieu ffmxr rcii ) ainsi AtbèhdS'^ m dîttssant sest^ riains^yelevÀ ùiie statM-à Jupiter ^ bi prefftatfidé'sofTEtàis; pour sou^iE«*ain vûi<}uei Mais, de fîllè ^ idikr, il y eut ihiimtië^ et guëlhre ; de lîBe àyiOè'
il^ «fiit.^'flîaa di^ fut pleine d'ît
dôlâtrie^ é^jldeîtôurijtt^
La monarchie devait être le terme 4e tous ces m'puvejpieus; elle seule représente runilé sociale;
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grès successifs de Fesprit humain. «Les phéfitomènes de la nature soumis à des lois constantes , disait-il, sont renfermés dans ua cercle de révolutions toujours les mêmes. Tout renaît, tout péyit, et -dans ces générations successives, par lesquelles les végétaux et les animaux se reproduisent , le temps ne fait que ran^ner à chaque instant rimage de ce qu'il a fait dî^araiîtr<B. La succession des hommes, au contraire, ofire, de siècle en siècle , un spectacle toujours varié. Tous les âges sont enchaînés par une suite ée causes et dWets, qui lient l'état préseï:^ du monde àtou)S ceux qui l'ont précédé. Les signes multîpUés du langage et de l'écriture , en donnant au:^ hommes le moyen de s'assurer la possession 46 laurs idéesi, et de les communiquer aux autres , ont fonané un trésor commun ^ quWe gâsératioQ transiœt à l'autre , ainsi qu'un héritage , toujourjs o^pm^Mé des découvertes de chaque siècle ; et le genre hjamain, considéré depuis son origine ^ paraît, auK jeux d'un philosophe,, un tout immense , qwi luimême a, comme chaque individu, son enfemc^e et ses progrès.
La marche des hommes icst pa^rtout la méms^ mais d'une vitesse inégale, en sorte qu'aujoUrd^hui même, la surface du globe nous présente en quoique sorte sous un seul coup d'œil, les mpnumiens^ les vestiges de tous les pas de l'esprit humain , l'image de tous les degrés par lesquels il a passé ,
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l%Î9toire de tous les âges. Ce motiremetit ne sV perçoît jafiiais plus que dans les rérdulioiis qni ekangent 1er nations ; ainsi qoe les tempêtes qui ont agîtes flots de la mer , les iMUx instables des rë^olutiotis disparaissent : le bien reste, et Fku^ nàanifcë se perfectionne.
Sans doute, bien des erreurs, bien des superstitions et des^aremens monstrueux ont marqué les premiers pas de rhimiaaité. MiUBs ^ dans eette prog)?essioà lente d'opinions , et d^erreurs qui se chassent le» uAesiles autres , il semble roir ^^ premières £euîlle8,:oesienyeloppcsqu6k> nature a données à la tige naissante des plantes , sortir ayant eBesr de kf terré., se flârir suecej^vement S ta naissance d'antres enreloppes , jusqu'à ce qu^enfih cette tige paraisse et se couronne de fleurs et de fruits, isnage tardirede la vérité. )v
Turgot cherche la preufve de ces idées généra, kâ^ dans» unr «ipositio» historique, don^ il suffira ici d'extraire k réflexion qui marquele plus combien ce phUosc^be était étranger aux préjugés du dixhuitiême siède. Aw sein de k prétendue barbarie dumojen âge, dit-fl, il s'est £»t devrais', d'îmnoeoses. progrès. C'est sous cetîfe terre sr rude en tt>^noence que se sont développées les racines de k ridbe moisson qm ks derniers sièeks ont recneilKe et (tont nous jouissons;
BaiH un plan d^histotre universeUe , écrit de fnranier jet ,^ et que Turgot voulait faire en oppo-
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sîtion à celle^ de Bo3suet, il devient plus précis encore que. dans les discours que nous venons de faire connaître. Quelques parties de ce teavail ont même, ainsi que nous allons le voir, ëvidenmient servi presque textuellement à Saint - Simon et à Auguste Comte , dont nous allons parler toût-à-* rheure.
Il établit d^abord que. l'histoire embrasse la considération des progrès successifs du genre humain, et le détail des causes qui y ont contribué; il débute par un discours sur le progrès du gouvernenient et de la morale , où npus recueillons les généralités suivantes :
Il cherche des exemples de Tétat des associations primitives , dans les peuplades sauvages actuellement existantes. Les peuples ont été successivement chasseurs , puis pasteurs , puis enfin , agriculteurs. La supériorité de courage, de raison, et de force créa les chefs. La guerre engendra Tesclavage.
. L'oisiveté de certaines classes favorisa les progrès de l'esprit. — L'inégalité de forces physiques engendra l'esclavage et la prostitution des femmes ; mais au milieu de tous les maux, de toutes les mauvaises passions , . et même à leur aide, les sociétés s'avancèrent , guidées par la providence , vers un état meilleur. Lorsque j'examine l'histoire générale des peuples , et leurs mouvemens , « je crois voir , dit-il , une armée inunease dont un vaste génie
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dirige tous les mouvemens. A là Tue des signaux Tnilitaîres ^ au bruit tumidtuetix des trompettes et des tambouite^ les escadrons entiers s'ëbrahlent, les chevaux xnâoie sont renïpliâ dW feu qui n'a aucun but ; chaque partie fait sa route à travers les obstacles s^ns t;onnaître ce qui peut en résulter. Le chef seul voit FeAFet de tant de marches combinées ; le chef seul, Dieu, sait le but.» Celte image représente exactement Peffet produit sur le lecteur par la peinture historique que Turgotébaudiedans son premier discours .
Bans son second discours', il cherche à déterminer les progrès de l'esprit humain , ou , en d'autres termes,' des théorie des sciences, et des beauxarts. "Voici ce que nous y remarquons particulièrem!ent. Nous diangeons seulement l'ordre dans le«quelles idées sont présentées.
I . Toutes les fois qu'il s'agit de trouver la cause d'un effets ce n'est que par voie d'hypothèse qu'on peut y parvenir. On ne peut vérifier une hypothèse, qu'en dévoloppant ses conséquences, et en les comparant aux faits. Si tous les faits qu'oa produit, en conséquence de Thypothèse , se retrouvent dans la nature, précisément tels que l'hypothèse doit les faire attendre, cette conformité qui ne peut être l'eflFet du hazard , en devient la vérifi-^ cation, delaméme manière qu'onreconnaîtlécachet qui a formé une empreinte en voyant que tous les. traits de celle-ci s'insèrent dans ceux du. cachet.
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« Avant de connaître k liaison des eflSets phy-^ siques ^»lre eux , il n'y eut rien de plus nfttijrel que de supposer qu'ils étaient produits par d©9 êtres întelllgens, invisibles, et senJJlgMes à nous ; car à quoi auraîent-îls ressemble? Tout ce qui arrivait saîis que les bommés y eus'sen* part , eut son Dieu , auquel la craîntQ et f espérance fit bientôt rendre un culte, et ce culte jfut encore imaginé d'après les égards qu*on pouvait avoir pour- les hommes pùissans. *> Cest Tépoque qu'Auguste Comte (i) appelle époque de la naétbode théologîque. . \
« Quand les philosophes eurent recxmnu l'absurdité de ces fables, ils imaginèrent d'-qjKpliquer les causes des phénomènes par des- expressions abstraites, comme essences^^t facultés; expressions qui cependant n'exjdiquaient rien , et dont On raisonnait comme si eJies eussent été des êtres; l'on multiplia les facultés pour rendre raison de chaque effet >» . C'est l'époque 'qu'Auguste Comte appela cdle de la méthode métaphysique, nom que Turgot lui donne aussi dans un autre endroit de son ouvrage.
« Ce ne fut qne bien tard, en observant l'action mécanique que les corps ont les uns sur les autres^ ' qu'on tira de cette mécanique d'autres hypothèses
(1) Cours de politique positive ; Catéchisme des iodus^^ triels , deuxième cahier»
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que les m&tii^attque& purent développer, et Fexpërience vérifier » . C*ésit là ce qu'Auguste Comte Boaune méthode positirre. Il nous paraît évident que ces phrases de Turgot contiennent l'idée que Fâève de Saînt-Simon a développée : Seulement il Fa transportée à la science politique comme à toute aiitpe, offi^ant les laaathématiques comme méthode générale de raififMinement, Turgot encore avait indiqué t^ D3age ; car dans ce même discours , il dasseFhistoîre parmi les sciences physiques. Voici maînctenant comment il décrit la révolution scientifique par laquelle on sortit de l'époque métaphysique p<>ur enjtrer danscell^ des tliéories mécaniqaes. > *
%\ « B^xeen fut, le premier qui sentit îa nécessité de ratiftener à Fexamen de Forrgine des idées prétendues abstraites. A sa suite, Galilée et Kepler jeticint par leurs observations tes vrais fondemens de la philosophie. M^ ce fut D£scAirr£s qui , plus hardi, médita et fit k révolution. Locke marcha dans sa direction à l'analyse des sensations et la poussa beaucoup \A\xs loin que lui , Berkeley et ConcUttoûVoùt suivie. Us sont tous des enfans de I^esoartes.
« Deseanes a envisagé la nature conune un homme qui^ plongeant sur elle d'un vaste coupd^œil, l'^tubrasse toul entière et en fait, pour ainsi dire, le plan à vol d'oiseau.
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« Newton l'a examinée plus en détail, U a décrit le pays que Fautre avait découvert.
« On a pris à tâche d'inunoler la réputation de Descartes à celle de Newton. On a imité ces Romains, qui, lorsqu'un empereur : succédait à u^ autre, ne faisaient qu'abat|re la. tête du preuûeret y substituer celle du second. Mais dans le temple: de la gloire il j a de la place pour tous les grai^ds hommes. Entre ces deux puissans génies est arrivé ce qui arrive toujours dans tous les genres. Un grand homme ouvre de aouvelies routes à Fesprit humain : pendant ua certain temps tousles hommes ne sont encore que ses élèves; peu à peu cependant ils applanissent les rx)utes qu'il a tracées; ils réunissent toutes les parties de ses découvertes, ils rassemblent et inventorient leurs richesses et leurs forces I jusqu'à ce qi|?ua nouveau grand homme s'âève , qui s'élance du point ou son prédécesseur avait conduit le genre humain,, aussr haut que ce prédécesseur l'avait fait, de celui où il était parti. »
Dans cette énumération des idées générales: de< Turgpt, nous ne devons pas oublier ce qu'il dit des beaux-arts. Il les considère comme progressifs,, et contrairement à l'opinion de son temps, il n'hésite pas à considérer les modernes^ et le moyen. âge surtout, comme supérieurs aux Grecs: sous ce rapport. Mais , si dans tout ce que dit ce philosophe,, on trouve une confiance al>solue dans l'avenir^
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on a'y voit rien, non plus, de net sur Finstiluliôn de moyens de le prévoir, d'après l'étude des faits passes, n n'en est pas de même de Condorcet. L'œuvre de celui-ci est dans toutes les mains ; cependant elle est tellement importante sous eè rapport,' que nous demanderons au lecteur la pennission de lui en faire passer ici sous les yeux les parties les plus saillantes. N'oublions pas d'ailleurs dans quelle position était Condorcet lorsqu'il confiiigna sur le papier ses plus chères pensées. Pressé par la persécution, et poursuivi par l'échafaud, il ^c put qu'ébaucher qudqnes parties de son projet mohifemental ; il ne put qu'en démontrer, en quelque stirte, la pos»biKté par un essai.
1 . « Le progrès , dit-A , est soumis aux mêmes l^^is générales <jui s'observent dans le développement individuel de nos facultés , puisqu'il est le résultat du développement , considéré en même temps dans un grand nombre d'individus réunis en société. Mais le réisultat que chaque instant présente, dépend de celui qu'offraient les instans précédéns, et influe sur celui. des temps.qui doivent suivre. »
2. « S'il existe , ajoute-t-il plus bas , une science de prévoir les progrès de l'espèce humaine , de les diriger, de les accélérer , l'histoire de ceux qu'elle a faits doit en être la base première (i). »
(1) Esquisse d'un tableau historique des progrès de Yes^ prit humain.
go ÏIfTKO©fJCTïO«
3. « Si rhdmme peut prédire aveu une assuranee presque entité les phënoiliènes dont il connaît les loisj si lors même qu'elles lui sont in* connues, il peut, d'après Fexpérience du passé*, prévoir, avecunegrandeprobabilité, les événemens de l'avenir ; pourcjuoi regarderait-on comme une entrq)rise chimérique, celle de tracer le tableau des dénuées futures de Fespèce humaine, diaprés les résultats de son histoire ? Le seul fondement de croyance dans les scieiiees naturelles, est cette idée que les lois générales , connues ou ignorées , qui règlent les ph^omènes de l*uniters, sont nécessaires dt eonstantes; et par quelle rai^ntre principe serait-il moins vrai pour le dévdoppement des facultés intellectuelles et moitiés de-Fhomme que pour les autres opérations de la nature! (i) »
4. « Nos espérances sur Pétat à venir de ^espèce humaine peuvent sjs réduire à ces trois points importans : La destruction de l'inégalité entre les nations, les progrès de Pégalité dans un mértie peuple, enfin le perfectionnenaent réel de l'homme. » En d'autres termes : i* « Y a-t-il sur le globe des contrées dont la nature ait condamné les habitans à ne jamais jouir de la liberté, à ne jamais^ exercer leur raison? a® La différence de lumières, de moyens ou de ridiesses , observée jusqu'à présent
(1) Lpc* cit. 10- époque des progrès futuns.de Tesprit humain.
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chez tous les petqples eiriUsés, aMre les différentes dasses qui composent chacun d'eux ; cette înëgalite, que les premiers progrés de M société ont augmentée, et pomr ainsi dire produite, ii^it^elle à Ja civilisation même , ou piutdt aux imperfections de Vart social? Doit-elle ^continuellement s'afiai- Uir poiiir faire place k cette égalité de fait, dernier but de Fart soeîai, qui diuunuant même les effets de la diffiâ^enoe naturelle des facultés , ne kisse plus ^ubsifiter ^'^ixte inégalité utile à ViMévêt de tous, parce cpi^eUe Ikvorisera les progrès de là di^iUsation, de Vùistnuction^ et de Vindustrie^ sans entraîner ni dépendance, ni humiliation, ni s^^uvrissanent? En ui) mot^ les hommes approchèront*ils de cet état, où tous pourront, par le dévdoj^ement de leurs facultés , obtenir des moyens sûrs de poarroir à leurs besoins? S"" Enfin ^espèce humaine doît^^elle s'amâiorer, soit par .de noureUes découvertes dans les sciences , et dans les arts,, et, par une conséquence nécessaire , dans les mojensde bien-être particulier, et de prospérité oonmiune ; 8oit par de» progrè. dans le» prii«ipe. de conduite , et dans la morale pratique ; soit enfin par le perfectionnement réel des facultés intellect tueUes, morales et physiques, qui peut être également la suite ou de celui des instrumens qui augmentent nnteqsité, et dirigent l'emploi de ces &cultés , ou même de celui de l'organisation naturelle de rhomme.
9^^ INTRODUCKOH
5"* L'histoire, ajouté Condorcrt, répond aflfirmatiyement à ces trois questions: ainsi: les diff(^ences entre les hommes ont trois causes principales : « rin(%alité des richesses ; V inégalité JVtôt entre celui dont les mojrens de subsistance^^ assurés pour hd-méine, se transmettent à sa famille, et celui pour ijfui ces mojrens sont dépendons de la durée desh^ vie, ou plutôt de la partie de sa vie où il est capable de travail; enfin Finégalité d'instruction. » Or, ces trois espèces d'inégalitée> diminuent continuellemeiit. Il e^ aisé de prouver que les fortunesiiem/en? naturellement à Pëgalité, si les lois civiles n^ëtablissentpàs des moyens factices de les perpétuer^, et de les réunir daiis.les mêmes tdûoSïSids. Aujourd'hui, les hommes sont divisés en deux classes , celle qui vit en ^sécurité du revemid'une terre ou d'un capital , et celle qui est la plus nombreuse et la plus active y qid vit de son travail dans la dépendance ^ et la misère. Pour que cet état ne soit plus , il suffit que le crédit cesse d'être un privilège attaché aux grandes fortunes ; les tontines sur la vie paraissent un puissant moyen d'effacer l'inégalité qui pèse sur les hommes à leur naissance y etc.
« 6"* Dans l'avenir, l'inégalité naturelle de capacité sçrvira au lieu de nuire. »
7"" « Parnji les progrès de l'esprit humain les plus importans pour le bonheur général , nous devons compter Tentiêre destruction des préjugés,
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qui ont éUQ)li entre les deux sexes une inégalîtë de droits funeste à celui même qu'elle favorise, etc. »
Nous serions trop longs si nous voulions exposer les îdëes saillantes, et justes, jetëes à profusion , bien qu'en désordre , dans Touvrage de Condorcet. Il suffisait de faire connaître les germes principaux qui sont passes et se sont développes dans la pensée de Saint-Simon : tel que l'idée d'une science destinée à prévoir les progrès futurs de la société, et fondée sur Fanalogie des facultés individuelles, et sociales; tel quelpsprincipes^'de là division des forces humaines et intellectuelles, morales, et physiques, dont Fétude historique est présentée isolement ; tel que l'observation des tendances qui se marquent dans l'histoire , et qui indiquent l'avenir probable des institutions, études faits où elles se manifestent; tel que k ^vision des résultats des travaux sur le dévelof^meut de l'humanité, en deux branches , savoir : la science du développement lui-même, et l'art social^ ; tel enfin que la division des sociétés actuelles en propriétaires oisifs par héritages , et en travai^eurs pauvres.
En même teqgps que ce grand philosophe cherchait à tirer de l'idée progrès les bases d'une science nouvelle , et d'une politique positive , la certitude d'un avancement sans interruption dans le passé, et sans arrêt possible dans l'avenir, se
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confirmait par la production d'imé i&iikitiide de travaux^ et de discuteions historiques spéciales, à tel point que nul homme au courant des œuvres importaiKtes du temps ne pouvait ccmserver le moindre doute à cet ^gard. Parïâi <;e& ëcritsi, nous citerons Fhistoire des mathmiâti(^p«es de Montuclat^ nous ne craycms pias qa^il jrait d^esprit a»' sez rebelle pour résister à oette lecture. Là, on trouve Texposition da mouvement de TesjMfit huimain dan& des questions (Fune nettetë, et d;'une vigiteur qu'on ne peut récuseir; ei Voù voit Phumaiiité procéder à la découverte successive dés véri^ téS) avec une régularité,, et daii^s une sm%iQ pai^te^ s^élevant,, par degrés, exactement suivant Fùrdre que les maîtres ont choisi comme le meUieur pour renseignemâ:it des sciences^ mathématiques dans leurs écoles.
Vinrent enfin les Jacobine. IL tsl incontestaUey eu effet, pour tcm^ c^us qnii ôot étudie kf vie des principaux d^entre eux^ qui ont suivi la coodiirite des élèves qu'ils ont laissés, qu'il j avait là une haute pensée pratique , déduite de la pMosepkiie dont nous venons d'e>;pos^ )qs généralités^
Nous terminerons la série éea philosc^hes fran-* çais, qui par Saîrlt^Simon s'est c^ptiniiée psqu'à nous , en donnant l'analyse d^un traité de Kant qui fut puUié en allemand en 1 784 , et dans notre langue en iSoi (i), et qiû, pair conséquent, doit
(li Conservateur, rec»eil de morceaux inédits par Fran çois de Neufchateau , Paris, an viii, tom., 2, p. 57.
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être eompté dans la somme des travaux qui ont servi de guide à Fesprit français moderne.
Kant avait pour point de départ la pensée que Tensemble de Tunivers était organisé dans un bnt, en sorte que toute partie, bien que soumise à une loi et à une destinée pr(^pres , était un moyen de la tendance universelle. Uhomme était partie de cet immense système d^agens, et concourait harmoniquement avec eux, et en conséquence Phomme avait sa loi , son but particulier ; exar miné individuellement, rhonune avait rççu et possédait dans son ame un idéal de la perfection morale, qu^il pouvait^ qu'il devait réaliser; ainsi bon par essence , il était cependant pourvu d'appetits et d'instincts phy^ques qui l'enlmnaient au mal ; la nécessité de triompher, de ce mal , et d'établir invariableumt le bien , le poussait à' la conception d'une société civile et piorale, -uniquement fondée sur les lois de la vertu , dont Dieu juéme Serait le législateur ^ ei le cb^ suprême. Kanti^ partant de ces pridbipes, ea déduisit les propositions suivantes :
I . « Toutes les dispositions naturdles ^l^une créature sont telles , qu'elles doivent enfin se développer entièrement, et d'après im but. »
^. c( Toutes les dispositions naturelles de rhomme , et qui sont fondées sur l'usage de sa raison, doivent se déveloj^per entièrenoieat, non point à la vérité dans l'individu , mais Men dans l'espèce entière. »
3. « La nature a voulu <pie tout ce qui dans, rhomme serait par-delà Pordre mécanique de son' existence animale, il le tirât tout entier de son propre fond; et qu'il ne pût. prendre part à tout autre bonheur , ou à toute autre perfection qu'au bonheur ou à la perfection qu'il se serait procures hii-^méme , dégage de tout instinct , et par sa propre raison.
Ici se présente un étrange phénomène. Les plus anciennes générations semblent ne s'être péniblement agitées qu'en faveur de celles qui les ont suivies j et ne s'être soumises à tant de travaux et de fatigues , que pour préparer à celles-ci un, nouvel échafâud, d'où elles pussent élever, toujours plus haut, l'édifice dontla nature a tracé le plan; dételle sorte que les plus reculées jouissent enfin du bonheur d'habiter cet ^ifice, auquel une si longue suite de leuys prédécesseurs auront constamment travaillé sans savoir ce qu'ils faisaient , et sans qu'ils pussent prendre part^ la^lélicité qu'ils préparaient pour d'autres. .Quelque .difficile qde ceci soit à concevoir, la nécessité s'enTait évidemment sentir dès qu on admet ce simple exposé: une espèce d'animaux est douée de raison, et, comme classe d'êtres raisonnables , elle doit enfin parvenir au développement complet de ses dispositions naturelles. Mais elle est composée d'individus qui tous passent, et périssent : J'espèce seule demeure ; seule elle est immortelle. »'
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4« « Le moyen dont se sert la nature pour ôpé-ro* le développement des dispositions deTespèce^ i:î* est l^ antagonisme des hommes dans la société, comme pouvant jr devenir enân la source d'un ord^ l^itime » (i).
5. « Le plus important des problèmes pour les hommes , à la solution desquels la nature le con^ traint , c'est d'atteindre à l'établissement d'une soc^é civile générale quimaintienne lé droit ou la liberté de chacun. »
6. « On peut considérer l'histoire de l'espèce hiunaine en grand j comme l'exécution d'un plan caché de la nature, laquelle tenàk établir une parfaitiç constitution intérieure , et , pour y parvenir , une pareille constkutipn extérieure des états^ comme le seul ordre de chosqp où puissent se développer entièr^ooient les dispositions qu'elle a placées dans re^)èce humaine. »
7 . a L'essai philosophique d'une histoire universelle d'sqprès un plan de la nature, qui tendrait à établir parmi les hommes une parfaite société civile, dQi}: être regardé jion-seulement comqpLe praticable , mais encore comme devant concourir à l'exécution de ce plan. »
Kant, on le voit d'après c^t exposé de généralitéj sur l'histoire ^ bien qu'à l'aide d'une lecture
{i) Par le mot atitagoniàmé, Von entend la lutte du bien contre le mal.
attentive , et dans les commentaires dont il les a accompagnées, et que nous ne pouvons citer" ici, on y trouve une' portée très étendue, Kant est bien au-dessous de Turgot , et surtout de Condorcet. Cependant il nous paraît à peu près certain que son écrit a été connu de Saint-Simon ; c'est ce qu'on peut supposer d'après quelques expressions que ce philosophe a employées. Il est d'ailleurs tellement ignoré en ce . moment , en France , qye nous-mêmes j intéressés, ainsi que nous le sommes, à toutes les espèces de publications de ce genre , il j a à peine trois ans que nous avons appris qu'il existait, et que nous avons.pu y jeter les yeux.
Nous venons de fermer le compte du dix-huitième siècle , et de présenter les principaux chiffres du trésor de savoir et de bienfaits, dont Saint- Simon se fit le dépositaire , et qu'il sut grossir ^t faire fructifier. Afaintenant que nous connaissons le secret de cette fortune que pous cherchons nous mêmes à accroître, si nous essayons d'apprécier, parmi ses auteurs, quel fut le rôle de Saint-Simon, nous verrons qu'il la fit ce qu'elle est, en, y. întro^ duisant l'idée de la charité chrétiennel Ce fut un sentiment d'ampur, et de pitié, qui le poussa à collecter cet héritage des siècles à venir ; ce fut ce même sentiment qui le fertilisa, en y jetant -^ces mots: Amélioration du sort de la classe la plus pauvre. Nous allons oflFrir un tableau général des idées de ce grand philosophe. Noxis les jetterons
en bloc sans nous occuper de distinguer les découvertes <p4 lui appartiennent , de céUes qu'il a empruntées à ses prédécesseurs. L'examen auquel nous Tenons de nous livrer nous dispense de ce travail. Saint-Simon a dit :
« Le but le plus général de la politique est l'amélioration de la condition sociale, c'est-à-dire de l'état moral ,* inteUectuel , et physique de la • classe la plus pauvre.
Celui qui ne sympathise pas avec k grand nombre , est indigne du pouvoir ; est incapable d'un rôle politique.
Aujourd'hui, le plus grand nombre des hommes soufire : car la révolution après avoir beaucoup détruit, n'a rien édifié. Le peuple veut aimer, il ne peut que haïr. Il veut croire, il faut qu'il doute. H veut vivi'e de travail, il faut qu'il meure d'oisiveté.
. Hâtons nous donc de nous mettre à l'œuvre pour la réorganisation de la société européenne. Bien des essais.ont ét^ déjà tentés dans ce sens , mais tous ont été rejettes , parce que leSs uns n'étaient que des répétitions d'un passé dont les hommes ne veulent plus , et les autres étaient basés sur des principes ou des abstractions métaphysiques, sur des conventions sans existence réelle.
C'est aux savans (pi'il £siut confier l'élaboration de l'œuvre de réorganisation , afin qu'ils n'y fas sent entrer (fàe des élémens positifs.
I OO INTRODUCTION
Le passé ne nous laisse (ju'un seul exemple bon à suivre^ c'est la division du pouvoir, en spirituel, et en temporel; division au-delà de laquelle il n'y a pas de perfectionnement possible.
Les savans doivent adopter cette idée que le dix-huitième siècle a léguée à TavenîT : c'est que rhumanité est progressive. '
Ds doivent encore adopter cette autre idée; c'est que tout est lié, en sorte qu'une m^e loi' gouvçrne l'univers, les nations, et les hommes.
Ds doivent enfin renoncer à l'emploi exclusif de la méthode dont ils se servent aujourd'hui. L'analyse n'est qu'une moitié de l'instrument intellectuel; l'autre moitié* est la synthèse: en effet, le perfectionnement s'opère par un passage continuel, et successif, du procédé à priori, au mode à posteriori.
Les savans construiront une science de l'humanité, une phjsiohgie sociale^ dont les premiers principes seront que l'espèce humaine est un être collectif, qui se développe dans la .succession des générations^ suivant une loi que l'on peut vérifier par l'observation.
Alors, ils pourront reconnaître quels sont les agens constan$,du progrès , et savoir par là quels sont les élémens positifs d'une réorganisation sociale véritable. Ils verroot que la cause du progrès c'est le travail; et qu'il y a trois espèces de tra-
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yaux ëgalement .indispensables: ceux des artistes, ceux des savans, et ceux des industriels.
Alors, ils pourront prévoir l'avenir politique des honunés , et y guider les peuples.
Alors, ils verront que nous sommes danô une époque critique^analogue à celle où vivait Socratej et que nous marchons vers une époque de réorganisation.
Le plu3 grand service qu'un homme puisse ren-* dre aux autreâ , la plus beUe gloire, le plus grand mérite qu'il puisse acquérir devant Dieu , et ses semblablas , c'est de hâter cette époque.
PoUr jugpr de ce qui est à faire dans ce but , il
faut se placer ^aus l'avenir ^ et^ considérant de là
' l'espace, qui le sépare du temps où nous vivons ,^
reconnaître par quels efforts successifs il peut être
franchi.
Aux yeux de* l'avenir , 6e qui caractérisera le passé, o'est qu^jl fut un temps^de guerre, et de copquéte; c'est que sa civilisation avait pour principe I'exploii;ation de l'homme par l'honmie;
En sorte que le plus grand nonabre des liommes fut successivement esclave , serf, et salarié ;
En sorte que la douce et pacifique influence des femmes y fut toujours méconnue J. les plus heureuses étaient esclaves de leur mari ; etle grand nomlme des. instrumens de plaisir , et des çrostituéesf
En sorte cfaelemojen âge paraîtra bien nommé ; il
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présente Ja lutte entre deux sodétés ; Tune pacifia que tendant à s'établir, et à laquelle Favemr succède; Fautre militaire, allant s's^Saôblissant, et qui est destinée à mourir.
Les révolutions passées ont été longues , cruelles , et accompagnées de nombreuses destructions ; car on n'avait su les prévoir. H n'en sera pas ainsi de celle que j'annonce ; elle pourra être pacifique , parce qu'elle aura été prévue dans- toutes ses parties.
La doctrine d'avenir que j'annonce, sera l'état définitif de l'humanité; car elle constituera la société pour le progrès, et sur le travail, l'élément positif de tout perfectionnement; jet il n'y aura plus d^autres divisions parmi les honunes,que cel- * les établies par la différence des aptitudes , et des services.
Tout ce que je dis eàt contenu dans la belle pa-, rôle de Jésus-Christ : tous les hommes sont frères. Je fais ici, comme chrétien, une simple œuvre de théologien ; comme philosophe , un travail à la Socrate. Dieii a parlé , une seule fois , par la bouche dq son fils ; et, dans un seul ipot, il a mis tout ce que l'humanité avait à faire à jamais. » ^
Telles sont Jes idées générales^que Saint-Simon a développées dans* un grand* nombre dV)uvrages; mais il les a revêtus tous d'un caractère extrêmement remarquable. Dans aucun d'eux, il n'essaie, ni n'annonce la prétention de construire lui-même
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la seteuce qp'il appelle de tous ses vœux ; il demande à d'autyes de la faire ; il s'offre pour ouvrier à td maître qui voudra se servir de lui dans ce but. C'est seulement de la politique actuelle dont, il s'occupa directement ; il écrivit pour en changer. la direction; il attaquât les oisifs, releva les travailleurs ; proposa des moyens pour améliorer le sort de ces derniers. Cependant il avait complètement» conscience du rôle qu'il accomplissait; une seule fois, il douta de l'œuvre à laquelle il avait attaché sa vie-, et voulut se tuer. Ainsi Saint-Simpn étaH un homnié aimant, auquel sa sympathie pour lés ipaux présens donnait de l'audace ,-unTiomme modeste , car il doutait de lui au poi^t de n'oser essayer le grand travail de la scienqp de l'histoire ; au point d'avoir cru un jour plus aux moqueries des sots , aux sarcasmes des ' ignorans , qu'à sa propre raison , et de désespérer; Saint Simon est mort chrétien.* * ^
Il a Jutté et souffert toutesa vie. Il s'est vu quelquefois dépouiller ; il a vu des hommes cpii n'avaient de mérite quexîelui de lui avoir dérobé une idée, acquérir une fortune littéraire, pendant que lui restait chargé de ridicuk. Cependant , un mal auquel il ne devait pas s'attendre, c'est à cdui qui serait fait à son nom. Mais cela est encore dés choses qui passent, et nôu$ ne devons pas nous en occuper ici.
Nous nous somiùes lentement, et pesamment
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traînés sur l'exposition des travaux du dix-huitième siècle 'y mais nous avions immotif. Il nous importait de convaincre les esprits rebelles, qu'il y a, ici, quelquechose; il nous fallait essayer d'ouvrir Foreille de ceux que la paresse , la grandeur^ les jouissances rendeht sourds : pour le bien de nt)s semblables, ce sont les hommes du pou^ir qu'il nous faut surtout faire écouter; il faut que nous nous fassions entendre de tous ceu^ qui gouvernent, et se flattent encore de trouver le monde humain immobile, ou qui, se croyant plus puissans que lui, le veulent tenir pos4 c^mme une statue de pierre sur un piédestal. Nous ne pouvions trop faire pour attirer l'dttention des hommes qui^ nous jugeant d'après notr^ misère^ et notre faiblesse personnelle, ont pris jusqu'à nos efforts en dédain. S'ils veulent nous accorder la parcelle à'oisiveté y ou le coup-d'œil qu'ils donnent quelquefois à des jéùx sdentîfiqu<as , dous espérons que l'ombre du g^nt que non3 essayons de décrire leur apparaîtra enfiiï et les frappera assez pour qu'ils compren nent la voix qui répète à l^urs oreilles , la menace de Moïse: si vous ne croyez, vous ^ serez punis dans vos enfans.
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CHAPITRE IV
L'idée de progrès n'est que vague et imparfaitement assimilable aux faits, «t, ce qu'il y a de profond et de réel dans cette conception ^reste inaperçu, si elle n'est fortifiée et consolidée par son union avec une autre pensée non -moins importante et tout-à-fait religieuse y ceUe de la dépendance des parties d'un ensemble de mouvanens harmoniques. S'il n'en est ainsi , l'histoire ne nous offre plus qu'un enseignement imparfait; les faits nous appa^paissent sans justification , dépourvus de leur signification la plus importante, t^ls qu'ils se montraient aux philosophes du' dernier siècle; le mal n'est que mal ; son l)ut reiite ignoré : le passé ne nous présente plus qu'une lutte entre des efforts progressifs, et des volontés méchantes et rétrogrades; le secret de cette lutte, et ses bienfaits nous échappent . Élevons nous donc à la. conception de la liaison des faits, et de l'harmonie universelle
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dont notre monde, Phumanite, les nations ne sont que des parties.
Nous examinerons cette question sous deux points de vue, i^ celui des hommes, et 2** celui de
l'univers.
I. Toutes les parties de Fhumanité tiennent les unes aux autres, et pas un mouvement ne peut s'opérer dans une d'elles, sans que la masse entière ne soit ébranlée ; pas un son s'élever , qu'il ne se propage. Ainsi une révolution ne peut s'accomplir dans une nation, sans qu'elle ne retentisse à côté d'elle; bien plus, ce changement ne peut avoir forcie pour vivre et s'achever, si autour on n'y est préparé. — Une nation ne peut recevoir une croyance , si elle n'est incrédule et déjà infidèle à la foi de ses pères. — »Un peuple n'en peut conquérir un autre , ai ce dernier n'e^t disposé à la conquâte; autrement^ celui-ci pourra être exterminé, mais non soumis. *
Pour avoir une idée complète de cette liaison des parties à Tensemble , de cette dépendance qui fait de la multiplicité des individualités humaines, un être collectif, il faiit examiner ce qui se passe dans les limites délai vie particulière d'une nation, et appliquer \es résultats de l'observation à l'humanité, pour juger du grand par le petit. Dans une nation, le. mouvement de chaque classe se montre clairement subordonné à celui du tout, et réciproquement; On voit très bien qu'il ne* suffit
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pas que les guides veuillent , il faut encore qu'ils puissent, et, pour cela, il faut qu'ils fassent vouloir à tou^j ^Msi le mouvement politique, intërieur de -cette société , peut être défini ; le travail par lequel se rappi'oihent , et se confondent enfin les hommes les plus avancés, et ceux qui le sont le moins, les hommes les plus heureux, et ceux qui soufircqit le plus. Prenez en effet Fhistoire d'une de ces nations de l'antiquité dont nous connaissons la fin; vojeala^ à son origine, et voy^z la, lof'squ'elle meurt; vous appercevrez d'abord des classes extrém^nent distinctes ; il en est une qui gouverne , et qui est , sous tous les rapports , à une distai|ce« énorme de celles qui sont gouvernées; mais, allez au J)out lia, vous ne trouvez plus de classes , et vous reconnaîtrez , que le nombre des hommes avancés , foi^me la masse de la société, au lieud'y étre4^n minorilé comme dans les premiers temps; tout est al^s à peu près de niveau. On comprendk*a, sans que nous nous y arrêtions, combien il fa];it de transformations diverses avant qu'un changement . aussi fondamental s'accomplisse', et combien de temps leur est nécessaire ; car chaque modification de détail est à elle seule une grande ''évolution dans le temps où elle naîtj bien qu'elle ne soit qù'.uu passage à un changement plus con->. sidérable enclore (i).
(1) Voyez rHistolre de la république romaine.
C'est ainsi que chaque paS de rhumanité entière est soumis à des conditions de nombre, de voisinage , de parties en un mot. Car le rô]^ y que dans une société particulière jouç éjiàque classe d^ ci* toyens ; dans Thumanité , •ce sobI; *les nations qui Faccomplissent: ensorte quela progrès de Tespèce, indépendamment des conditions qui lui sont propres , se complique encore de celjes nécessaires ait développement de chaque peuple particulier.
'Des philosophes frappés du mélange de langa* ges , d^opinions y de croyances, qui apparaît à certaines époques de l'histoire, voyant chaque société différente apporter sou tribut dans cette somme de variétés humaines, et remarquant, en outre, que chacune d'elles venait d'un /climat différent ; ces philosophes, au Meu de voir dans ce phénomène de fusion, seulement l'effet de^ nécessités dpnt uous venons de patrfer, ont cru que le progi:ès de l'hunîanité n'était autre chose que ceÇte sorte de syncrétisnie ; ils ont cru que le perfectioimement dé notre espèce n'était que la formation du totatde^ inspirations propres aux divers dunats. Cette opinion est, sans aucun doute, absolument fausse; nous la citons cependant : car elle nous dispense de nous arrêter longuement sur la démonstration d'une unité dans l'humanité; cette erreui;, quelle que réelle qu'elle soit, semble avoir été destinée à la prouver par ses livres.
Il n'est pas douteux,, il est même certain en fait.
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que le concours de plusieurs nations vers cin,ipftâKLe but, hâte le progrès. Il en est là comme dans toute œuvre humaine , à laquelle la division du travail est appliquée; la marche est plus rapide, plus sûre, et plus facile. Une nation isolée, réduite à ses propres forces, se traînerait siu* la voie du perfectionnement, et avec plus de peine. Sans doute, elle n^en avancerait pas moins, n[iais, gravissant le^tem^nt les degrés, que- jJusieurs, . en réunissant leurs forces, franchissent en courant. La suite de cet ouvrage pflBrira plusieurs exemples de ce fait , qii'il serait d'ailleurs irrationel de rejetter, comme on le verra plus tard.
Lorsqu'on examine la positionne l'humanité visà-vis de r€;pseinble phénoménal dans lequel elle existe, on arrive facilement à concevoir qu'elle est fonction de l'univers, dans la rigueur mathématique-de.(^|npt. Cette vérité est évidente, «ous quelque face qu'on l'examine. Ainsi, lorsque l'on consulte les faits , on trouve les conditions auxquelles elle subsiste , et qui sont teUes que l'existence se^itimentale , rationnelle ou industridle de l'homme n'y admet pas le moindre changement* D'un autre coté, on aperçoit la nécessité de notre intervention^ et l'on voit comment notre présence dans ce monde est la cau^e de modi^cations qui sont aussi une condition finale de l'état phénoménal actuel. Enfin, ,consulte-t-on le raisonnement? alors on ne peut concevoir gomment une partie pourrait
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être contradictoire à Fensemble / comment surtout une fraction minime , ainsi qtie nous , vis-à-vis du monde, pourrait être en opposition avec ses masses puissantes ; et , par l'impossibilité d'admettre une idée aussi absurde , on est forcé de croire que l'espèce entre' comme fonction dans l'ensemble des fonctions ordonnées qui forment l'univers , et que ses actes, s«s progrès, sont un point de la durée de l'immense harmonie. Alors on arrive même à coniprendre que les très grandes révolutions de l'humànité'correspondent k de petites révolutions du système planétaire.
Ce que nous avançons ici, bien qu'incontestable, ne peut manquer de soulever des répiigriances. Cependant nous ne faisons qu'exprimer , en une forme abrégée, ce que de purs sa^vans , dont jquelques-uns sont placés au premier rang, ont expprinié plus longuement. Les astrologues du làoyeii^âge basaient leurs investigations, sur les destinées huniaines; sur un raisonnement de ce genre ; mais ils eurent le tort, d'abord, de chercher dans des niouvemens des astres, l'avenir des individus ; en outre ils cherchaient mal ; car, en général , un tel genre d'études ne peut être fructueux , parce que les grandes révolutions sociales -sont rares, et parce que les faits de cet ordre sont trop peu nombreux pour donner lieu à la formation d'une série. Enfin, nous possédons un meilleur ïnbyen de prévoir l'avenir , c'est la science sodale elle-même. Il ne
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faut pfeudre nos paroles que pour la valeur que xiODs leur ayons donnée nous-mêmes ; et quant à ce que nous avons ajouté sur la corresqpondance des grandes révolutions dp Fhumanité avec des phénomènes remarquables dans le système planétaire, il ne faut y voir que Texpliéation de certains signes célestes, dont Tapparition fut simultanée à de grands événepiens humains.
Ap reste, des savans modernes dont le nom et la précision sont léplus respectés, et Fincrédiilité certaine chez quelques-uns, ont, sous d'autres formes , exprimé la pensée dont les astrologues voulaient si mal à propos tirer parti (i). Ces savans^ qui considéraient, il est vrai, Tétat actuel comlne constant , pensaient que le mouyem^nt du dernier des animaux faisait aussi rigoureusement partie nécessaire du mouvement universel, et était aussi rigoureusement réglé, que celui de la terre eUcrméme , daps notre système planétaire.
Nous avons considéré le progrès diains les hotiimes : les réflexions précédentes pous conduisent à le considérer dans le globe lui-même. Ainsi , cette vérité *acquérera une force irrécusable, et prendra, plus qull n'est même nécessaire, sa valeur religieuse.
Il.Uétat phénoménal actuel a commencé. Anté-
(1) Leibnitz , Laplace^ Calcul <fes probalités ; Biot , etc., M^miHre lu àjlnstitut en I819r, non imprimé.
rieurem^it , il a existé plusieurs états différens les uns des autres ; les recherdies et lès discussions géologiques modernes ne laissent pas de doutes à cet égard. JLes couches superposées qui forment l'écorce du globe , annoncent qti'il y a eu , ayant nous, une succession de temps divers bien diflférens du nôtre. Chacune d'elles conserve dans son sein les débris des êtres qui animaient fa surface >Qia« cune d'elles est caractérîsée^signée en quelque sorte par les squelettes y et lés empreintes d'une classe spéciale d'animaux. Plus on s'enfonce, plus ceux* ci sont d'une organisatioa inférieure en ce qui se rapporte à la vie de relation ; plus on se fapJMroche de notre sol /plus les organisations se relèvent et nous révèlent des existences physiologiques rapprochées de la nôtre 2 mais , nuUe part, ce n'est nous que l'ofi rencontre ; ce sont , tout au plus , quel- <^ués^uns de nos animaux domestiques.
Lorsqu'on examine l'embrjonhuniain, le fœtus encore e^ermé dans le ventre de la mère, et qu'on suit son développement depuis le moment de son a'pjSarition en germe, jusqu'à celui où iLpréserite une formation achevée , on le voit passer pîir des états d'animalité diflférens', s'âevant par dçs évolutions successives, du rang animal où Torganisation est la moins riche et la pjps simple , jusqu'à celui où elle est la plus compliquée et la plus puissante, jusqu'à l'homme. Cette croissance, qu'on appelle embryogénie, se retrouve dans le globe
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t^^restre. Bteim «cm ^eoro^ , on renconhre saper^ posées, dans- }e même ordre* successif <{ue eàim obseryé dans letiévdoppenieiit <ht fiœtus, ks dé^ inris dai classes d^aniisaux^ doot Vembryott hUr maift reproduit les organbnies^ pendant son. érolutioa dans le seia msterneL On peut dâreyavec rigueur, que le globe est Vœuf où le germe de rhumanitë a été dépose , et s'esl dëii^doppë^ &% pas^ sant par une suite de transformàtiond androgëni^ ques, dont nousrelroirronsiousksdâMÎs^ jusipi.'au momei^oùilestparrenuà Pélat^dliomme, etoùéla été mis en possession du Ubre arbitra. Alors Phiir manitë a commence sa vie en parconnmt la soocession d^es on Ûe durées pfaiénomârales^ dont noas essaierons ici^Phistoire.
Ainsi le progrès est un fidt unirersd, ua fai^b [dus qa%Lum^m f ainai , aux graiulea transfon»»tioBs embr jogéniffnes ou andro^^ëaîqafis qui dor ydient condiore k Fespèce humaine;^ coixespondî'^ rent de grands cataolysmes^ a>mnœ, dans no/^pe durée jÀ^iom^iale, on^rapportequede petits fAiétt<miènës i^nétaîies appi»*ttpent simultanémenfc avec \m grandes rérolutioiis* de^ nos. âges sodianx. Ainsi, Fl^mianité se meut suivant une loi plusiiaute * qw'elie, bien^sante , maiS' rigoureuse^ Ime loi der vant laquelle elle n'existe que comme fonction.
De ce que cette loi est immuable dans sou cours et dans ses fias , il ne (aut pas conclure cependant que Thumanité est poussée mécaniquement dans
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une direction forcée , quelles que soient ses VO' lontés ; qu'en un mot , elle n'est pas libre. Etudions en effet cette question du libre arbitré dont on s'est tant occupe à toutes les époques ^ qu'on a toujours admis, sans pouvoir ni l'expliquer, ni le comprendre ; et nous yerrons que l'existence d'tm but , d'une fin déterminée , n'est point contraire à la liberté d'action de l'être social , et à Iplûs forte raison à cdle de l'individu.
Mais, auparavant, arrêtons-nous pour rieniarquer quelle invincible preuve de l'existence de Dieu se tire de celle dû progr^. Qu'on nous permette de faire une courte halte pour montrer comment notre doctrine tout entière en est une démonstration à jamais irrécusable, et au-dessus de toute incrédulité ; car, pour nier Dieu, il faut la nier elle-mêoie. Cette interruption d'ailleurs n'est pas complètement étrangère au sujet qui nous occupe ; car, de même qu'il n'y a que deux systèmes sur Ja cause générale de Tùnivers ,.le matérialisme (i), et le spiritualisme , il n'y a aussi <pie deux doctrines correspondantes sur l'activité humaine, celle 4^ fatalisme,^ et celle de la hberté
Pour vérifier la valeur et la force d'une doctrine qudle qu'elle soit , il faut la saisir dans la condu- *
(1) Nous ne parlons pas ici du Panthéisme., parce que € est la même chose que le matérialisme , lo-Aom changé y seulement avec tine valeur scientifique moindre , el souvent rhypocrisie de plus.
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sioD ou l'application la plus générale, la plus complète, la plus rigoureuse qui ressort de l'ensenible de ses raisounemens, et de ses principes ; et, lorsqu'on la possède, la comparer au fait le plus général et le plus sûr qui résulte de la considération de rensemble des faits. Or, la conclusion pratique la plus rigoureuse, etla -seule unÎTerselle, du matérialisme , c'est le fatalisme ou le mécanisme (t). En eâfet , dans cette doctrine Tordre ne peut être autre dïoae qu'iln enchaînement de mouTcmens où la force motrice est constamment en action, constamment détermipante dans un sens toujours le Tuènte ; l'existence du plus petit acte n'est explicable que comme celui d'un rouage dans une machine; auh-ement, il faudrait admiettre l'intervention dans l'univers, d'un être qui ne serait pas matière. Dans un tel enchaînement mécanique de causes qui ont été effets, et d'effets qui vont être causes , un seul ordre général de mouvement est possible ', fi'est l'ordre circulaire , dans lequel au bout ' d'un certain espace de temps , les mêmes phénomènes se reproduisent. Ainsi, nous possédons la conclusion générale pratique du matérialisme : maintenant comparons la au fait observé le plus universel ; noustrouvonsqu'elle est fausse. En effet, le fait synthétique est que le mouvemen
(3) Étudiez, en efTet^ tous les mat^rialisles et tous le panttujistes forts; lesoUvrages soptinnouibratfles. Étudie Laptace, et uos savans modernes.
1 1 6 UrPROPUGTHMf
n'a pas Ueu en ligne circulaire^ n'a pas. Vn&a mâme en ligne droite, mais , au contraire , ai ligne asr cendante. Le mouvement universel est progressif; et cette observation n'est p^ tisëe sealement de ce qui se passe dans la durée cle notre état pfaëno^ menai ^ mais encore de ce qui. s'est passé dans-ies divers états du globe qui ont existé avant nous^; et la rigueur des procédés ' scientiQques no«s finrce même à conclure que le progrès s'accOBi^^ra vm jour par une nouvelle évolution terrestare, où VhMh manité . disparaîtra . pour faire place à quekpie autre existence animale plus élevée.^
Or, qui dit progrès , dit bi^ final f car chaque pas n'est tel , que relativement à cekii qui le suit. L'humanité i^e pçut doûq douteif que aen existence n'ait un but ,. et qu'dje œ soit ici po»r amener un résultat, quji£i'a{^raîtra que lorsqu'elle ne sera plus. Ea consécpience, at^i,<les homiaesy soit nations y soit individus , onit une fin qm egt ailleurs que dans leur personnalité propre ; ils ont un rôle à accomplir y ils ont à suivre une loi nM>raie qui est au^là, et iod^peiidante d'eux.
Mais comment l'homxae est^il hb^ ? Mais pourr quoi le mal existe-t^il ?
Croyez en Dieu , croje^ à rûmnortdiité de ï'ame, et il n'y aura pour vout^ j^biâ de doute, gins dé mystère. Ecoutez, en eflfet.
Leld>re arbitre n'existe qu'à condition de. son objet , car c^est,^ en d'autres termes , la Bberté de
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«hoidu* entre f^sieurs désirs , entre plnsieurs diredâans 'd^Eérentes^ sans ce milieu , où nous TÎvdDa»^ ai fiioond en sujets de ii^ermiiiation , bons €t «ntuvaÎB, m»és (m difficiles, le ffîire adbitire serait -ofidDome s^ ^n'^étsk pm, n^ayant ni oecasion, ni ^pouiroxr de ise man^egter.
Qr^ loutes les okoees du^naonde oÂ nous sommes, et sur lesquelles nous sommes a|^elés à (âioî- -ik*, tontes ces ^oses iiont ^ifermées eirtre deux •limi^ "înfiraaiclnflsableB , celle du bien , soit mateliel, sQÔt mond, et celle du mal, ^it matérid, rsoitmeval; et-cela ei^, soit qri^îl s'agisse de Fin- -diiddn, sok qu'A s'agisse de la société, soit qtfil -s^agissédei'hammè, soit qu'il «^agisse de l'univers. Entre ces limites, on ne voit pas ce qui pourrait jarréter le ISire arbitre ; dans cet espace , les hommes scmtsotivermtils maîtres de leurs actions. H y -a bien 'dea <deg#és^de bien et de mal à parcourir; 41 y 11 bien des termes àé <jtoix ; mais, quoiqu'on
veiiiUé,:fm ne petit idler au-defii des extréoies qui abntpkyaiquement fixés , matéi^iellfflaLent détemû- 4iës:; ofi peut, par le désir, d^[msser ces bornes du •moiide oùim^is vivons, ma^ Fon ne pourrait faire iplus. Tûutes les pa^sions^goï^es , ton» leB vices, 4;iHile8 ries •mécbafftés actions ont naturdlem^it -fGHxp lerHKiînfiexible lem" excès mâoaê ; 'terme^ù
il n'y a pas de dnir qui ne sôitsatîtsfaite. St aussi
tous les dévouemens ne peuvent dépasser certains
aacnfioes.
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. La , présence de; ces. limites dernières , imposées au bien coçime aumal, et eûtre les quelles les positions laissées à noire choix sont innoinbraUes, nous explique comment Tordre subsiste en nïéme temps quela liberté, et en forme la condition<l'exi&tence; elle nous explique.comment les caprices du libre arbitre se combinent avec l'immutabilité de la loi providentielle..
Demanderez^vous pourquoi ces limites sontcdlesdu.bien et du mal, et non pas d'autres; pourquoi Dieu a placé la volonté humaine dans une alternative si cruelle, de n'atteindre au bien le plus souvent que par le sacrifice de soi, et de ne pouvoir se livrer aux voluptés de Pégoï^me qu'en nuisant presque toujours aux autres.
Remarquez; le mal, au point de vue physique ou de notre chair, c'est le travail, »'est la lutte; c'est de ne point satisfaire nos appétits; c'est le sacrifice. Au contraire, le bien, au point de vue spirituel, au point de vue de notre fonction religieuse dans le temps , c'est le travail , c'est le dévouement.. Qr, le premier est la condition, la cause matériellement impulsive du mouvement progressif des sociétés humaines t le second est le lien par lequel nous sommes.rattachés au système général du* monde, et4'origine de la morale^ c'est-àdire de tous^ nos*mérites aux yeux de nos semblables, et de Dieu,
En effbt , dans la vie de l'humanité , n'est-ce pas
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parce cpi'il y a des hommes qui cédeat à tous lews dësirs, qui repoussait le travail comme un mal , tandis que d'autres subissent la faim et la fatigue ; n'est-ce pas à cause de cela que le mouvement ascendant des classes inférieures a lieu ; c'est aussi parce que le sacrifice est une souffrance, et parce qu'il y a peu d'hommes capables de s'y somnettre, que les classes inférieures sont obligëies de con- ^piërir, c'est-à-dire de mévîkj&c toute espèce d'allégement à leurs peines. Au contraire, comment le globe est-il modifié, xî'e&t par le travail; pourquoi les honunes s'aiment-ils entre etix, et sont-ils dignes d'état aimés? n'est-ce pas le feit^du sacrifice.
On peut parcourir toutes les catégories oppoisées du bien et du mal , et l'on trouvera toujours ce même résultat , que leur existence indéfiniment variée ouvre au libre arbitre une carrière immense, en même temps qu'elle est l'origine du mouvement progressif, et Télément de l'ordre fixé par la Providence?
Mais la mort, dira-t-on, est un mal qui n^a point de compensation! C'est une erreur : sans ta mort , il n'y aurait point de progrès ; tout eût été immobilisé pour toujours. La société humaine aurait été une machine où l'habitude eût annullé la liberté. Sans la mort, ppint de mérite^ point de . boBte, point de sacrifice; tout eût été égo'isme. Sans la môijt , enfin , à quoi bon des individus , tant de milhons de moi vivans, et libres? Quelfait,^
çn effiet, ^iiel ràtsoimemeitt.coHtate plus hantem^it rindiyidualité de didomi^ •qiie k mort!
Outre les. limites eKteéaaes da bieii et dHinei, -Gatte lesqude le tilnre ^arbitre '^»^^ il y;atdies de temps et 4e lieu. Saits doute^ les premières resleat fondasoeiïtldement toujours I^ mêmes ; mms les ocoa^oRâx^hiii^art eu uombreTelatif , rtTsâ^i^ftt -de <iBmdkèi^e z par ^x:em|^^ le mal «rt moins puis^ Mt4, moins d«D^reux; il 8^à|)piîquift à d^idrts faits. C!ç ohaug^uait est F^ffirt.du progrès.
La vie de l^humamté^ eosâiM odle de Viwhr vidu, est enfermée dans un espace où die dkâ faire ce qu'elle est s^i^pdlée à produire. Baits cette i^teixduè, elle est souveraine mi^tcesse de ses actions ; et en supposant que sourde à toutes les letedances , à tous les besoins ^ à la ratôon d%K)sée dans «on sein , mëconnsrissant tous les aris q^ hÀ sont révèles ^ elle restâft iagissâi»t direotemmit contre sa fin terrestre et ^^itudle , lien ne saraît change dans l'ordre universel. Un acte de la. vô^ Ipntë divine suffirait pour réparer tout ce ^'elle aurait manqué à faire. Une durée lui est donnée pour préparer son sort ; ^^d^a-ci est à ^ dispo»âîtioa<; mais oette durée est borpée. Le terme venu^ les circonstances où riiumanité était libre ^ cesisent avec eUe. On peut concevoir^ en eff^^t^ tràs bien, comment la volonté de Dieu peut intervenir d'une manière en quelque sorte inte^ioaittente , alorâ de ces grands qitaclysmes, où le monde reçoit une
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iu^pulsion et une valeur nouvelles. Ailleurs, rien de force.
Aussi, c'est toujours par choix que les hommes entrent dans les nouvdles doctrines; c'est leur voloatë qui décide entre le passe et l'avenir ; lors même que des avis ou 4es t^es sont donna , ils sont tels que l'interprëtation leur est nécessaire ^ et que la liberté de choix existe encore toute entière à leur ^ard. Quand on examine comment les transfwmations de ce genre s'opèrent, lorsqu'on . les voit commencer par un individu , et n'arriver à étrç sociales qu'après que la multitude des individus et plusieurs générations d'honunes ont exprimé leur volonté; xm est prêt 2i se plaindre, à se fôcher que des changemens si féconds en bienfaits aient lieu si lentement. On est tenté de s'irty^T de taint de liberté laissés à ïiotre ignorance, oQmme antrefois on se phiignait de Tôijualiee de S^QU, loroqu'on se cro jait ses câifetures e^davas. Mais l'humanité est pourvue de tous k» m&yettB propres à découvrir la voie où ette e«t appelée 3i marcher, pomr son bien. Nul avis ne lui est refesé; ma «igné ne lui manque^ eosorte que l'on pemt 4ire ^e nulle oàmbiiiaison pl^s par&ite ne pouvait ^dster |H*opre à concilier l'tndépendanoe dalis lechoix, et soaa mérite, aved l'ôiflexiliilité tlei con- , ditions de bonheur ; le libre arbitre, avec l'ordre.
yf
CHAPITRE V
PROLEGOMÈNfiS.
Lorsqu'on s'est convaincu que Phumanité est progressive, on. est, .dès ce moment, certain -que les sou&ances actuelles ne sont que passagèrec , et que les nations sortiront un jour du milieu des ^constances qui leur pësent. En effet, U y a équation complète entre les idées comprises sous ces divers mot», progrès, perfectioiïnement, amë lioration, etc. Car il sarait absurde en logique, et révoltant en sentiment , d'admettre que le perftjctionnement dans les dboses humaines fût dé les rendre pires. - *
L'espoir que les souffi*apces actuelles des hommes ne seront pas , à tout jamais , le partage dé
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leurs enfiEiQs, est consolant sans doute;, mais il n^ suffira pas aux rationfedistes qui s^occuperoM de ces question^. Ils cherdieront comment leurs semblable3 pourront s'affranchir. Cet espoir ne suffira pas non plus aux honmies doues de sympathie ; car ceux là sentent trop yiyement les maux qui les entourent 9 le malaise qu'ils j puisent est trop grand, pour qu'ils ne s'effiHrcent pas d'adoucir une douleur insupportable^- en s'occupant des moyens d'en tarir la source. Passons raqpidement en revue les divise» penser qui peuvent ns^tre dans lés intelligences de cet ardre. Cet examei) sera un enseignement^ et en ménpie temps une confirmation de la route où nous nous engageons.
n est d'abord ëyident que les misères sociales ne sont point arrivées par l'intervention d'une puissance quelconque eu dehors de l'humanité. Nulle force extérieiH'e à die, n'existe sur le globe, qui lui soit supérieure; nulle force sur la terré n'existe hors de son sein, qu'dle ne soit capable de combattre, et de surmonter. C'est par une succession 4^ révolutions ou de transformations opérées par elle , sur elle , chacune nettement désirée, parfaitement raisonnée^ et bien calculée , faite enfin avec amour et dévouement , que la société^Ëuropeenne est arrivée à Tétat de discordance dont elle souffre. On peut dire qu'elle a voulu positivement , l'un après l'autre , les divers actes dont la fin a été ce qpe nous éprouvons aujourd'hui.
i&4 wttiesamBum.
Matttenwt ancone^ clest mm& IHnflue&oe de senikueofi'^ ferait l'origisœ est t0ifte entière dans son seia, «qii'dle-^^a^te, tt «rie. Or, puliqne^^^ da fMTOpre Ibrte rhtHBoanâë Mt tinivée où looiis sommes , tdJb en |)iettt, «lie ^en àmt anssî sottir par «a f»i:)f)«e ^fca*oe. D'où ponirait**!! hùà ^i^nir des se* MAïf s ? de Dieu seid ; mab Dieu Ta fait libre , «t ne |iai4e jamais -aux hommes que par une voit -hniiiaine% EUe doit donc mettre sa confiance en elle- «làKe; '€&e4nva r»B0ti ée ne point attendre; car rien ne lui viendra, m. dUe ne 4é 'trouve; elle ne treui^era ffien^ si die ne le €ber<^he; dUe n'obtiendra rteii, si eHe ne le Teut. H faut donc dherdter ; et nous particudièremënt qui sommes appelés aux taravflUdx d'«sprit, il âoxt nous mettre à Toeuvre.
Lorsque la médecine li'est point encore un art raiscomë, on lorsque la physiologie hxdrvîduëlle sentait sur un point quelconque , on- procède empiriquement. La maladie étaiit donnée, on essaye sncceçsîvement des médicamens, s^bandonhant F-un, pour passer à un autre "lorsqu'on a Vu le premier manquer Feffet qu'on en attendait. De cette manière., età force de làtoniiemens douloureux, onarrive, quelquefois, à trow^er leremêdcqui guérit. Mettons que le malade soit lliumanité: il faut icberciier âe ^r^iède qui pourra la guérir ; p^céderoii8-*ncnaB>en «mpiriques ; faudra*t-il qu'elle suisse l^j^^tioation d'une suite de tàtonnemens , et d'effîafs , encore, dans une «spérance incertaine l
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Cela âaràit tiâfite à^pea^w^ ¥aîii à «oweiUer , et iv ratioimel à croire nëceasaire* lyaiia^nMis wcs nombreux et s^yang ëerîifçams.politiqiies. de notre* temf^y pour hw detoioider im apéoîfikiM? mab^îls; ne no^si enfidgneot rien <pii ne smt , cm qpii n^ait ëfé. Ainsi, le» uns ont formulé, airec aagacitë et ni^tetë , Uloi du mouTemoat soebd/ ppësent; ils ett ont déterminé le principe, qt, adbrmitlenrtiéeo» verte, à genoux dqyant Imr travail, ils en liant la régie ëterndle des sociétés humaines.; m» d'antre» teiwes, ils affirment qn^ n> arien, on presqae rien à changer à ce <|ui est. D^antres puèrent c|uielqa7un de^ systèmes poUti^pieB qeà ont enté ici, ou là-bas; pour ceua^, rbn de mieux que de faire un^, ou deux,, ou trois pas enarrièrei lyaotras encore ont combiné les systèmes de diverses dates, afin d'annuler les avantages des. uns par W mccm» véniens des autres* NcHisne rencontrons là qne.de» moyen» déjà jugés; et puis<|ae noi» croyons que rhumànitë est progressive , nous noue garderons bien de chercher k lat gnévir &k lui i^^ilîquant œ qu'elle ne put supporter antrdEms, ou œ qu'dle rejette aujoui:d^hui. D'aillewns y œtbe tendance pro^ grcissiye d'^mélipratiop^ncw étant prouvée, noug fixons mi^x d^ cbeceher là Findicatâon du re^ mède; il nous eyst m^e déjà facile de vonr^ qn^en admettant ce bàUy par définition, nous admettons aussi qu'eUe p^rpowt un?! série linéaiw de termes enchaînés entre eux dans une pn^essîon r^uliè*
renïent ou matJiëinatiquemeiit cFOtssftnte ; et que nous pouvons espërer parvenir à connaître la loi de la proportion. Laissons donc tous ces rêves d'antiquaires; attachons *nous à l'indication ; mais gàrdons-nous de nous trop hâter ; nous qui craignons Dieu ^ nous qui avons du cœur y prenons garde de chercher notre instruction dans des tentatives purement éxpër^nentales. Depuis quarante ans , en France , tous les gouvernémens qui ' se succèdent sur^son sol, ne font autre chose. Il semble qi;ie notre malheureux pays soit Tâme vile sur laquelle on s'est dit, faisons une expëriçnce.
Sans doute, quand on est en présence des maux dont souffre la société, lorsqu^on ' croit en avoir trouvé la signification , et saisi la nature , on est sentimentalement . porté à en appeler brusquement à un état contraire ; en haine du système qui fait soufl&îr, on veut de suite avoii* recours à un système qui lui soit directement opposé. Il p'ést point difficile , et c'est le fait du premier mouvement, lorsqu'on pense connaître le fait qui produit le mal , de nommer le fait qui en parait le re- ^ nsiède parce qu'il lui est ccmiplétement contraire. ^9A&\ qui nous assurera que telle est l'origine r^Ue du nialaise social ; comment nous prouverez-vous qu'elle est là toute entière, uniquement là ; d'où saurons-nous si Votre remède ne va pas guérir une maladie par une autre? en d'autres termes, ôomment avezrVous découvert que la cause
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était B^niqù^nent c^e^ , et pas mille autres eneore ? En effet , Tiimnense difficulté dans les choses sodaleS) c'est de pénétra dans les ^entrailles de Fhumanité, non-seulement pour reconnaître le be* soin prient ^ mads encore pour sentir celui qu'elle ëprouyera pendant des siècle^. Cette difficulté est si^ande, que Ton peut nommer le. petit nombre de ceux qui , dans la longue vie de Thumanité , en ont marqué 1^ époques par une découverte de ce genre : cette difficulté est si grande , que, de nos jouts, les hommes nombreux qui font de la politique leur unique affaire , ne se soiA pas encore aperçu de Torigine du malaise social actuel et qu^'ils^ s'acharnent, pour le détruire , à des oeuvres sans Tapport avec lui. •
Mais, supposons que l'idée générale d'un système social opposé en principe au système qui fait souffrir , ait été troussé par sympathie: supposons que par des -déductions tirées de cette hypothèse , on découvre qudques principes suffîsans pour offrir les bases d'une association politique : nous posséderons une doctrine à peu près complète. Or, on peut s&mer les hommes au plus haut point ^ ^re déterminé par les sympathies les plus énergiques à un dévou^nent absolu ; mais cda i|e suffira pas encore pour que tous, admettent, unie doctrine, «quelque soit le- nom dont eUe se décore^ on lui demandera ses titres; on lui demandera si elle est la meilleure ; oh voudra qu'elle se
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fiuse aima* pour ellie-méiiie, é% non estàm^ sevàe- BMnt ptfus 8ei)lx>nn8& intentkHis } eofiii on yoiidra aareârooHiBieBt, etparqodb noyens die e^ère pwvcaiir à se véatiacv;
Une doetvixie! noovdle n'est reconnue vraie par l'ImmaAitê ^et elle n'a en effet oelto qnaKl^ que du mcmeat oà elle remplît les^trois^^ conditioBs suî^ HfWtea : i^ de se&isè aîmer pcmr dte^méme, ind^^ pendamftBent de tontes les» sjmfsAhîes pmsëes dans F^t actuel, qni ne doiTenl Imservir que d^întro^ duction ^ fi^^d'étre démimtiiée supérieure rationna fement à toute autre; 3"" et enfin de nature à*:fi|îré 8a> place dans le «monde par sa propre force^ ou end'ajotrea termes, d'inspira^ la confiance de sa rëa-^ lisation inévitable et complète;
NousinsisterOBe^ un instant seulement, sur cette troisième condition ; ïes deux prem^^s sont éwi^ dentés. Quanta celte dernière, eSe n'est p€»nt sans doute toujours iJMokunent mdispensable , IcKTsque les aatr^ existent: on a des^ exenq^les de sj?8faime8/qai se sont fait adopter, et tpû ont eu un commenceptientd'exëcution, sans^qu^ib eussent oomplèteipeat sidisfadt à cette danse; disons ce* pendant en passantqoe crax-^' ëtai^nft tous aâiées on critiqttes, et ne durèrent <pie conmie esas». Mais. pour (pi'une doctrâie ait la valeur qui s'attache aux «boses duraUes, pour qu!^e ait le esâCM^tèrft de solidité qui donne la confiance .aux hom-^ mes ; il faut , lious le répétons , qu'efie s'annonce
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<>oiliuile apportant dm faite (jui seront inévitablement^ et qû^elle se laâse i^ëcoilftaîtte en quelque sorte comme capaâ)te de m i^éali^r par eQe-mémë. Cette condidon cottespônd au sentiment qui dicte à tout disciple cette question quHl adresse à son mattr^ : Ciôftitûent ces choses pdurrônt-èUès s'ëta- Wir î Or , une doctt^ine n'a <jtié déiix manières de répondre à nne semblable demande : e'èSt de prouwev^ soit (pi'une pirissance 6utfatlmaii;i6 Fa msrcjfiéé pour but à Phumanitë ; soit qu'il est dans la nature à^Vêtxe humain d'afritef à tel btit, et par des procéda de teBê e^f)éce. La réunion de ces deux derniers moyens de démonstration achètera de réahBer le plus haut degré de ôonvie^ion possible.
En résumé , pour qu'Une doctrine acquierTe la valeur sociale \^ plus haute, il faut que, sous tou^ les rap^rts , elle soit reconnue n'être autre chose qu'une prévision de l'avoir ; car ainier ce qui n'est encore qu'tifté doctriâe^ c'est âimèT une espérance ou désirer ;^^t cet aotè, comme celui de démontrer^ et de sentnr une forcé ou un règne inévitable, c'est toujours prévoir. La foi, en un mot, n'est autre diôsie que l^âsâèntiment, dans Une seule pensée^ dut sentûtnent^ du raisonnement , joint à là conviction de sa foreô^
Ainsi le qhr^anîsme n'a triomphé que par la foi. Il apptikaût la paiiit, là fraternité, et l'égalité entre les hommes , et il montrait par des argument snpérifikrs à tdute nidation , qtfê telle était la va-
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lontë de Dieu. Il faisait aimer le résultat, le àé-^ montrait y le faisait voir inévitable, en prouvant la bonté et la toute puissance de Dieu. Avant le christianisme, on avait, par sympathie pour les esclaves, pu dire que les hommes étaient égaux, et , par haine pour la guerre , qu'ils étaient frères ; mais ces paroles n'avaient pas inspiré la foi, et aussi elles étaient restées sans conséquences graves. En effet, une croyance purement sympathique ne peut produire qu'un emportement de dévouement passager; elle ne suffira pas pour résister, avec constance, au scepticisme rationna, et aux impulsions continues des passions et des intérêts individuels. Quant à une croyance purement rationnelle, elle cédera toujours à un intérêt immédiat; il n^y a pas d'exemple d'homme qui ait donné sa vie plutôt que de désavouer une pensée purement scientifique : quant aux passions et aux ^ttgchemens égoïstes ou individuels , ils ne peuvent être vaincus que par la conviction en un^ç force plus puissante qu'eux , et qui les brisera, s^ils n'obéissent.
Le christianisme , en inspirant la foi , avait fait croire à un avenir inévitable dans toute l'étendue du terme ; mais , comme dans cette prévision , il n'y avait rien de relatif à l'exécution temporelle, comme la volonté de Diau n'était, en outre, donnée qu'en termes généraux, il arriva que ce fut avec grande peine que le catholicisme s -établit, et «icore
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U n^nspira jamais en ses actes la complète confiance dont il avait besoin. En effet, si la loi venait de Dieu , son mode d'application venait des hommes. Aussi, combien lui fallut-il de temps, de martyrs, et de guerres, avant que sa prédication fût admise et constituée politiquement ! Combien lui fallut-il même de tàtonnemens ruineux, où des nations entière^ se perdirent , de discussions san« glantcs, avant que le meilleur mode de prédication fût trouvé! Enfin, il ne réussit point à se réaliser complètement; il ne parvint point à se parifier de tout alliage étranger ; le pouvoir temporel resta en, lutte avec lui , le souilla de ses vices , et amena sa chute, n n'est pas douteux que, si, à leur début dans la carrière d'amélioration chrétienne, les hommes eussent déjà connu le terme le plus avancé où devait les conduire leur foi , et aperçu les stations principales à fpsnchir, pour parvenir à sa complète satisfaction terrestre, il n'est pas douteux que les temps a^eussent été abr^és; les déviations où se perdirent les Ariens et les Grecs , ainsi que les guerres séculaires eussent ét^évit^; enfin la décadence ne fût pas même arrivée.
C'est ainsi que dans le passé, toute inspiration de la foi, ou toute prévision sur l'avenir social, fut le résultat d'une révélation directe de Dieu aux hommes, où les événemens tl^rrestres n'étaient qu'implicitement compris, mais non annoncés. A un degré, ou à un autre, il en résulta des in-
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oony^nieiis analogues à ceux que nous ayons obserfés dans le christianisme , savoir , quand il s'agissait d'interpréter le dogme et d^ passer aux réalisations ) des hésitations et des inoertittides qui se traduisirent en luttes sanglantes , et en des séparations fôcbeuses.
Quant à nous, pouTons-nous éviter ces malheurs à nos enfans ; en d'autres termes , est-il possible à l'homme de prévoir qudle serB^ l'histoire de l'humanité dans son avenir terrestre?
Avant de passer à la démonstration de <^ette possibilité, arrétons^nous pour répéter les avantages de ce genre de prévoyance : par ce moyen, on pourrait long-temps prendre dans l'avenir , pour la présenter aux hommes, une doctrine qui, indépendamment même de toute révélation, viendrait inspirer la foi, c'esb^à-^dire réunir sur die l'assentiment du désir, de k raison, et la confiance en son inévitabilité^ par ce moyen , on pourrait présenter tous 1^ t^mes prini^paux par lesquels devrait s'opérer la réalisation politique des diverses parties de cette doctrine» Aïots donc enfin , à la foi spirituelle révélée, qui jusqu'à ce joiu* a seule guidé l'humanité, viendrait se joindre une foi en quelque sorte terrestre ou physique; et l'espèce acquerrerait un agrandissement de croyance d'une force à jamais sup^ieureà toute négation sceptique; car celle-ci a toujours eu pour origine la sciei^e des choses de la terre, cette science qui n'était que
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de Tignorance , cette science qu'enfermait le fruit de Farbi-e du bien et du mal. >
La pos^ibïilé di$|»'ëvoir dans Fendue de notre durëe phénoménale, est prouvée d'une manière générale : il est inutile d'insister sur ce point. En astronomie, en physique, en chimie, en physiologie , on prévoit pour des temps relatifs à Pespèce de phénomfees propre à chacune dé ces spécialités, et, ïÀen que, soùs ce rapport, ces sciences ne soient pas encore a.chevées, elles sont cependant a^se;; avancées pour offrir iw exemple iiicontco^t^ble de la puissance rationellç que l'homme peut acquérir. Dans ce qui est relatif à l'humanité ,j il n'existe encore rien de pareil à ce qui est dan»^c6s^ 'sciences. Nous aUons examiner si l'histoire leur est stssunilablef et, si la collection des faits historiques e^t sui^ceptibJlQ du? noiême usage qup te collection dps pl^sertatious faites dau3 les diverses brançÈes w^ tureUq» dofit uQu^ a^vous parlé. • . ' -
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CREMIERE PARTIE. — aÊNÉR ALITÉS.
La longueur de cette première partie, là dîfïïculte , et le nombre des questions qui y seront traite'es , nous engage à en donner ici la raison générale ou Targument. Nous croyons par ce moyen en rencïre la lecture plus facile et plus fructueuse.
Toute science est successîyement à deux ëtat9 dîffërens; l'un où la prévoyance est déduite d'une probabilité acquise par Tobservation , et d!^o\i fl résulte qne les phénomènes se passent de telle manière; l'autre plus parfait, où Ik prévoyance est fondée sur la connaissance d^une formule exprimant la loi de génération des phénomènes. Toutes les spécialités scientifiques actuelles sont, en raison de leurdègyé particulier d'avancement , dans la première ou dans la seconde de ces deux positions.
Ainsi , potir notre sîence de l'humanité , nous montrerons d'ah^ord pourquoi,, et comment on peut appliquer à l'histoire la méthode d'observation et de probabilité usitée dans les sciences na-
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turelles, et construire de cette sorte une vraie physique ou mathëmatique sociale.
Puis , de plus ^ nous essaierons de décrire la loi %ie génération des phénomènes sociaux, et d^en donner la formule.
La 4Qifférence qui existe entre les deux positions scientifiques où nous avons l'intention de placer 0Otre doctrine historique , peut être éclaircie à feW^ les yeux par un exemple. Ainsi , en astronomie, on ët^it arrivé, par l'observation, à reconnaître Vfxàre phénoménal, de.manière à prévoir les positions variées des planètes, les éclipses, etc., long-temps avimt Newton. Ce fut lui qui acheva Tastronomie,^ et en fît véritablement une science positive, en publiant la formule générale qui exprime la loi de génération des faits célestes.
Pour arriver afînsi à la construction d'une formule, il faut dâermina* par hypothèse ou par expérience, quelle est la constante de chaque fait, et puis quelle est la constante de relation des faits entre eux. Cette opération terminée, il ne reste plus qu'à compara* le résultat obtenu à ce qui est en réalité , soit en employant ce résultat comme moyen de classification ou d'explication des phénomènes passés, soit en s'en servant comme moyen de pr^oyaoce pour l'avenir , ou à l'égard des choses encore inconnues. Si ces expériences réussissent, on est qârtain que la formule est exacte.
1 36 ùiTftopuçTOW.
II faut donc, pQ^r VUit^titvMQP de aotre sciescr de Fhumaiiité , éti^di^ \% toi 4q (^Hfiie fiût p^vti^ culier^ et celle ^^relatioii 4^ fies. fait3 (intrc eux. Or ^ nûus »e pouvons pf^Ti^oip à qe rài^dtat^ qu'cd allant le chercher dans robservsydeçi de V^émenï même de Vhwiaail;^^ c'eat-^^lfre dm» VixMÊhiàn^y OU , en d^autrçs t^P^ea, oa. eiiaa jaut de eonstrube àPaide de la pbjsip^orie îpdiFidueUey aiiei^ysioloir» giç sociale. Ai wi ^ ^o^$ potffîffoiifl acqnânr tme formule douUepu^pt v^i^Able, Fune dans chaque yîe pçuii(?l;^lière, T^irtr? d^iR^ k vie oçUoctÎTe dé l'espèce. .
Ç^ préUn^mairçs ^uQi^eet^ nous 1« pMisqnft^ pomr dopner Fidëe dw travail qui va cuivre. Kous ei^tron? donc dans^ le $u jet , ^6i cônimençant par Pexpositipp^ des i*aî^Qn^^ei»3 et des moiyeiis ^ IVde desquels on pcj^t ooastrmre une physique soçisilCf Quand nous J^aiprpos t^erminé mm&auix»s^ atteint le poî^t où Sai^tr^anon et Auguste Comt^ ^nt I^i^sié la méthode, et la seience biàtcMriqupsv
{^ehiutîipmédiat die rinvestigation spleatificpe^ est dç trouver l'ordre dfr «iccession des phpnon n^ènes, etdecQnQ$utrelettrs rçlatioas xéckpspwpes de dépendance , de manière que , un état phéno-
tBÊimAélmk,4tmnèy oa pâme, ps» w) oakid pks <m ifoûim 0ûiBB|iUqiiié y découvrir ipud 4tot pbéêo* Hifaipl IVpréoëdé) eft qnd s^a oeki;<]UÎlm 9Wcédera. H est ëidctenC cp^on a^esk détermmé à eptr^ prencbre des reckevches j en ^ÏMEdHine tdle dëoout* veiTte, ^^utant qaW admet FesôsUmoe d\me oonstants' oa d^sQ principe' invnùdile dans Fotvr drede produolianpliëM>iiténaliô) an moiaapeaidaat ' tosle notre durëe planétaire ; il etet évtdeiit aaaai qu?efi inâme temps on admet eertaiaes yariaticiis; dans le nmiT^menb de œtte durée) car sans eèla* il n*y aurait point Ueu de prévoir , poîscpi'il vHy aivrait pas pbisienra phénomènes, mais un seul d'une durée indéEnie ; supposons pir ei^emple: qu'il n'y aiitplus de nuit, et qu^il fls»se constam^ipent jonv , il n'y aurait lieu à auomie prévojanee: àoe sujet. Aidn Umtessid de rediieitjie^ én'vuq> de inrévoyaisee, snppose l'admission simultanée 4le; aarconS,^air, d'un, prbdpe d'dnJre invariable ou d'une constante motrice , et d^ube variation quelconque dans la maiiifrstatifflai des phénomènes.
Ilst]^^ cfamc, pour dânontrer que IVmi peut faire de lii coUéctîon de no3 faits historiques , le méûie usage scientifique auquel pn fiiit servir tonte ^utre espèee de collection de faits , il suffit' de fiiiire voir que l'histoire de l'humanité offre die» constantes, ^t des^ariations. C'est ce <}ue nons a^ Ions faire.
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Jusqu'à ce jour, Texistence de constÊmH^ iatwm la rie de rhumamtë a été gënëralement admise par les divers auteurs qui se sont occupés de politique ^ bien plus, ils n'ont tu et constate que ce seul fait:^ seulement ils ont varie quant à sa désignation ; les uns le voyant dans l'organisation individudle; le& autres dans la raison de Fhomme; les uns dans les nécessités constitutives du pouvoir ; les autres dans le sentiment religieux; les uns dans les be-* soins de rechange ; le» autres dans leclimat, etc. ; mais tous ont admis que l'humanité tournait dans un .même cercle de coneepticMis et d'actes. Cest par suite de cette erreur qu'ils n'ont pas aperçu, le progrès. Aussi, on ne nous niera, point Fexis. tence des constantes* en général. Nous ne pouvons , mémç, rencontrer d'objections à notre doctrine^ que.de la part de ceux qui adjnektent les constan* tes, comme des absolues. En conséquence, consî-^» dérant celles-ci comme prouvi^s par une multi-f tude de livres , nous, allons passer à l'examea de ! laseconde, condition.
Lorsque l'on envisage d'une manière id)straite; les conditions d'existence de l'individu ou des nations j il est certain, que l'on ne peut apercevoir de variations ; mais lorsque l'on descend daitô le fait, il n'en est plus de même. On trouve que ce principe abstrait ne se résout jamais absolument de la même manière, et qu'il est susceptible d'ui;>e multitude de réalisations et de pratiques difFérea-
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tes- C'est là Forig^ne des variations qui constituent le mouvement p]X)gTessif de Thuiimnitë.
Ainsi ^ les aptitudes des hommes sont toujours dans le même nmnJMre ; les zoologistes vous prouveront qu'une seule^ faculté ajoutée changerait la nature humaine . Mais, par suite de la longue suite de générations se succédant dans une série d'états de civilisations croissantes, les aptitucbs ont varié en ce si^ns qu'elle sont devenues plus puissantes et plus ét^idues. Mon seulement eltès. sont devenues plias puissantes et plus étendues f non seulement à.cause de celai i^ea sont devenues plus exigeantes, iet plus actives; n!iais encore leurs appareils orga-* niques se sont dévdôppés ; aussi peut-on afiîrmer en général que, par suite de la longue civilisation, les.hommes sont devenus non seulement morale^ ment meilleurs , mais encore ph jsiquem^it j en sorte que la différence des races 4%ompies aujour-^ d'hui vivantes, n'est que l'expression de la diflfé^ rence des états de civilisation actudlement dis'^ pers^ sur la surface du globe.
Le milieu sur lequd, et à l'occasion duquel ces aptitudes s'exercent, est de deux sortes : humain, et étranger à l'homme, ou brut enî quelque sorte^^ Or, quant au monde humain, le' [besoin de là vie sociale a toujours été le premier de tous leà intérêts. Mais cette vie sociale ofl&re une' multitude de possibilités ou de pratiques différentes , et en conséquence donne Toccasion d'une multitude
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d'^xpérieueesi : c^^ une suite à^tams pour iFomvei^ le meilleur végime^ de Ëi uaie inchatioiL eototi-* nueUe à changerdiidDS Veapérmce. dxx mieux f ajoutes à cd» le déféJopfieraeht des a^ptitaifes (pii sPo^ père iaoeaiainsaèsHl , et Youa oomprencjrês que nécessuremènt il.^^ produit déâ ywiatiotis cotùi^ dérables^ Le moaidé hroA, kô^méHie ^ sm* lequel »«» agis«m., bien que rtsta^itle même quai* au nombre dés phënoBotènGSr^ ohuaoïge quaiit à leur itt^ tenaîté relative. Ainsi notre longue aetionr sur' eç domaine- Ta re^d» plus apprppt îé à ncdire exîs-^ tenœ ; eUe Ta perfeddounë dws lu^tre sens:* Com^ parea, par oo^qmpky les terres incultiesy et eeâes <pû depuis long-temps sont soqqûmS^netreinflueqee, youa verres que les secondies;, toutes, choses 'égales d'aiUeursy ont ébéassainiesi^ éokïkiSéeSy aau^liesy eouvértes: dct routes y de canaux y dernsaiiaions , etei La nature, physique est modifiée^ *ii ; notn» ptjô&b ; cependant elle n'e^ point c^slngée^' car les phyw siôlogistes voos diront qu'en st^f^xteint une seule classe de phénomènes nature de phisc eur df BaoiÎM^ la vie de notre espèce n^st pkis possi&le. Ces.facullâ) œ m0àâe€Mié^iËm')lHi!!EaBiet Ina^ oiit toiarjpucs agi lés uae\mrtle9 aijàres dans le même sens j voilà la constante i seulementy cpminë les unes se samasonie^ en ehergie,' el les autres appropriées de pliiis en plus à cette) ^evgie ^ il en est résulté une sueee^ion rëguUère^ de variaflipns^ c'^est-àrdire ce mouvement que nous nonutioiis
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progressif, et dont nous nous sommes occti{)é plus haut.
Au reste , dans le sujet spécial <jue ncpks trai* tons, il est fadle de déterminer neU;emeïrt, et de faire saisir par tout esprit, ia nature des deux espèces de faits dont il s'agit , en montrant leur cause. L'origine des constantes est la spontanéité huitaine elle-même, ettonsles élémens actifs^ilui jsont subordonnés ; les tarialions sont Petpresston de toutes les diffiaihés qu'offire la réalisation, c'est-à-dire des luttes de diTerses nature <jue Vkomaie est obligé de soutebir, ^oit contre le monde extérieur , brut et humain , soit conttiâ le monde même de ses propres passions : elles sont l'occasion et la pr^re de son libre arbitre.
n est inutile de nous arrétet* plus long^tempis dans cet examen ; on pourrait en renforcer la con* ciusion, en âaUissant une ccNCnparaison entre des états sociâu:! sépatrés par de longs espaces Salaires, et en faisant saillir tontes les différences qu'ils présentent relatiyei)Qent les uns aux autres* Mais, plus tard, ces questions seront traitées, en ^rte qu'il serait superflu de s'^i occuper en ce moment ; et d^ailleurs il est démontré et au^ddà maintenant que l'histoire présente les deux condi^ tions principales' nécessaires à la fondation scien^ tifique ; il nous reste seulement à nous occuper des procédés d'arrangement qui doivent servir à la construction de l'instrument avec lequel nous
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devons découvrir Favenir, et mâne le passe antérieurà l'histoire.
Le procédé à employer est très simple, et il est une conséquence directe des raisonn^ootens qui pgëeèdcnt> Il faut prendre les diverses constantes sociales que Thistoire nous fait connaître; faire de chacune d'elles une spécialité ; et, sous chaque titre spécial, ranger dans leur ordre de succession historique , c'est-à-dire par ordre de dates , les variations qui leur appartiennent , et dont elles sont en quelque sorte le si^e.
Qu'est-ce en ^et qu'une constante sociale ? Cest toujours l'un des problèmes dont la solution est un des élémens constitutifs de la société , une de ses conditions d'existence , tels que la définition du bien et du mal , le but d'activité , le système des fonctions sociales, le système des relations au double point de vue des devoirs envers la société , et des devoirs envers les individus , etc.
Que sont les variations qui peuvent s'âeveràl'é- |[ard de ces constantes ? Elles ne sont autre chose que les solutions diverses apportées aux problèmes fondamentaux de toute existence sociale ; c^est le résultat d'impulsions progressives qui viennent changer des institutions incomplètes , ou qui viennent modifier des formules qui représentent inexactement les besoins des populations ; ce sont, en un mot, les définitions diverses qui peuvent
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intervenir surlesconstantes, et les expressions de ces définitions.
Or, après avoir range, ainsi que nous Pavons dit plus haut, ces variations par ordre de date, sous le titre de leur constante, et après avoir fait, ainsi, de leur succession , une ligne qui s^ëtendra depuis les temps certains de Thistoire ju»qu^à nos jours , on observera ce qui s'y est passe. Inévitablement alors on reconnaîtra la Êôt suivant ï une lutte entre deux sjstèntôs^ Fun qui va diminuant de puissance, Taotre qui croît incessamment en force et en intensftë.
En effet, dans les choses humaines , du moment où il est reconnu qu'il j a des problèmes constans, il ne peut plus y' avoir de chakigement que celui qui suppose un passage d^lne solution mauvaise à une solution meilleure; par conséquent, sur la ligne des efforts divers dont une constante est le siëçe , u ne peut y avoir que deux ordres d'actes , les pires dont on s'éloigne , et les meilleurs qu'on adopte successivement; en d'autres termes, tout acte modificateur a un double caractère , celui d'amoindrir le mal et d'accroître le bien.
Ainsi, dans chaque ligne de variations, il sera facile de trouver un double sens , et par suite d'établir la tendance amëlioratrice et progressive qui s'y manifeste.
Ceux qui ne voudraient pas aller chercher dans Fhistoire les constantes sociales, peuvent, pour
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con^ltliirè les lignes de faite dont limis t«ftôtiB àe parW, recourir à un moyen plus court, mais ittoîttssûr.Qu^ik se demaùdent, et thettîhent quel est lé iait le plus nuisible à Famâiôration de la eottdition sociale des homiûes, et quel est celui qui lui est le plus fovorable. Puis, lof^'iîs les a'uront trouvés, qu^il^ constituent chacun de ces faits comme têtes de colonne , et qu'ils rangent après eux toutes ks variations qui s'y rapportent j ils arriveront, s'ils ne sont pas trottipëô dans la désignation de leur chef de file, a un résultat analogue à celui dédrit dans le paragraphe précédent (ï).
' Ces classifications litiéiirei dé faits par Wdre de date , dt d'après lèur homogénéité , ou Pidèntité
de la constante originaire, constituent ce que Pon
<1) Il pourra paratttiè curièUx de voir <^omtnént A. Cotot^ a «tposé, dabs le GatëchÎMnQ de$ industriels publié par Saint-Simon, le procédé histonque dont nous nous occupons ici. Il dit, 2*^' cahier, page 110 : «Lorsqu'en suivant une institution et une idée sociale, ou bien un système âln^tilotions et unedôctrine entière, depuis leur naissance jusqu'à répoqué actXiellei on trouve que, à partir d'un certain moment, leur empire a toujours été en diminuant / ou toujours en augmentant , on peut prévoir, avec une complète certitude, d*âprès cette série cPobservations, le - wi qui letu* est réservé: dans le premier cas, il sera constaté qu'elles vont en sens contraire de la civiiisationi d'Où 11 résultera qu'elles sont destinées à disparaître. Dans le second, au contraire, on coUcluera qu'elles doivent finir par dominer. «
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appelle des séries^ c'est-à-dire, par définition, une siiite de grandeurs croissantes, ou décroissantes. Nous allons insister, un instant, «sur les propriétés de cette construction.
Les séries du genre de celles dont nous nous occupons^ sont très comparables aux progressions dites arithmétiques. Dans celles-^ci, lorsque l'on connaît trois termes , quelle que soit leur position dan» la sérié, on peut trouver tous les termes soit antérieurs , soit postérieurs possibles : cela est rationnellement, et expérimentalement démontré. Or , dans les progressions propres à la science dé l'histoire, nous avons, comme dans les mathématiques, le premier terme qui est le problème social ou la constante, pi\is la tendance qui est l'analogue de la raison de la progression, contenue comme elle dans les diverses variations qui forment la série. De ce qu'une série historique rigoureusement établie , est semblable à une progression arithmétique , nous concluerons qu'elle a des propriétés analogues , c'est-à-dire , qu'en connaissant plusieurs termes, et possédant, au-delà de ce qui est nécessaire en mathématique , le premier terme ou la constante , nous pourrons en conclure ce qui a été antérieurement , comme ce qui sera par la suite. . ' ^ ' ' •
Dans tous les<;as, si l'on n'arriva pas à des conclusions aussi nettement ' arrêtées , ausçi précisés que celles qui s'obtiennent eri mathématique par
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des chifires ou leurs analogues , la nature humaine desfaitsneseprétantpasaunaéme genre de rigueur, on pourra, toujours , trouver pour résultat d'avenir ^ que le fait examine est croissant , et par ^uite acquérera son summum d'existence , ou qu'il est décroissant , et en conséquence se réduira à rien ; et, pour résultat d'antériorité, des conclusions
opposées.
Lorsque ce genre d'investigation aura été ap[di«' que à toutes les manières d'être de l'humanité , on comprend que l'avenir social ^s hommes sera connu jusqu'à un certain point, c'est-à-dire, en tout ce qui n'est que la somme, combinée des con-^ clusions données par les diverses séries spéciales.
Ce n'est point, nous le croyons, par le raison^ nement que nous venons d'exposer , qu'Auguste Comte et Saint-Simon sont arrivé^ jusqu'à cooce*^ voir la construction des séries historiques; proba*» blement ils y ont été conduits par une voie plus courte, que nous allons exposa. Lorsque l'on est bien convaincu que le progrès est le fait humain le plus général, on admet par définition que l'his* toire de l'espèce ne peut présentèt* que deux ordres de faits : les uns nuisibles , et qui diminuent suc^ cessivement ; les autres utiles, et qui grandissent au fur et mesure que les autres sont amoindris* Ainsi, on trouve de suite l'indication de deut series directement en lutte l'unc^ contre l'autre, et dont la formule est facile à b*ôuv^^ à l'aide de
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quelque rëftexion; Fune sera dësigoëe par ces mots : AmëliiMra(ion de la condition sociale de la classe la plus iK)m]>rea$eetla plus pauvre; l'autre sera appelée, diminution de l'exploitation de rhomme par Uhomme. Ces séries pourront engendrer par de siboiples définitions, une muhi^ tude de séries secondaires; connue, par exemple , tendance pacifique en opposition avec amoindrissement du sjstènse guerrier; accroissement de Finfluence morale et scientifique, diminution de celle exCTCée par k force , etc. Telle est la première conclusion directe du fait progrès bien com- {»ris. Si lV>n continue alors à«n chercher toute la valeur , et si Ton veut en ûrer toutes les consëquences possibles, on réfléchira que ce progrès sera au futur ce qu'il a été dans le passé; on lui accordera nécessairement un avenir : de cette manière, ce fait pourra devenir une occasion de prévoyance, un élément de science positive. Mais, quels seront les perfectionnemens futurs ? évidem- . ment ils serontk conséquence et suivant le setks de tous les parfectionnemens antérieurs : ainsi , la classification des faits historiques, fondée d'après le principe qu'on vient d'établir, sera le moyen d'instituer une prévoyanccLsocialé.
En outre , considérant la tendance à l'amélioration, Gonune une force qui meut l'humanité , , nçus pourrons conclure que sa vitesse va croissaut en raison de k durée du mouvement ; en
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effet , à chaque pas les obstacles diminuent y la route à gravir devient plus douce, et la marche est plus rapide parce qu'elle e$t plus facile* On pourra donc arriva*, avec un peu de soin, à calculer approximativement la rapidité des mouvemens sociaux ou des révolutions à venir. Cette réflexion même explique déjà pourquoi , au fur et mesure qu'on s'approche de notre âge, les organisations politiques ont moins de durée , et se succédeat avec une rapidité croissante en raison directe , en quelque sorte des temps antérieurs.
Nous ne croyons pas qu'on puisse contester, en rien, la rigueur scientifique des raisonnemens de méthode précédens. On ne peut mettre en doute que la certitude des faits suixquels cette méthode serait appliquée. Il nous faut donc dire quelques mots de cette incertitude dé l'histoire , que les sceptiques du dix-huitième siècle se sont, tant de fois , étudiés à démontrer. Sans nous occuper de discuter la valeur de leurs argumens , et de leur doute systématique , nous répondrons à l'pbjection tirée de leurs écrits, en peu de mots. Dans l'intérêt de la rigueur des conclusions données par les séries , il est conq)létement inutile d'examiner la véracité de tel ou tel historien. Il ne s'agit pas en effet ici de tenir ôompte de quelque biographie d'honmie, ou de cité, de quelque drame politique ; mais des idées régnantes à telle
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époque , des lois , des mœurs y des classifications et des actions sociales, existant à telle date, etc. : or, que nous importe qu'un historien de cette date raconte inexactement quelque petit événement de son temps ! nous ayons son livre ; nous savons sa position dans la série des livres; nous y voyons res^ pirer certaines croyances, certaines mœurs, etc.; voilà tout ce qu'il nous faut ; car ce livre est luimême un fait.
Ainsi , on voit que considérée d'une manière abstraite , Thistoire est propre aux mém^ usages scientifiques que toute autre collection de faits ; les mêmes modes d'investigation lui sont applicables j et donnent lieu à des résultats^ de même nature et de même valeur. Cependant, nous n'avons encore décrit que les procédés d'un système de prévoyance sociale , fondée sur l'observation de Tordre dans lequel les phénomènes se succédent« Nous nWons pas exposé la loi de génération de ces phénomènes, nous n'en avons point donné la formule. La méthode que nous venons de tracer, mérite, à tous les titres , le nom de jnéthode ma? thématique appliquée à Pliistoire ; rien n'y est vivant ; il n'y a en elle rien de l'homme , si ce n'est elle-même. Mais, les considérations qui vont ^i^ vre , et à Taide desqudfles nous allons essayer de construire une physiologie sociale, achèveront,, nous l'espérons , de donner à l'histoire sa valeuj^ de science positivç.
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Nous commencerons par ikhis occuper d^ conditions auxquelles la méthode précédente ne satisfait point, c^est-à-dire, ^es dcKites, et des kcunes qu'dUe laisse.
La formation des séries ne peut être opérée sans altérer , sous quelques rapports, la raison des choses sociales, ou le caractère unitaire de Fhumanité; cette opération laisse des hiatus, qu'^e ne peut senrir à effacer. En eflErt, tous ces faits isolés ainsi, pour former des spécialités à part, ont des relations de dépendance de série à s^e ; rdations qui lera* servent d'explication les uns aux autres , et rendent compte de certaines différences dans la marche des variations , dont la raison ne se trouve pas dans la série elle-même.
Il est très vrai que Fou peut adopter dans l'étude des séries , un ordre qui suj^rime une grande partie des embarras , et des causes (l'erreur dues à l'arrangemeiit dont il ^agit ; c'est de commencer le travail par les smes les plus générales , par celles qui paraissent dominer, ou détenniner le mouvement de toutes les autres. Mais , cette étude ne nous sauve pas de toua les incottvémens ; et d'ailleurs, il s'agit de savoir, sûrement, quelle est la série la plus générale; oii peut facilement se tromper à cet égard. Cela est déjà arrivé; Saint-
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Simon , pendant une partie de sa vie , Auguste Comte , encore ^ dt ttous-m^êmes , pendant losigtemps, lums a Y0AS pris la série scientifique cennine la plus déterminante , CMila jdu&génerale : enfin, Ton peut ne pas apercevoir quelques sériés^ Ton peut en oublier : cda est aussi déjà arrivé ; et l'on conçoit qu'un tel oubli, ne fût-il (pte d'une seule, devient l'origine de graves eireurs.
Il est très difficile , en outre , de trouver les bases ou constantes qui doivent servir à k Ibndation d'une série : ajoutez que, parce ^e l'on aura vu ^uné manière d'être, jusqu'à ce jour incessamment présente dana la vie sociale, on pourra la prendre pour une constante, poigr une nécessité inhérente à la nature humaine ; et cependant ce sera un fait ou iiuaie série qui devra disparaître, et qui n'existe que xîomme dépendance d'un autre fait ou d'une série ^us générale. Il n'est pas douteux que par des tentatives multipliées, et un examen attentif de l'ensemble des coordinations, et des conclusions déjà |>ossédées, l'on ne parvint à rectifier plusieurs erreurs , et à découvrir le plus grand nombre des vrais points de départ propres à servir de têtes de -colonnes. En ^et, du principe même de la création des séries , on peut déduire que tout arrangement de faits historiques qui ne présente point de termes de croissance , ou de décroissance bien arrêtés , et visiblement bien enchaînés , qui , par ijoiiséquent, ne conduîtpas à luie conclusion claire^
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est un arrangement faux ; de même , on peut déduire de ce principe, que toute contradiction , dans les conclus! Qns, suppose un vice dans la fondation des séries ; car toutes les négations finales ne doivent avoir pour résultat que la confirmation des conclusions positives. Mais, malgré la certitude que nous tirerions de ces critérium , sur la valeur de notre travail, nous n'en serions pas davantage assurés d'avoir trouvé, et de connaître toutes les séries existantes, non plus que de n'être pas réduits, par suite, à accuser une énorme lacune. Enfin, nous manquerions , dans le cas même le plus heureux, de ce genre de certitude qui résulte de la conviction , que Tarrang^ment ne vient pas de nous, mais seulement nous a été dojàné , et n'est, en un mot, qu'une découverte et une observation. La facilité de ces divers genres d'erreurs^ et l'espèce de crainte que leur possibilité inspire, peuvent n'être que faiblement évidentes pour les per^ sonnes peu avancées dans notre doctrine; mais elles sont saillantes à nos yeux , et nous croyons cpie, par la suite, elles le deviendront également pour nos lecteurs. Il est d'ailleurs un mode- d'un usage, si ce n'est facile, au moins d'une sûreté incontestable, tant pour la découverte des séries que pour leur classification en raison de leurs rapports de co-ordination. Ce moyen est de faire intervenir au début de notre science sociale une autre science qui s'en présente comme 1^ point de départ nata-^
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rel : nous voulons parler de la physiologie individuelle. -
En effet, il est certain que maigre toutes les circonstances particulières qu'empiorte avpe elle l'existence collective des hommes, là vie sociale est entièrement humaine ; car tout ce qui est en elle, part des individus, ou y retourne. Ainsi, quand on ' dit que rhnmanité doit être considérée comme un honune sans commencement ni fin, toujours jeûne^ toujours ayant besoin, et toujours actif, on ne fait pas une image, mais on dit une vérité.
Les constantes ou forces motrices de l'humanité, réduites à leurs élémens les plus simples, ne sont évidemment autre chose que des facultés individuelles élevées à leur summum , plus les différences qu'apporte leur arrangement en institutions sociales, et le perfectionnement. Ces arrangemens soçt susceptibles d'un certain nombre de variétés, en rapport avec le nombre de termes nécessaires pour parvenir du point où la con[d)inaison , d'où résulte la vie collective, est la plus artificielle pos^ sible jusqu'à celui où la société n'est qu^une co-ordination de la division du ti^avail, en rapport avec la co-ordination naturelle des besoiiis et des facultés existant chez diaque individu , alors que chaque fraction de la midtitude.des memlHPes associés serait une fonction d'un système hiéra^chique^lent organisé conformément à la hiérarchie naturelle existant entre les fonctions dans chaque honune^
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n nous sewiâe que persomie ne peut nier que tes facultés abstraites de Thumanitë ne soient identiques à cdJbs de TindiTidu. Ainsi, eu admettant que toute richesse m<M^ et intelkctiudQe nous soit Tenue par rëyâation, «a sorte que nous n^aurions rien trouvé par nos propres effoiia, et que nous aurions tout reçu, on «st ttmjours force de reconnaître que chaque homme est, comme Thumanité entière, apprécie- à rintcdUgence etii la pratique des vérités <pà lui gnt été rërélëes^ Si, en effet, il n'était pas apte à concevoir ces choses, coHunent les aurait-il parlées et consérvëes l Ainsi, c^ serait âeyer une disci|ssion oiseuse, que de nier à rîndiyidu les' facultés qui sont dans rfaumanité, et réciproquement. Ainsi, ceux qui admettent la révélation, n'ont aucune raison pour refuser d'entrer sur le terrain où nousarriyons.'Qu'ilsaccepteiit aïrec nous ce fait presque niais à force d'être vrai, et Aous laisseoA répâer, que dans une société , il ne peut exister d'autres puissances actives, fiK>it aptitudes, besoins ou facultés, que celles qui résultent des hommes qui la composent. On peut se représenter cette société comme une addition d'unités, et ses propriétés comnie la somme de ces^ unités combinées. L'homme, ou plus exactement l'homme uni à la fenune, est Mément social, audelà duquel la ocdlection ne^peut contenir que les variétés qui résultent des diverses combinaisons possibles entre la multitude des élémens. Or, le&
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bases 4u dëveloppement social ne aont pas autre chose que les facultés de ses ^ëmeoti; ce sont des existences constantes; les variations se rencontrent fleul^Daent dans leurs dilSsrences d'énergie j oasL dans leur» moyens , c'estrà-dire dans le mode dont leurs relations réciprocpies peuvent ^bre lus* tituées.
Si Ton se porte, d^ailleurs, à Forigine des premières sociétés, alors que nul travail accumulé n'existait encore, et nul héritage spirituel, cm mi^rid, on ne peut concevoir comment de prime abord, tous les actes feits en comm^un auraient ^ autre diose que la manifestation des aptitudes, des besoins, et dés faBCultés de Tho^nme à leur éisét le plus simple, c'est-à-dire à l'état individueL Ccst un individu qui a inauguré la société. Partie de ce ^int, l'humanité s'est ^véeagrandissant ses div^'ses existences fondamentales par une éducation <{ue chaque génA^ation perfectionnait, par la division du travail, etc. Or, dans la formation des séries sociales, il n'y a pas de mode plus sûr que de partir de la faculté individuelle même; c'est comme si on les prenait à leur début, lors de leur -manifestation sociale primitive. De cette manière, la base réelle de la progression nous est donnée ; il ne reste {Ans qu'à classer , par ordre de date, les^ phénomènes appartenant à chacune d'elles, ^in de pouvoir en suivre la marche^
Aussi , nous ^ c'est à la physiologie individuelle
que nous demanderons Tindication des bases de nos séries sociales. En vertu de ce procède, nous n'inventerons rien, et nous n'invoquerons, en aucun temps , l'hypothèse pour la vérifier ensuite , bien que cela soit d'usage dans les sciences les plus positives ; et à cause de cela , nous donnerons à notre nouvelle science le nom de physiologie sor ciale.
Dans l'usage que nous allons faire de la physio^ logie individuelle, nous ne sortirons point des faits qui sont universellement admis aussi bien par les matérialistes, que p»* les spiritualistes , et les honmies religieux ; nous nous servirons seulement des ëlëmens dont on use dans les écoles d'a^ natomistes et de médecins. Notre but, en agissant ainsi, est de laisser de côté tout ce qui pourrait donner lieu à une discussion , qui serait déjdacée, et de nul intérêt ici; nous ne serons donc, dans tout ce que nous allons dire, que purement naturalistes.
CONSU>ÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LA PHYSIOLOGIE INDIVIDUELLE
I . La première , et la plus importante observation anatomique qui se présente en abordant la physiologie individuelle , c'est que l'homme est une unité. Il est celui de tous les animaux où elle
«st le plus fortement organisée. Chez hii , toutes les fonctions partielles sont unies à un centre ner* veux dont eUes dépendent , et la vie de chacune d'elles est absolument attachée à l'intégrité de celui-ci. Au contraire, chez la plupart des animaux, et , plus ou moins , chez tous ceux qui sont audessous des mammifères, on peut $uppl*imer le centre , sans que la vie cesse dans le reste du corps; souvent même, après une telle perte, dQe dure encore des mois (i). Mais, chez Thomme, la vie s'éteint à l'instant même où la centraiitéest seulement blessée ; quant aux parties dont le reste du corps se compose, quanta ses membres, il peut^ ainsi que les autres animaux, en, perdre impunément un grand nombre : il n'est fragile que lorsque la lésion porte atteinte à l'organisme nerveux qui le constitue être un. Aussi , plus dans l'échelle des animaux^ ceux-ci se rapprochent de* nous, plus on voit se prononcer l'organisatioa anatomique qui révèle l'unité d'être, plus on voit se renforcer le lien des parties à l'ensemble. Nous som-
(1) On conserve au cabinet du Jardin des Plantes, un Salamandre qui, après avoir eu la tète et une partie du col enlevé, vécut assez long-temps, et assez bien, pour que la plaie résultant de cette amputation, se cicatrisât: encore, il ne mo^ntt que par défaut de soins. Cest à M. DumenlqueTon doit cette expérience, dont on possède au reste beaucoup d'analogues.
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mes , dans cette croîssdiice, le dernier terme de perfection sur le globe.
Cependant, il ne faut pas citnre que le centre où tout vient, et d'où tout part, soit un point 6xe^ et déterminé dans un atome cérâyrel quelconque. La [»:eiEnière pensée des anatomistes à l'aspect de Funité humaine, fut cette condusiofn matérialiste. H n'y a pas de recherciies, d'expériences, qu'fls n'aient tentées depuis deux eenfes ans, pour découvrir ce point d'union des parties; peut-être n'estil pas une fraction de l'encéj^le qui n'ait été indiquée comme en fmmant le siège; mais partout où l'on a vojdu la saisir^ on nei^a point trouvée. Aussi, la centralité est un fait (pie Forganisme entier dénote, et enferme d'une manière générale dans lé crâne, mais qui, d'après les doctrines' modernes les plu» avancées, n'a point de siège fixe, et changé de place suivant ce qu'elle meut.
Cette centradité unitaire de l'organisme nerveux doit être considérée comme la traduction corpprelle de notre unité spirituelle. Si nous observons, en effet, l'homme dans l'état d'activité ; nous verrons qu'il est un, toutes les fois qu'il veut, qu'il fait , etc. A cet égard , nous renverrons aux métaphysiciens et aux physiologistes dont les observations ont constaté, au-delà de ce qui est néoe»saire , ce lait dont la d^onstration est partout , dont chacun est fermement assuré, et fait la base
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de toute^on adiVitë , et que nous jpouvons d^aîlleurs trouverllujours présent en nous, dans les manifestations diverses du sen]imentdu moi.
2 . Après avoir posé ce premier fait , nous en rapporterons un second qui nous paraît le plus général^ après lui, en physiologie individuelle. Les physiologistes reconnaissent dans l'bonmie deux vies , Tune qu'ils nomment pâitictdièrement animale ou de relation, Fantre qu'ils appellent organique ou végétative. La d^imitatioii de ces deux vies n'est poânl encoore par&it^nent établie, ou plutôt convenue; il ya encorediscosfiioii à cet égard: mais rien n'est mienz prouvé que la réalité de cette division. En dSet, en se plaçant aux points extrême» de Tune et de Fantre, les différences qui les distinguent deviennent saiMantes. Ainsi , il est des actes dont nous avons conscience et qui sont soumis à notre vcAonté ; ceux-là appartiennent à la vie animftie: maïs, il est en nous d'autres phénomènes qui se passent sans que nous en ayons le moindrement oonsctence, et complètement hors de l'influence de notre libre arbitre ; seulement nous en percevons le résultat ; par exemple, entr'autres, nous ne sentona rien des transformations dont la fin est la nutrition , nous ne pouvons directement rien sur ^les ; nous en percevons seulement l'effet , xpii seï*a tantôt un be^ soin de réparation , la faim ou la soi^, tantôt un
l6o INTR(M)UCnON.
besoin de mettre en actioh tel ou tel de nos appareils. ^
Comme il est nécessaire , ici, de déterminer précisément les limites auxquels l'une et Fautre vie se rencontrent , et s'unissent en quelque sorte, nous dirons d'une maniée seulement générale que ces limites sont les sens internes qui nous font percevoir des besoins , et nous annoncent l'état végétatif de notre organisme.
3. Les besoins sont les points d'union de la vie végétative et de la vie animale. Cest par eux que nous sont révélées les exigences et les appels de l'organisme. Or, ceux-ci sont de bien des genres: au premier abord , on serait porté à croire qu'ils comprennent seulement les instincts qui sont relatifs à la conservation de l'individu, et à celle de l'espèce. Les physiologistes ne se sont inéme , guères , occupés que de ceux-là ; en eflFet , ce sont ceux qui parlent le plus haut , et dont les exigences sont les plus apparentes. Il est certain cependant qu'il existe beaucoup de besoins qui , pour ne parler qu'après que celui de conservation est satisfait, et d'une manière moins claire, n'en sont pas moins vifs , et moins impérieux. Tels sont ceux qui appellent diverses espèces d'activité cérébrale, et qui se témoignent parles douleurs, et les lassitudes inquiètes de Pennui ; tels sont ceux d'émotion seatimentale qui s'annoncetft par un trou-
blegénëral, et i^itfldnr, quirètppeBe celai qui accompagne les grandes pasisions. Sâfin , les besoins revêtent une multitude de caractères spéciaux ; ils varient de formes jusqu'au point , dans les maladies, d'indiquer les traitemens qui peuvent les faire disj^raître.
Lorsque les besoins né sont pas satisfaits , ils deviennent de^doûl^irs, des tristesses , des agitations mélancoliques; et quelquefois enfin ils amènent la rïioct ; leur satisfaction est en g^iénd un plaisk*.
4* Les facultés de la vie animale doivent, de toute nécessité, int^venir ou agir, pour que les besotUvS obtiennent sratîsfactïon . A cette fin, elles doivent accon^lir les actes as^z compliqués qui répctndent aux trois conditions suivantes ! il faut que par eUes, le besoin soit connu dans son objet, c'est*à-dire ^ çônv^i en désir xm en appétence ; il feut que les moyens d'obtenir cet objet soient 1)rouvés| 1^ en£n qu'ils aient été mis en exécutiont en sorte que la satisfaction de k vie végétative est d^sûlument soumise, et dans s0n degré , et dans son mode, aux décisions et à l'kabileté de la vie aniDaa)ie«
Or, il est, le plus souvent, assez difficile de cbn* naître l'objet d'un besoin : l'aj^élenee se révâe ordinairement par une tristesse, un n^Jaise si peu^' déterminé, des désirs si vagues, que l'on peut rester long- temps dans le doute. Il e«t peu de
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personnes, par exemple, qui n'aient vu chez une jeune fille restée pure , ignorante comme elle doit Tétre , qui niaient vu , au moment où elle naît à la vie sexuelle, ces chagrins sans objet, ce dégoût de tout ce qu'elle aimait, cette inaptitude à tout ce qu'elle faisait si bien autrefois , enfin , ces larmes sans motifs, et dont elle s'étonne sans pouvoir s'en défendre; tous ces symptômes, qui annoncent au médecin qu'un âge nouveau commence pour elle: tant que l'objet de tout ce trouble reste inconnu , il dure ; il est fini , lorsqu'enfin , son but est découvert. Il est bien peu de besoins qui indiquent clairement l'aliment qui leur est nécessaire. Ceux de conservation sont peut-être les seuls dont l'appel soit facile à comprendre; au fur et mesure qu'on s'éloigne de ce but premier de tout être créé pour vivre, ils deviennent déplus en plus obscurs, sans être moins dpuloureux. Cependant, ce premier pas dans la voie des opérations que la vie animale doitaccomplir avant de pouvoir imposer silence à la vie végétative , est le moins empêché ; il est le seul où le monde extérieur ne nous offre aucun obstacle. On comprend , sans peine, que lés actes ratiQnnels, les actes d'habileté et de force qui leur succèdent , exigent des tâtonnemens innombrables, et présentent des difficultés croissantes au fur et mesure qu'on approche de la réalisation.
Nous allons, dans ce paragraphe, rechercher
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quels sont les modes géaératix, ou la loi générale d'activité de la vie animale.
La vie animale procède tout autrement que la vie végétative. Dans celle-ci, il n'y a que deux états possibles ; celui du besoin exprimé d'une manière plus ou moins énergique , depuis le degré du simple malaise, jusqu'à celui de la douleur ; et celui de satisfaction , élevé à divers degrés , depuis celui de soulagement jusqu'à celui de satiété. Les actes de la rie animale n'ont point cette simplicité ; au contraire , ils sont plus ou moins compliqués. Tout résultat, chez celle-ci , est une combinaison; dans laquelle plusieurs facultés ont pris part; si bien que , comme dans la vie végétative, on peut observer la continuité la plus marquée qui puisse exister dans l'homme, au contraire, ouTcmarque dans la vie animale le plus haut degré d'intermittence, ou de mobilité d'aspects; en d'autres termes , tout y est successif. Il n'est point d'acte de la vie animale, sauf un très petit nombre , qu'il serait facile de compter, qui ne se compose de plusieurs termes, qui se suivent, les uns les autres, dans un ordre indispensable à sa bonne exécution. Bful acte n'est le résultat de l'activité d'une seule faculté; il est toujours le produit composé des relations de plusieurs facultés mises en jeu. Aussi, faut-il dirç qu'après l'unité, qui. est le fait dominant dans cette vie , la successivité est le plus général.
II
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Dans tout phénomène de la vie animale , quelqu'il soit , il est donc facile de remarquer, i" que le fait de Punitë hiimaiœ se révèle au de'but même de la succession, d'actes qui composent ce phénomène, la suit , la lie en quelque sorte à elle-même ; )résente comme le e, offrant un carac-" ntement lié à celui I suit ; jusqu'à l'activité finale de ce mouvement qui se présente aussi comme la mbe en jeu d'une aptitude spéciale. Chacun de ces actes partiels emploie un certain temps à se faire; et fatigue un organe particulier. Examinez, en eflet, un homme opérant l'acte animal le plus simple , c'est-à-dife , remué par le malaise d'un besoin npn satisfait ; vous verrez que l'unité d'être se nomme d'abord , et se tient toujours présente pendant sa durée entière. Après cela, vous observerez comment le besoin est converti en un désir par la découverte de son objet ou de son but; puis, vous trouverez le raisonoement des moyens nécessaires pour atteindre ce dernier , et , enfin , vous verrez mettre en jeu l'ap pareil qui agit sur If monde extérieur, et l'assimilation de l'objet opérée par un autre organe, terminer cette succession en satisfaisant le besoinpr, dans cette période 'de phénomènes , il n'y a que deux faits généraux 'présens ; l'un est l'unité individuelle qui domine et qui meut le tout , èl ■
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qni ne àesse d'ailleurs de se nommer ; l'autre est la pluralité des actes qui se sont succécfés.
Ainsi, dans l'activité animale, répétons-le , il ny a que deux phénomènes généraux, et nettertient diflférencîés , dont nous ayons à chercher la' la loi , dont nous puisaiouô nous servir : l'un est Tunité ou la centralité, Vautre est la successivité. Ce sont des points de départ certains, incontestables; aussi, ntous ne les quitterons pas. Au reste, nous ne sdmmeë pas les premiers qui aient exposé ciette doctrine ; nous ne croyons pas , sauf les termes et la précision peut-être, qu^il y ait uh idéologiste, on un physiologiste c(ui soit parti d'une autre basé pour raisonner sur l'activité humaine j seulement ils ont presque toujours eu le tort de laisser ces prihcipes , après les avoir posés , sans en tirer les conséquences , se pressant de se jeter dans des questibns qui leur sont étrangères, ou qui se seraiçixt trauvées éclaircies à, leur place , s'ils avaient suivi la route où ils avaient fait leurs premiers pas (i). Il est vrai qu'il n^ést rien moins que facile de comprendre comment ces manières d'être existent simultanément , et plus encore comment elles opèrent dans les détails. La seule observation de rhomme- vivant et agissant, est même insuffi-
(J) Nous cilerbns parmi les idéologfttes modernes qui ont l€ plus clairement exprimé ce que nous venons de dire' 410US mêmes /Kant , Cousin , Gall , Spurzheim , etc.
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santé pour enfairepënétrerle secret. Or, en aucune chose , les hommes ne se contentent du doute , et d'un demi savoir. Le besoin de connaître les opérations de Tesprit , a fait qu'on a suppléé à ce qui nous manquait du cdté de Tobservation, par des hypothèses plus ou moins rapprochées , plus ou moins éloignées de la vérité.
Le système entier d'action, dont nous nous occupons , a pour siège l'appareil nerveux. L'anatomie de celui-ci peut donc nous en oflFrir, ea quelque sorte , le plan graphique , et nous en faire comprendre aussi bien les généralités, que les détails ; en conséquence , nous allons essayer d'en décrire les traits principaux; et, disons le d'avance, cette étude, en nous donnant une confirmation complète de ce que nous avons observé à l'état phénoménal, nous montrera, en même temps comment l'unité primordiale .se combine avec la successivité des actes secondaires.
Mais, y a-t-il, en effet, quelque rapport positif entre cet organisme matériel , et les faits animés dont il s'agit?
6. L'anatomie du système nerveux, telle que nous l'a fait connaître, et la comparaison des animaux , et l'embryogénie, et l'expérience, et Tétude directe, offre constamment le même système de rapports -^ntre' des parties invariables en nombre et en propriétés, ^ous sommés certains que nulle opération animale ne peut avoir lieu sans lui , et
sans qu'une modification ne soit produite dans son sein ; nous sommes donc obligés de croire que Torganisme que nous y trouvons , est la représentation exacte, si ce n'est la limitation du système idéologique lui-même; car il serait absurde de penser que l'organe d'une fonction soit indiflférent ou contraire à raccoihplissemeat de son rôle. Tout cet -appareil instrumental, dans ses dispositions régulières et constantes, correspond nécessairement à l'usage général qu'en fait l'esprit; et par suite nous révèle le mode invariable des principales opérations de celui-ci. En conséquence, la description de cet appareil est en réalité le moyen le plus court, et le plus rigoureux en même temps, de faire comprendre les questions dont nous nous occupons dans ce chapitre.
Or, dès ce moment, l'imagination ne peut plus être accusée dans la solution des problèmes relatifs au système des opérations animales, quelles qu'elles soient. L^observation peut être invoquée et une observation dont les élémens sont si variés, s\ nombreux, qu'ik oflfrent toutes les chances possibles pour la découverte de la vérité.
Il résulte, en outre cfe l'existence, d'un mécanisme nerveux de ce genre, la conséquence capitale qu'il y a une logique humaine invariable. En effet, qju'entend-on par ce mot logique? La loi qui lie un principe à ses conséquences , ou des conséquences à un principe. Or, on comprend que toute
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modification, de quelque pattqu^elle vienne, déposée dans un point de cet organisme, en raison de sa nature , amène une succession ihévitalâe de modifications diverses ; succession qui constitue un véritable mouvement logique. On conçoit encore commeot le résultat de cette succession d'activités partielles diverses, sera exact, si. chacune des fractions mises en jeu est dans ses relations avec tou* tes lea autres dans un état normal déterminé, c'està-dire en éitat dç santé; tandis qu^au contraire, le résultat sera médiocre ou faux, si un plus ou moins grapd nombre de ces fractions n'agit pas conveoa^ bjemeiit. JPar le mot logique, nous devons donc entendre, et nous entendrons dans tout le cours de cette ouvrage, ce fait de la nécessité imposée à toute idée, à toute sensation, et à toute action, de subir cette sorte de circulation à travers les diverses portions de l'orgauisiïifi nerveux, dontle nom^ bre et les aptitudes spéciales sont appropriées km nature ; ensorte que tout principe et toute sensation engendre invariablement ses conclusions. Par cette définition, nous faisons intervenir la logique dans tous les actes humaine, qu'ils soient moraux ou intellectuels, ou même locomoteurs; mais aussi nous lui donnons sa véritable valeur , en la recon-^ naissant comme le sens le plus général et le plus sûr .de ceux donnés à l'homme; celui qui résulte de la combinaispn d^ tous les auti*es.
L'appareil nerveux de l'homme présente
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un oe&^e, et éés extréaûtës, qm smxt mis en relation entre eux par des liens de mâne naifeure , dk>nt presque chaque point est doue dWe ajrfitude p«r^ tieulîére qui modifie tout ce qui y passe , soit que cek vienne d'en haut, scii que cel» vienne d'en bas. On peut s^n faire une idée en se figurant une pyramide à un seul sommet^ el à une base im-^ mense, qui serait composée d'une multitude xit petites pyramides superposées les unes aux autres, la base des supérieures posées sur ks têtes des inférieures, et en touchant plusieurs , demanièi% à ce qu'au fur et mesure qu'on s'élèverait ^î^e nombre de ces* corp» irait endifaiinjoànt, et^termi* nerait enfin à 4'unité. Supposez ensuite que cescorps soient doués de piiopriétés diff^entes , ensorte, cependaint, que les supérieures résument toujtors les modificatiom ^prouvées par les inférieures , bien qu'en y ajoutant de nouvelles* qualités ; et supposez encore que chaque iigne horizontale des .petites pjranjides, chaque tranche, soit liée par un contact latéral, de manière à ce que la modification prouvée par une d'elle puisse influencer t^mtes cettes qui sont sur octt^ même ligne, et vous aureu une idée assez exacte de Tappareil faerveux, La pyramide du semmet représente Tencéphale; les pyramides de la base, les extrémités de l'appareil nerveux , oa^fes sens 5 le» pyramides intermédiaires superposées , l'échelonnement de ganglions neiVeuxbù se modifient les impressions; leur cop-
170 iirrRoiHJcnoir
tact latéral représente les relations des ganglions ^ en vertu desquels* ils sympathisent ou agissent synei^quement.
Les extrémités des nerfs sont, les dens qui plongent j soit dans le monde extérieur à lliomme , soit dans son monde végétatif ou charnel ; et les rameaux qui ordonnent aux muscles d'agir, ou qui commandent aux mouvemens. Chacun de ces sens, doué d'une aptitude particulière et invariable , convertit les impressions qu'il reçoit , les résume , et les fait siennes. La plupart des sens sont unis entre eux par des liens nerveux , à l'aide desquels ils s'influencent les uns les autres. Au-dessus d'eux, en franchissant, afin d'abréger plusieurs des degrés gang^nnaires , dans lesquels leurs impressions viennent pour être admises et modifiées , ou pour être repoussées, au-dessus d'eux, sont les appareils des ganglions de co-ordination où se combinent, et se modifient encore les impressions, qui sont admises. Au-dessus de çeux-çi encore , ou plutôt plus profondément , nous arrivons à un centre, la moelle épinière, où s'opèrent des combinaisons qui offrent décidément le caractère ani- . mal. On à vu agir et vivre des animaux réduits à ce seul appareil^ et il est à peu près certain que plusieurs classes d'animaux n'ont poar appareil nerveux que l'analogue de cette moéflle. Enfin vient l'encéphale , organe qui n'a avec le monde extérieur que des rapports très indirects, nuisou'il a.
tout Porganisme que nous venons de décrire pour intermédiaire, puisqu'à la diflFérençe de tous les autres appareils , il peut être au plus haut degré d'action, sans que rien s'en révèle au dehors. En lui , se trouve une représentation, et une co-ordination organisées de toutes les manières d'être de récouomie, ainsi que de toutes nos relations avec le monde extérieur; mais organisées d'une manière déterminée, chez tous les hommes la même. Là, Jes actes ne ressemblent en rien à ce qu^ib ^ient plus bas; ils oflFrent au dernier degré le caractère animal. Là, toute modification acquiert une ^gm- -fication spirituelle; l'ébranlement de l'air, dont l'oreiDe avait fait un son , y devient musique ou parole ; les sensations y deviennent des signes ; les images des idées, etc. Là, enfin ^, est la centralité humaine.
On a chçrché, plusieurs fois, à. déterminer le nombre et la nature des aptitudes intra crâniennes; mais parce qu'on i^rocédmt à posteriori , ou en matérialiste, c'est-à-dire, par en bas, on s'âKt trompé. Voici ce que nous dirons à œt égard, sans autre prétention que d'indiquer un travail à foire , et non pour donner un résultat. L'organisme Micéphaliqii^ jwésente un ensemble d'élémens simples, ou d'aptitudes racines, dont le nombre est déterminé* Chacun d'eux peut être représenté pay un signe. Ces élémens peuvent se combiner de manières extrêmement variées , à deux , à qua-
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ire, etc. , en sctrie à donner lien à une m^itudè de résultats dUSérens. Cependant, pcffce <{ne le nombre des aptitudes simples est limite , le nombre de leurs rdatiofls*, eC leurs modes, lesontaussi. Toutes les possibilités de c<mibinaisOns e^ûstent en puissance en quelque sorte, mais elles sont loiq d'être en acte. (7estune instrumentation préparée, établie; mais doirt nous n'avons encore fait jouer que des parties ; c'est comme un alphabet qui pourrait exprimer des millions de sons divers , et qui n'a encore servi qi/à en rendre quelques milliers.
H est impossible à l'anatomie même aidée de l'expérience physiologique , et de Tobservation médicale, d'arriver, dans ces questions, à prouver plus que les généralités que nous exposons , savoir qu'il existe des aptitudes racines , dont les relations opérées, suivant des lois files, comprennent 4ous les actes humains possibles. C'est à*' la pliilolcJgie à rechercher quels sont ces élémens raeines, et les lois délicates qui président au détail de» combinaisons diverses qui peuvent s'opérer entre elles. En effet, lès langues sont incontestablem^it , la traduction fidèle de tous les actes que l'esprit opère à Faide de l'instrunientètion encéphalique. Au reste un .bien petit nombre d'aptitudes suffisent pour donner lieu à . l'esjfrit d'établir une multitude immense de relations variées. Examinez, en effet, les racines des langues chez les
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divers peuples , leurs symboles y leurs Wéro^y ph^s primitifs: Vous trouvez au pkis deux ou troi^ x^entaines de sigUÎficatioBS mères ^ dooft la combinaison peut donn^ lieu à l'expression de quatre-vingt mîUe idées diflfiérentes , comme on le voit chez les Chinois. Enfin , examinez plus attentiv^nent ces symboles parles ou écrits 5 vous les trouvez, partout, semblables aufond, en sorte qu'il vous sera démontré que les honmies séparés par des distances immenses , sans rapport entre eux , se re$senj)lent jusque dans les premières expressions de leur pensée, conmae vous les verrez se ressembler dans leurs actes , et leurs conceptions origiouires. Nous aurons bientôt occasion de revenir mr k plul(^gie , afin d'y mmitrer comment s^y traduit le fait de l'unité , et de la pluralité.
8. Maintenant que nous avons monj^é commet l'appâredlde la vie animale était formé d'un œat«ç, et d^extrémites composé? d'une multitude d'aptitudes diverses j sens , nerfs du mouvement ^ ganglions tran^forni^eura , etc., et que nous avons fait vtûr par l'antttomie qu'il existait entre toutes ces partie^ un système de rdatidn invariablement déterminé ; pour achever ces considérations de physiologie , il nous resté à montra dans le but de Tusage que nous devons en faire , quelle est la loi qui préside à la. vie intime àes nerfs. En voici la formule:
« Les phénomènes delà sensibilité-et de l'inner-
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« vation se comportent comme s'ils avaient lieu , « dans chaque division spéciale du système ner- « veux, par la déperdition successive d'une quanti TiTÉ accumulée dans la pulpe médullaire; déperi< ditioik dont la durée est en raison inverse de « l'intensité des phénomènes, et en raison directe « de l'activité de la circulation locale, c'est-à-dire, « dont la durée est d'autant plus courte que Içs « phénomènes sont plus intenses , et d'autant a plus longue que la circulation locale est plus « active. » (i) D'où résultent les généralité suivantes «
« La névrosité ou capacité de produite des phénomènes de sensibilité ou d'innervation, est en rapport direct avec l'intensité de la circulation darys le système de nerfs où on examine celle-ci. Elle augmente lorsque la circulation devient plus active; elle diminue lorsque l'état inverse existe. En un mot , sa production appartient à la vie végétative.
« La névrosité diminue ou disparait au fur et à mesure qu'il se produit des phénomènes de sensibilité, et d'innervation , quelle que soit leur cause.
c< Soit que la circulation continue, soit qu'elle ait été supprimée, la névrosité disparaît de la même manière; mais, si la circulation continue elle s'é-
(i) Essai de cpordipation des phénoinènes qui ont pour siège le système nerveux, Journal des JProgrès , 1828.
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puise moins vîte, et elle se rqproduit au bout d'un espace de temps apjpréciable ; si la circulation e^ supprimée, la névrositë nerepardt plus.
« La destruction de la névrositë est toujours locale^ ainsi que sa reproduction. Autant une excitation amène de phénomènes synergiques , ou sympathiques , autant il y a d'abolitions successives de névrosité , autant il y a de nécessités répétées de reproduction.
« La sensation ordinaire, et la douleur ont pour origine les mêmes nerfs. ( H est des nerfs dont les impressions ne sont perçues par le cerveati que Itrfsqu'ils sont douloureux ).
« La sensation, comme le mouvement, ordinaires, amènent une très petite dépèrditioa de néyrosîté.
i< La douleur, amène une très gfande déperdition de sensibilité.
« Le plaisir est la sensation simple de certains appareils.
« Lorsqu'il y a suractivité locale de la circulation, ' la névrosité locale s'accroît au point qu'une impression qui, dans l'état ordinaire, eût causé une sèïlsation simple , devient l'origine d'une dodieur.
« Tous les phénomènes nerveux sont intermittens, parée qu'ils nous représentent une succession de périodes^ de déperditions, et de reproductions Âe névrosité. ,-
« Pl^s la déperdition est grande dans un temps
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vem^it logique d'ufie. impression quelconque est dpuMieznfîid^ constate, ..par le trajet qu'elle parcourt , et par l'épuisement qu'elle cause daos^l**- . cime^es aptitudes qu'elle traverse. On veit encore iaommeiit, l'intanuittenee étai|t la loi de toute activité' dans cette vie, le passage dVne impresHOn de poùtts eo'poicts-BerveuXf.eat le«ei^ mode par lequel la continuité dans Pacte peatse ccHnbiner aVec l'interpiittence , etc.
Nous laissons de côté toutes les autres cy>iiséqu^lWfi. kqtnédiBtes que nous pourrions tîr^r «le ces cOQsidéFations sur lïa^atomîe^ et la nutritioD-du système nerveux ; ielles nous détourneraient^u but ^e nous pdirsîiiwms. Nous prions seulement oûs lecteors de bim. âx.er ces &it& dans leurs esprits; ce sont des.ehpses certaines, et au-dessiw de la discussion , dont nous aurons plusieurs fois occasion de faire ùsagefùr la sulte.Enoe mcHnent, nous allons examiner -qu'elle est , au point de vue
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(ie la ceeétude, la valeur de cet ergarnsme, en d'autres terioes, qudle coû6aiice mëriteat l'ap* pQT&l logique, et les seus^
Saint-Simon Pavait exprimée en raj^lant ce vieil axiome philosophique ; rhomn^ est un petit monde, qui résume, en lui, le grand, dans le sein duquel il vit.
En effet, que pouvons-nous savoir de. tout ce
qui nous est extérieur, au-delà de ce qui est ëa*it
en nmnB ? Le pfaài€H»ène se compose o^nstamment
de deiix^émenâ : l'un qui e^ nptxe aptitude jv'opre,
L'autre qui est une c^taine e:pstence eKtâ^icNirè ;
Aiosi, la lumière est teUe que nous la voyons seule-
idient aux jeux ; car, en examijpant son action dan«
d'antres drconstances , nous reconnaissons qu'elle
agit tout autrement que compte lumière. Il en est
de mâme de toiit élément de sensation ; il n'est
oe que nous le reconnaissons être , que relative*
ment à nous, et même quelquefois rdativ^nent à
un seul de nos sens. Parlant religieusement. Dieu
a voulu que k» choses nous apparussent soua les
formes nécessaires au rôle qu'il nous a donné*
Consultez les travaux des naturalistes; et vous
verrez eommenl leurs ^qpériences , et jusqu'à leurs
erreurs , prouvent <p2e notre ass^lion est rigou*-
reusezaimt vraie. Ils vous diront, par exemple ,
et cela certes est faux , qu'il est quelques animaux
qui ont des sens que l'homme ne possède pas , car
ils font des aetes que nous ne pouvons expliquer.
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Cette assertion, comme toutes leurs autres paroles, TOUS rappelera que le sens le plus général des travaux des physiologistes , c'est que rien n'est dans rbomme qui n'y soit détermine à Tayance , et que tout ce qui peut exister hors de nous , audelà de ce que contiennent les aptitudes organisées dans notre chair , est pour nous comme s'il n'était pas.
Qu'importe , au reste , qu'il y ait hors de nous des existence^ que nous ne pouvons ni penser, ni sentir? nous n'en avops pas besoin , et la probabilité de les voir un jour est un grand salaire à espérer. Qu'importe que dans les choses qui nous apparaissent du monde extérieur, l'exacte réalité soit couverte du Yoile phénoménal! P^ous sommes surs qu'il y a une certaine réalité sous cette apparence; nous les connaissons suffisamment pour nos plaisirs, pour nos peines, pour notre fonction. Ce qui constaté la véracité de nos sens , ce sont les actes que nous produisons d'après l^rs indications; tant que nous rencontrons un rapport exact entre leurs perceptions, et ce que nous trouvons dans fe inonde environnant , que nous fait de ne pouvoir pénétrer au-delà de la Valeur relative des objets! Un fou, n'€$t tel, que parce que quelqu'un de ses sens, externes ou intemoi, voit mal. ^ ■
Rappdiez-vous maintenant c^ que nous disions, il y a un instant, du système logique, de cette
çorordinaÇioii pr^par^ de toutes -les manières d'être hunteiines dans ses relations t^reslres , soit pensées , soit sensations , soit actes ^ et vous yerrez que les diverses conc^tions sur Tordre et les ensmibles , aussi bien que la connaissance des partie» « sont la mise en jeu ou la représentation d^un ordre et d'un ensemble, qui est en nous, organisé comme appareil; en sorte que toutes ces systématisations, ces classifications , que nous écrivons sur l,e papier, ne sont que des essais, pour reproduire au dehors, et mettre à Tusage de la société, ce ^i est écrit en nous.
Cette eopdusion , qui n'est autre chose que l'ei^po^ion du fait {^ysiologique lui-même , nous doi^e la formule de la certitude humaine. L'esprit (pli est en nous , est appelé à une fonction terrestre^ et il est pourvu de toute l'instrumentation nécessaire à l'accomplissement de ce but. E^ oonséquénce , la certitude , au point de vue absolu, est la conscience de notre existence comme fonction ; au point de vue relatif, c'est la conscieuçe de notre organisme , c'est là le fait obscur que tous les déba.ts sur la certitude cherchaient à écl^irçir ; c'est la l'origine de Fautorité invoquée tant de fois, et tsint de fois contredite , de cette autorité qui est la âomme<les actes humains de tous les âges, et de toutes nos traditions , en même temps que l'homme luir-niéme de tous les jours.
Le problème, dont nous venons de donner
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l'e^licatiOQ phjffliologicpM , est le même qxie Platon pom^yait, et qu'il esdayast èe tésoadre par sà théorie de ta certitude tirëe d^ Texist^ice d'nn monde archétype , et d'idées absdlnes qui en ën^naient. Seulement, il mettait ce âionde, . et ces idées , au nombre des existences spiritu^es, tandisqué ce n'est en réalité qu'un organisme donnée l'homme pour sa fonction terrestre. Au reste, c'est par la considération de ce fait, qu'on comprend connnènt hf vérité passe si facilement d'un homme dans un autre, parce qu'elle trouve, chez tous, un domicile qui lui est pr^)aré, et ^uî Tattetid. Par Ht , enfin , nkrns rejettons cette diséussion propre à nOtriE^ tàlftps , sur la certittide que les uns font veiiir dés sensations , et les aulnes du seul ^ntimétft intime; câ!r elle n'est ti àstiâs Tun, ni dans Fânti^é; itisàs dans toits les deux à la fois.
Une sénlè ol^je(éti0!n se pi^ésente i é<ô^mtnènt , nous dcÉïiandei^a^-ofï , se fait-41 qàe les hommes se trompe^ si souvent, et soient si longs à trouve^ cette vérité de leur but , et de lélirs inoy tos terrestres , si réëllettient ils ont eh eux toute cette vérité écrite? là réponse est facile.
La vérité n'existe pour l'individu qdë pour ^tre réalisée, c'est-à-dire: transmise à d'autres. Ainsi, elle n'est connue par quelqu'un, que Wsqu*il est parvenu à la mettte to état d'être propagée. C'est pôthr cela qii'on a dit avec raison", qn'dlê n'existe
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point tant qu'^e n'est pas exprimcfe en signes transmissibles p^ la pardle, Tëcriture , et toute autre espèce de langage. C'est pour cela qu'on a dit encore avec quelque raison , qu'on pouvait juger du d^é d'avancement d'une science par la p^fectioû de son langage , et que la précision de la mathëmatique tenait à la bonté de ses moyens d'expression.
Si tous les honunes avaient une capacité ^ale , on ne concevrait point cette nécessite de la réalisation^ par le langage, des choses qui sont dans l'organisme humain. Les hommes seraient conune les animaux, tous égal^ocient instruits. Mais les ^itudes 3ont loin d'être igales^^et aussi cette nécessité se trouve être la même chose, en d'autres termes, ^e celle de^oimer une éducation. L'iuégar lité des aptitudes eUe*m^e est l'origine de la société , et 4u progrès 4 c'est elle qui constitue, au ffMid, la supériorité de l'homme sur toutes lésais U^^ e^i^^qc^s. terrestres ; car , reli^ieiisement , on doit dire que l'âme humaine est appelée à perfeotionner aatafit le glçbe qui lui est soumis, que le corps qai W sert d'organe imte»*médiaife; or, perr ieç^k^mer^ iW pfÀnt 4e y#p physique, c'est dbanger les rapports des forces existantes les uoets à l'égard des autres; m sofI^ <pie dan$ l'ordre Ji)rut c'est fûre .pi^omîper pçrtaines t^^dance» a«r d'iEmti«s;;e;t;.(l^psl'Qr4i^e Imipaiu, c'est faire #ffiort pour mettre à l'état d!^i$tei^e çi^é^fure ou de
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râUsatioD, le système entier des puissances qui nous est donne comme organisme. Dès le premier jour, Fhomme renfermait toute sa fonction en puissance, comme le globe la possibilité dé toutes les transformations que nous pouvons lui faire subir.
Ces réflexions nous conduisent naturellement à Fexametr des conditions de la réalisation , et à la recliercheX*^ la formule générale qui est applicable à leur production.
lo. Nous veii^ns dé voir queTorganisme nerveux se compose â^un centre , et dVxtréihités qui plongent les unes dan^a vie végétative, les autres dans le moride*extérièur ; plus , d'un appareil que nous avons appelé logiqu^youi est l'intermédiaire entre eux^ et la base deNia successivité. Nous ne pouvons donc trouver d'acthqté animale, dans l'homme, ou de réalisation , que suiVant l'une de (5es trois conditions; nous allons, sous le^ titre 'de chacune déciles, étudier les opérations d'onl dlès sont le si^e.
Dans le système nerveux , toute activité ne peut avoir que l'une des deux directions opposées suivantes, savoir: du centre aux extrémités, bu des extrémités atf centre. . : '
Ainsi ^ la centralité ne peut être qu'à deux états dffîârens , celui ou elle excite le système , celui oà die est excitée. Mais chacun de ces états c^e des caractères très variés^ (]^e nous allons parcourir.
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Dans le premier état, sans aucune influence externe ou interne, sous la seule intervention île la force de spontanëitë qui est en nous y la centralite ' s'émeut. Dans ce cas y elle peut agir sur les extrémité, ou les laisser dans le repos. Supposons jque cette activité pure de toute impression extérieure , ^it portée à son summum de puissance, alors U arrivera qu'elle reproduira la sonmie entière des activités humaines qui sont possibles j soit conceptions y soit sensations, soit actes ; car elle les possède touteis organisées et à ses ordres. Supposons la à quelqued^é d'intensité moindre, elle reproduira une quantité des activités humaines possibles en rapport direct avec cette intensité. Plus elle s'approchera de son siwunum de puissance, plus elle s'aj^rochera de ce qjni est la vérité pour nous , plus die baissera , plus elle s'éloignera delà vérité. Cette position de la. centralite est l'état à priori^ celui où, sans provocation, l'on çr^ les synthèses et les hypothèses. Cette position est extrêmement rare ; nous dirons bientôt pourquoi. On pleut presqueycompter les honunes q^ s^y sont placés ; ces honmies soi^t tous des révélateurs ou des inventeurs plus ou moinâ généraux.
Lpl^sque la centrahté agit ^[x>ntanément sur les extrémités via conception est toujours faite; die meut alors l'appareil dans sa direction qui est forèrent synthéthique ; soit qu'elle vienne de- créer la synthèse, soit qu'elle l'ait reçue et apprise.
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Dans le cas où la centratité est e^tée par une modification qui lui vient des ertrëmitës ^ ou hien^ elle est en repos' : alors elle est passive à Vëgarà de ^^te sollicitation ; elle là reçoit , la Isàsêst aller , et déterminer en elle le résultat qui lui était approprié: ou bien, elle esta l'état d'activité, lorsque cet appel lui parvient: alors, si cette modification n'est pas dans le sens de son activité , elle est repoussée tant quelle ne lui e^t pas supérieure en énergie; et, dans tous les cas, elle est modifiée. Dans cette dernière -circonstance^ la centralité a une direction déjà déterminée , elle est à l'état de sjntkèse.
Dans le cours de cet ouvrage, nous appellerons, en gâiéral, état actif ou synthétique ^ cdui où la direction part du centre , ët^domine toute impulsion vfenue de la circonférence. Nous appdlerons e/o^à/^non celui de création; etétatanaljtiqiie ceiai où, sciemment ou sans connaissance de la cause, on ^ livre y. en vertu d'une synthèse antérieure, k l'étude des détails , ou aux conséquences des faits particuliers. Enfin nous désignerons soiïs. le nom de. passii^ité cehki où la direction vient absolument de la circonférence ; et d'à posteriori celui où le cerveau est excité seulement par des indpressions venant des e^rânités^
L'étude des exirémitésv, ou des seni tant internes qu'externes , est moins int^essanteque la précédente , cependant urous devons ^noiis en occu'^
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p^; nouMS- somities ùxkés^ saas doute ^ dans un ôuyrage de ce genre^ de nous arrêter si long^^temps, sur un sujet si ardu ; mais , cela est indi^ensaUe; Qn jaom rc^ocherait, et nous nous envoudrkins, de ne pas Pavoir fait.
Les sens <|ui fomeietit dans le syst^e nerveux les d^ïiiètes extrémUës qu'il soit utile d'e^^aminer ici, sont de deux ordres. Les uns nous mettent en ra{^ort avec le monde phénoménal environnait. Nous les aj^llerons s^s de relatioB. Les autres , ^us in^ruisent ide Fëtat t^^étatif de notre chair ; nous les appellerons cens végétatifs ou Internes. Indépendamment de ces sens, qui tous transmettent au centre les événenietis de la ciroonfî^ppe , il y en a <lWu*es, qui sont de vrais agens d'inâuenbe du système nerveux sur lui-' niiéme, oii de celui-ci sur les autres parties du coips : nous les appellerons sens d'Innervation. Us pourraient être dassÀ aussi, en sens d'innervatioti de relation, ^^en sens v^etatif d'innervation. En effet , les premiers commandent les mou^ veinens de l'appareil locomoteur; les autres, au contraire, vont ag^r.sur les orgai^es de la vie vé* gétative; c'est à ces 'deniers qu'il faut attribuer ces agitations^ de toute la machine^ ces troubles àt colère, de syntpatfiie, qu'une idée , ila cpî, uo regard occasionhent. Ce nom de sens, que nous appliquons à quelques parties du système nerveux qui préside aux phéoomenéis de mouvement animal ou
raisorineiBeskt approprié; ensuit édélerminatioii où i*éalisatioii. Chacun £b ces troiâ termes généraux du môuYi^nent logique peul; être décomposé ea plusieurs ternes «econdedres, dontlamanifei^tion offre ass^ de durée dans Findi vida , pour pouvoii* ;enoare ^être reoûnnue; Toutes les recherehes de l'ancieufie m^{^ jsique s^pliquent à ces tmnes secondaires de la successivité j particidièrement à ceux que compreEment Fespaee oœupé par le raisoanenaent; mais, pour éti» utilisées, elles^ oêA be- ^n dW nouvel examen j et d'un re^ianiement complet, dont il serait entièrement inutile ^e nous occuper en ce lieu.
On ti'exigera', sans doute, point de nous, que nous prouvions que Tordre le plus général de la successivité est tel que nous venons de le dire, c'est-à-dire, qu'il se décompose en trois termes principaux, sentiment, raisonnement, et réalisation. Pour repousser le doute, nous ne pouvons^ invoqiier que l'observation dont nous avcms tiré tout oe que nous avançons ici , une ol)tset*vation tellement évidente, qu'elle n'a, jusqu'à ce |our, échjappé à p^soitiie , et tpi^lea été transmise, d^ siècle en siècle, sans éprouver jamais une seule contostatijon. Au reéte, pour enlever toute espèce de scrupule*, ^il 'suffit d'exprimer^ cieit mr.cU'e de succession «n termes plus ab$tratW^ nous 4irons donc qu'il n'est aulare chose que hi Wiam* festation du besoin, et la relation établie ehtre oe
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f(AïA àç départ, et sa conséquence d^nière. Nous ne croyons pas qu'îJ 3oit pbsaiide à personne dé refuser Tobservation présentée sous teltfe forme ; cependant, celfe-cî est rigoureusement la même <îhose, sauf tes mots, que cet autre, passage sucçeisif à Fétat de sentiment, de raisonnement, et de réaiisation. Mais, ou nous dema'i^ra, sans dotite, pourquoi nous donnons le hom de logique à Fappareil qui est le siège de cette successivité , et le nom de mouy^nent k^iqûe au phénomène Iqifhéme ; si c'esit par défaut d?autre expression que nous rayons fait , ou si <?est avec intention ? car, nous nous sèryons d'un mot dont Pacbcçtîon est depuis long-temprf fixée , et consacrée à désigne^ l'opération intelleetuelle par laqudle nous coiistatôÉis la réalité ou Pappropriation d\in fait, ou d'un acte. ^ ^
"C'est ayec intention que nous ayons employé le mot logique^ en nous en servant^ lious n'ayons point youlu en dianger layaleur^ celle de désigner l'bpération par laquelle la yérité se constate ; mais, nous ayons youlu qu'il comprit enfin tous leà démens de la yéritéj'et le raisomianent n'eii est pas le seul. Nous ayons youlu lui rendre sa fôtîéé^ëxjMfesstye, antique, éclaircir Fofescurité cachéé^ous cesraqiêsloyoçy'Verbum. -
En éftet , rappelons-nous ce que c'est que l'arbre n^yeux , comment il est Feignent de la certitude, comment, depuis la manifestation à priori , et la
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plus large de la spontanéité ^ jusqu'au dernier acte d'analy&e, tout y est contenu, tout y passe, il nous paraîtra éirident que nulle partie ne peut en être d^chée' comme un instrument logique tout entier ; la vérité çst en lui , mais ei> lut dans Fétat d'int^;rité; Ferreur résulte de Fi$olement de ses parties. Par ex6^lple, là synthèse et l'analyse combinées sont des moyens de certitude } isolée^ l'une de l'autre^elles conduisent àdes erreurs qu'elle^ sont; l'une et l'autre, séparéinent, incsqpables de rectifier, et même d'ap^cevolr ; par exemple, les hommes ne sont jamais certains d^un sentiment ou d'un raisonnement, pris isolément; mais lorsqu'une conception a passé par ces états, qu'ell^ est e|i même temps passipn , et démonstration , leç hommes se font tuer pour elle. U faut , en effet, que les sa vans aient bien présent à Fesprit que toute découverte de leur ressort, qui ne peut être adoptée par. le sentiment, quelleque soit ^on apparence positive , n'est qu'une vérité relative au temps où nous vivons, et n'enferme en elle rien d^absolu, ni de durable. Les hommes n'ont de certitude que pour les choses auxquelles ils font le sacrifice de leur vie.
Au reste, en résumant tout ce que nous venons de dire sur la vie animale envisagée dans l'individu , nous allons montrfpr, de reste , coimnent dans Finterventibn seule de toutes ses faculté sur unmâofie sujet, réside la certitude, et comment.
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lorsqye Faetioiï de l^onin^ e^ iniégnâe , tous les procéda dé yërifieation^ ^e nom» aj^pdons méthodes, ont été mis eit jeu.
L^omme ne peut operep que synthétiquebient ou anal jtiquemeQt , dans^ Tune et l'autre de ces maniérés d'être, il peut être soit actif ou à priori lorsqu'il procède spontaném^it , sOit passif, et à posteriori lorsqu'il reçoit la directiôti du dehors.
L'opmition synthétique est celle ou d'ttbe conception générale qui embrasse la somme entière ou à p^i près entière de l'activité humaine qui elst en puissance j on descend à tous les modes partiels d'activité. Si la synthèse est vraie, on doit, en venant d'elle, arriver aux dernières limites sans en manquer une seule , et en même temps «ans avoir laissé 'immobile un seul point de l'échdonnement de facultés qui 'unit le centre à la circonférence. La synthèse est fausse s^il se trouve un seul point extrême qûji ne s^y rattache pas par un Hen bien visible.
Bains l'qpérâtion analytique, au contraire, on part d'un point extrême, pour monter* à des généralités de plus' en plus grandes.
Or, il e^ évident que ces deux opérations contraires, l'une qui descend, l'autre* quiremonte, se servent réciproquçment de preuyes ^ ou jouent ^ l'iine à l'égard de l'autre, le rôle de vérification. Car, ou les deux, mouvemens s'accordent, et s'unissent en se joignant sur les mêmes degrés ,'ou ils
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^ contrèdiçeiit^ et passent Pim àoôlé.del'atttre en se. niant rëciproqnement: H ne pent y ayoir de vëritë aux yeux des hommes que là où leur concours donne un résultat identique.
La synthèse est Top^tion la plus humaine de toutes. Au contraire ) Pacte analytique est ce qui Test le moinis. Or^ en fait^ toute analyse est un acte de vérification par le contact du monde extérieur à l'égard des conceptions internes ; taudis que la synthèse est le moyçn de yérification^ des impressions venues du dehors par l'intervention du monde humain*
Entre ces deux manières d'être opposées , il n'y a pas d'éti^ intermédiaires autres que celui du passage de l'une à l'autre. A moins que l'hôimne ne dorme, il ne peut être autren^ntquedansi'une cm dans l'autre. L'analyse, au resté , est l'état habituel de l'individu; car^ quelle que soit la société dont il fait partie, il ne peut être synthétique que par la pensée générale qui préside à son existence. Toute son activité, sauf son but, est analytique. Examinons, en effet, en détail, en quoi consiste cette dernière opération ; nou» l'envisagerons sous deux points de vue, c'est-à-dire eonoinlé volpntaire, et comin? excitée.' Nous n'avons pas besoin de dire qu'il ne sera question ici que de l'analyse, envisagée à son dernier degré, comme il n'était plus, haut, question que delà synthèse éievéé^à sa plus grande puissance.
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• Lorsque l'individu se livre à Fanalyse voloatai- Tçment^ il est certain qu'il est «sous KnfliVînce d'une synthèse ^ et qu'il cherdie soit à la perfectioiincor en là coraplétaAt d^us ses détails, soit à la vérifier, soit à laf mettre ,à éxecution, etc. : car toute3 ces Opérations sout les mêmes quant au ré- 'sultat. Mais , ce qu'il y ja, d'inaportant à remarqua' dans ce travail, en vue surtout de la concluaion sociale, c'est que l'individu n'y dépense qu'une somme dVctivit^ trjès petite, ^r il ne niet , ^'amais en je^ , à lai fois , ^^jime seule de scis facultés. Pendant toute sa vie, il peut ^re occupé de la même opération.
Lorsque Tindividu s'a}>a^d<>npe . à If pas$^yité ^mlytiqiije, alors il |)résente une mobilité e:s^r^e; chacune de ses faculjtés , soit de conservation r.soit -ée^ raisonnement , soit de sypapathie , intervient à sop tour, pour lui copiiinander ùii acte, qui^ pen- Vlaut uii instant , le dopqiine tout eutier> et qui, lorsqu'il est accompli^ le laisse à un autre mptei^. C'est aux individus ainsi abandonnés , que sont tq^icables ces remarquj^ dès moralistes sur j[e$ passions qui gouvernent les ^gés dje ia vie.. Il est certain qu'un honmie qui ne. serait, absolumeiit qu'>analyse, descendrait au rang des bétes, .4e.ce$ machines animales, mues pour la sei4e. datisËictioîl de; l'instinct qui parle, immobiles, et ai^Qupie5,silHùstkictsetait. ; ** s
En (^nitive l'individu est, Ju^u'à un tîert^iî?
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point, à Fëtat analytique, toutes les fois que toutes ses facultés ne sont pas en jeu en même tems. H^y est au minimum, lorsqu'^uhe cathégorie entière de facultés est en action ; il y est ati maximum, lorsqu'une seule faculté est mise eh jeu.,
Cest ici le lieu de caractA*iseF , par opposition , Pacte synthétique. Nous supposerons que nous le voyons se produire à priori , et dans sa jJus kaute généralité , afin de Savoir ce qu'il coûte , et pourquoi il est si rare. Le frïaximum d'activité ^tant connu, on comprendra", d'après cet exemple, Je prix et la difficulté relative de toutes. les position3 à priori secondaires où l'homme peut se trouver. L'état de création de la synthèse exige le plus haut degré d'exaltation ou "d'activité de Torganisme nerveux. Elle suppose, en effet, d'abord tin effort énorme de la part de celui qUi est à l'œuvre, pour s'isoler complètement de ce qui l'environne , de manière à ne plus voir qu'en lui , à p^cevôir seulement son organisme dans les aptitudes qu'il renferme, et dans leurs co-prdinations ; un effort éiionne pour s'isOler de toute espècç de mémoire • de manière* à ce que' sa personnalité se produise pure aux yeu5f de son esprit; .encore faut-il que cet effort soît opéré en un .moment. Cet état synthétique à priori , suppose ensuite que l'liomn(ie intérieur qst en activité* dans toutes ses parties, de manière à se percevoir lui-mâme, tout entîei: en un instant^ se saatir, se ré^mer, et trouver enfin
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iemot, le ^yerbe de son existence. Encore un tel ëtat d'activité ne "peut durer que quelques minutes ; xaxff il ne faut que quelques minutes pour que la nëvrositë soit ëpuisée dans un nerf: aussi ^ à considérer toutels les synthèses qui ont jusqu'à ce jour conunandé les peuples , et elles s'ëlèy^it à un bien petit nombre , on reconnaît (pie leurs auteurs ont eu seulement le temps de commencer ; ils n\Dnt fait que pojer les premiers principes ; mais ils les ont posés purs sans qu'aucune recherche antérieurelps eût guidés ou trompes. Ainsi tous ces chefs des. peuples ont raconté les périodes géolo^ques de notre monde ; ils ont dit , il y a^ dès siècles^ ayant qu'il existât la moindre science^ ce que nos travaux modernes ont mis hors de doute seulement depuis quelques années. Mais , après s^tre élevés ^ cette hauteur, ou ils débutent comme sachant tout, sans avQir rieq appris,, ils toiid>ent de suite au nivea^ de la faiblesse de leur teçips ; Fœuvre de vérité n'est que comm^cée ; c'est au •raisonnement, et à Tan^yse à la computer. -
Si vous doutez^ qu^ ^opération dont il s'agit ait lieu de cette manière, examinez comment se sont faites les synthèses moins difficiles , et plus voisines de nous ^celles (Jui s'appliquaient à des questions secondaires . à des sciences par exemple. Interrogez l'auteur j il vouç racontera qu'après avoir eu présent, en un instant, dans , ^instai^t que dure une seule pensée , tout le monde' de faits qu'il fal-
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lait co-ordonner, il â^ senti eétte co-ordinatioii'; il a été comme frappe par un ëeldir de yérite. Ainsi ^ avant toute analyse la Recouverte était faîte ^ c'està-dire la formule humaine trouvëe.
Ainsi, en. conclusion, la .vie animale cliess Findividu consiste dans une activité alternative qui va du centrç à la drconférence*!, ou de la circonférence au centre, , en passant par les troi^ états successifs de sentiment, de raisonnement, et de réalisation. Plus rhpmme possède blenlea synthèses de son être, plus le <;entre est actif, c'est-à-dire à pricjri à l'éigard du monde extéricftir ; et aussi Thu^ manité domine d!aiit»nt plîis dans ses actes ; moins, au, contraire , Fhomme est synthétique, plus il sfe rapproche des Jîêtes , mues par les seuls d©^ tails d&la vie végétiativ^ , et s^suelle.
. Maint^na;nt nous allons -transporter ces considérations delà vie individUelte, dans Tétude de la yie de» sociétés. I^ous allons les convertir en 'ui!re métllode ^Investigation pour la découverte dçs facultés de Thiunanité. Noiis suivrons dans ce travail, Fordre- que nous ayona observé dans Fexposition physiologique que nous terminons ici.'
§ IV. — PHTSI0L06IE SOGIÂIiE.
I, De même que Findividu est un, parce quHl a un centre d'existence , Fhumanité est xine , soit
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qu'on l'eavisâge dans un tanps limité, soit cpi'on la considère dans sa continuité.
Or , qu'esl-ce qu'une Unité' ou une ceiitralité dans ,uii homme? Nous avons vu que ce n'était pas un point anatomique ; et <][ue dans la masse een* trôle , il existe une multitude de points qui peuvent, suivrait l'oùcasion , être momeàtanément lé centre matériel d'âetion : il ne s'agit plus d'ailleurs de considérer^lamadbine; ma^ de dire comment s'y crée l'unité ou la ceptralité hundaine; '
Une unité , une centralité humadne ne peut être qu^une pensée ùehtrale. Depuis long-4emps y il est piwivé que nw n'existe dans notre intefligencc qui ne suit signe, et formule; il y a long-temps quç Pon a[ démontré que , sans les signes , l'homme ne s^ait qû'uxie ' jçolfeélioii' dlnstiricts pourvue d'ua appareil loeômofèiit ,'C^est^àtdire peu deefeoses au^des^us d'une machine. Et^ qu'est-ce qtt'uïie eentralité estimée en signesc, si ce A'est une pensée, une^foi^iuile prédominante. -
Le signe est le fait delà fdrée spontanée qui' est en nous. C'est elle, sans ^ucunî doute, qur est Iq centré niiol^le par lequel tout phénomène de né-^ vrosité acquiert une signifiôation nommée à juste titre spirituelle , transiûissible par la parole^ conservable par la mémoire. ' - - ^
Comment en douter 1 tous les jphéiiomènes dô la vie^ sauf celui-là , peuveiit être rapportés à des. modifications naturelles, des proplriétés des corps.
1 q8 INTRODtJCtlON .
bruts, oii des corps végétaux, à des actes physiques où chimiques, etc.. Le' pouvoir de nommer, au contraire, la création du sigfie, est le fait humain par excellence ; celui qui nous constitue ce quia nous sommes; c^est , dans les propriétés qui se voient en nous, la seule qui nous soit spéciale. D'ailleurs, il n'ja rien 4e matériel dans cet acte, car c'est au moment mépae où la névrosité vient de disparaître , où la celhde nerveuse est vide , que la sensation existe pouB nous , en recevant une signification.
Toute formule ne peut pas încUflTéremment de^ venir prédominante , et centrale, chez un individu quel qu'A soit, en effet, il faut pour cela qu'elle soit représentative de l'activité de son instrunient, et enharmonie avec elle.-Cette formule, d'ailleurs^ doit être la résultante b** l'effet dii contact de l'jesprit et de l'organisme encéphalique; L'observation ctémontre que le nombre ^st linûté de cdles qui peuvent se mêler à tout, se présenter dans tous les modes d'activité de l'être humain. Aussi ont-elles toujours l'un des deux catactères suivans : ou elles sont égoïstes, relatives purement à la conservatioti , et à la satisfaction des besoins die la vie Végétative; ou elles sont sociales, et alors on les appèUe conscience.-
De même que toute çentralité dans l'inditîdu , est uïie pensée formulée ,- de, même , dans l'être oollectif'^ l'unité est une doctrine sociale; et de
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même encQreque toute pensëe n'est pas suscepti- Èle de dL^emr centrale chez Thomme individuel, dé méme^ dans l'humanité , toute doctrine ne peut pas devenir sociale. ^
' a* L'h^manitë présente, comme l'individu, deux viea, l'une organique ou végétative , l'autre animale. Eii raison de la.structure de l'être examiné, on pourrait aussi donner à la première le nom dHnstinctive , et à la seconde celui de spirituelle. " La vie instinctive de Pétre collectif, doit être considérée d'abord comme la somme combina
dès besoins végétatifs des individus qui Ja composent. Mais elle a encore une base de plus , l'inégalité 4^ positions sociales, inégalité en Vertu, de laquelle nul n'a été, jusqu^à. ce jour, complète-, ment satisfait , savoir : les plus heureux ^ quant à leurs besoins de sentiment, et les plus pauvres, quant aux plus grossiers de leurs appétits. Cette m^aMté a fait qu'U a con3taimnent , jusqu'à ce mcmient , existé dans Thumanité bien plus de désirs en état d'appétence, qu'il n'y en avait à l'état de satiété ; de telle sorte^ qu'en se plaçant au point de vue collectif, on peut dire que les besoins de rhumanité ont à peine encore ^téjan seul, instant à moitié s^tis&its.
Ainsi, l'humanité, jusqu'à ce jour, a constamment eu besoin : elle ne peut même jam^ sortir complètement de cet état j car la* seule chose qui dépende ^'elle , c'est de faire cesser les souffrances,
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qui rt^ukent de rin^alité des couditioas. Mais, , cette cause eSboée^ die ne pourra encore rester oi^e, l'activité qui aj^)â3è, consomme son objet, et n'est satisfaite que tant qu'elle est occupée à le coMonm|er. Tous les besoins sont comparables à ki faim^ ils se taisent qudques momens^ pour se rérmtter, enfiluifce^ aussi exigéans qu'auparavant. Ainsi, ik ont constitué, «^ et constitueront une sensattidn toujours renaissante, ton jours vive , et pai^ là oiit imposé, et imposeront à l'humanité une tendabce continue et invariiJ)le, dont le mouvement progressif est la fiii.
Les besoitis individuels reçoivent une s^nificatibn 'sociaife,.pi^ les institutions, et les ij^duvemeM^ civils qui les représentent. Âinsi^ il ne s'agit plus i^eiileme^ de faim et de soif , mais d& Tinte-* rét de conservation sociale, et individuelle, tra-' duite par des institutions f il ne s'agit plus d:aiiiottr physique, d'îiitérét paternel ou maternel, mais dé mariage, timis de famille, etc. En tenant comptede cette obseirvation , il devient facile d'etÉd>lir d'une maùière positive \m vraies constantes sociales, afin de les fkire servir à l'usage que mous avons décrit plus' haut, c'est-à-dire à la foarmation d^ séries! Les doutes, les hé^tations qui devisdent oécèssai^ reméttt accompagner ce travail, IcnrsqUe nous prôiîédions parla méthode mathématique ou physique, cessent d'exister du moment où k pïiysiologite sodale n<[)Us donne nos points de départ. U
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résulte die. ^son emploi dans c^stte çîrcoj^tance., {dusieurs autres avantages sur lesquels nous allons nous arrêter un instant. _ . . ,
Les actes de ï%umaaitë à Foccasioii de cha<|ae constante ou pour la satisfaotioi^ dei^haque bQ$oin^ sont toujours doubles , 1^ uns contraires , \e^ .aur
très favorables; il ne peut en être diffërem^fuent^' puisqu'il y a mouvement progressif, puisqu'il y a variation ; autremeiit il y aurait immobilité, c'est-à-dire un seul phénomène d'^né durëe ipd^niq^ Chaque constante doit dcmc. toujours seryir d'ori-r gi^e à deux séries, l'une favorable, Tautre-diéfia-^ vorable. .Ains^, en prenant le besoin d'ëgt^ite comme exemple, il pe peut y avoir moins dç 4^i|x systèmes d'aces, ceux qui lui donnent ^âatisfaetM>n> et tendent à p^dominer, et ceux qui lui sont >ôp^ poses, et vont en s^amoindrissant.
Or, il faut remarquer que dans cette manière dç procëdei^, nous ne sonmies qu'observateurs: La base nous est donnée par la physiologie ;. le jf este par l'histoire ;! aussi biep Pordre de succession q/^ la yaleur des faita-.Ce n'est, pas jious qui les\nterprêtons en effet; leur caractère est dëteripine pour chaque série ,. par la série côrrqspoiidante qui lui est contradictoire* Ce dernier gençe^ de -preuve donne au travail entier une rigueiur qu'il est^ dijËcile di^ trouver dans aucune autre> spécialité scien* tifique;
Il est inutile, d's^iHeurs,' de revenir ici sur le
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mode de construction des sëpics , sur leurs pro^ priétés j et leur valeur Nous nous sommes suffisamment étendus ^ plus haut, sur- ce sujet.
En ne considérant ce mode d'investigation que comme méthode de recherche , on peut lui donner le nom de méthode analytique ou- à posteriori. En efiet, lorsque nous Remployons, jkhis rîous considérons conmie ne faisant pas partie de Fespèce humaine j ainsi que les physiciens , nous n'y apjioFtons ni désit*, m haine : ïious bommès purement des naturalistes observateurs. Cette méthode peut s'appeler analytique ou à posteriori, en ce qu'à Fégard de toute spécuktîob sur l'a Venir politique, elle est un excellent mode de vérification , un instt'umemt qui ne peut être faussé,* en ce qu'elle ne s'occupe que de sériés isolées de faits ; et, enfin, en ce qu^elleest incap£â)le, par elle seule, par sa propre action, de donner lieii à la moindre ço-ordination , à la moindre synthèse.
En efifét , en apposant que nous i^e possédions que cette seule méthode de prévoyance, voici comment nous «crions obligés dé procéder pour trouver unç synthèse, c'est-à-dire , l'idée -générale du système ;s6cial avenir. Toutes les séries, ayant fourni leurs résultats , il nous faudrait préûdre la somme des idées et vies institutions dont elle nous aurait donné la croissance , puis chercher un système social qui ôorrespondît aux faits que celle-ci nous fournit; il noiis faudrait; imaginer l'arrange-
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ment politîipie dans lequd ces divers faits pournûent se combiner. Ainsi, cette synthèse ne nous serait' point donnée par la seule mise en oeuvre des sériés, mais bien pat une hypothèse ou par un raisonn^xt^nt^établi sur les résultats qu'elle nous aurait fournis. Or, onpeii^t trouver plusieurs organisations politiques, qni paraîtraient à nos yeux du ig"" siècle satisfatipe-atnr données des séries. II. y en a, en ce moment, déjà deux de^ publiées , Fune ou le principe de Forganisation est la division du pouvoir ^n spirituel-, et en temporel (i); Fautré où ce principe réside dansFunité de ce pouvoir (2). Cependant , bien certainement , il n'y a qu'un seul syst^e qiii réponde "parfaitement aux nécessités dc'Favenir. Nous verrons tout àj'heure cônunent on peut procéder à sa' découverte.
Av^ipit de quitter )ce sujet , nous ferons rera«v quer encore , quç le^ besoins 4^ Fhutnanité*lui im* posant une tendance continue, il arrive aussi que les sériés présentent un mouvepient de'modifioalion' lente , mais sans interruption ^ns leurs croissance^, et leurs décroissances rétives.* ESles diffèrent^ à cet égard, complètement des modes que nous allons .examinera Finstant. Bour elles , il n'y a- point d'époques de perturbation apparente, ou d'intermittence comme nous aillons en trouver
(1) Sàiht-Simon. Aag. Comte.
(2) Les reliçionnaires Saint-Simoniensv
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tre (^existeaces dont elle ne rend pas compté^ ou auxquelles elle ne satisfait pas ; et c'est ce qui est constamment arrive jusqu'à ce jour.
L'analyse, au contraire, n'est point. une doctrine sociale; loin de là, elle |çst constituëe par l'absence de tout système; le mouyement de la circonférence au^ centre , n'est autre chose que l'excitation cauf^e par des intëi^éts de d^étail qui surgissent et qui viennent^ par momei|;s, donner un mouvement presque commun à une aggrégation d'individus qui u'a plus de société que le nom. L'état de transition existe pour le passage de l'état de synthèse. à celui d'analyse; mais il n'y a pas 4'inlermédiaire entre cette dernière et le système opposé. En eflfet, des points.de vue pris dans des" intérêts qui ne sont qu'individuels^ qui ne viSjolent être qiie tels, et qui par sui^. appartiennent toujours au tems, ou au moment y sqnt in^>ropreskà engendrer une synthèse. Ces int^ts ^ont à un Ibut social^ c& qu'un instinct passager serait à un but; individuel, c'est-à-dire -compl^temeiit stérâes^n tout ce qui n'est pas eux-m^mes.
Le passage de la synthèse à l'analysé se fait par la réduction de la doctrine unitaire ' primitive , à .des particularité^ sociales de plus en plus étroites ; jusqu!^ ce que l'individualité, etle présent apparaissent>nfin seuls ; de même que dans Hndivid}! il s'opère p$r la transition. d'une faculté jle moins en «loins centa'ale, .
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Tous ces phénomènes sociaux, dans chacun des tetnps de leur production, offrent k successivît^ que nous avons dit être propre à chaque acte partid de l'homme individuel ; ils comn^encent par un sentiïnent, se continuent par un raisonnement, .et s'achèvent par une pratique.
Ce mouvement entier est dans Hium^nité Pana^ logue de ce que nous appelons acte logique chez l'individu. Dans celle-ci , en effet , jamais il n'y a d'analyse que par conséquence d'un état synthétique antérieur; car Tanalyse est impropre à formejr iin- peuple ou à engendrer un but conunun d'actîyité; il faut que la société 4$oit déjà toute fai^, pour qu'elle ait occasion ou po3sibfiité de se manifester. C'^t toujours par un acte synthétique que les sociétés co^nmencentf aussi les analyses qui en signalent les derniers momens ne peuvent éti*e opérées que comme cpniplusiQns du système unitaire çjii régnait antérieurepient.
JVpus appellerons âgé logique, lenàouveinent social qui représente l'acte logique complet, et qui commence ayec la . révélation d'un but d'activité propre à engendrer une synth&e, et se terapoiine, avec l'état d'analyse, àTinventioa d'une nouvelle doctrine unitaire. .
Maintenant examinons chacun de ces états en particulier.
% L'état de synthèse envisagé a^stractivement de sa formule spirituelle, et Comme valeur unique-
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meritphysique, estsyndnîme de but coHimùn d'actîvîté. Une pensée ne peut être sociale à ce point ^ qu'à condition de présenter aux hopraies ufiè œuvre à accomplir ; œuvre par laquelle ils sont constitués être collectîlT et reçoivent un nom , *et dans' laquelle chaque partie intégrante, chaque individu, chaque génération \ à sa part dé travail, sa part d'espéi^ance , et dé satisfactions. Du but ^oufmiun se déduisent nécessîiîrement deux choses, savoir : une série d'acte successîft et généraux entrepris danà la vue del'avenir de l'être collectif, et en outre une hyérâtidhie d'actes à accomplir dans chaque moment dé la vie de cet être. Or, tous ces acftes sont des homm^ j ainsi , d'une part te . sont des gôilvernans , des dynasties , des générations ; de l'autre là hyéràrchie sociale et ses Variations.
' Eh effet, la successivî^é des actes dont se compose un seul acte, est la même chose qaë la successivité des divers travaux nécessaires pour arriver à \m résultat qui èât cependant un. Aus^i donne-telle lîeu à ée qu'on appelle division du travail, soit qtx/è l'on considère 'chacune des œuvres part tieBétf comme un témp^ du mouvement général , soit qu'on les envisage conune opérées , dans la même époque, par des individus diffià^ens jboncourant, chacun pour une part, au but commun. Le principe qui engendre le travail, est le point de départ de la division des actes dle-jnême.
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La division du travail, soit dans l'espace, soit dans le ten^ips , a des limites qu'elle ne peut franchir ; ce sont celles de la division des actes préëtahUe dans Forganisme humain ; elle ne peut, en un lnot,dpiiner lieu à une seule fonction au-delà des péssibilitës que tous les individus contiennent en puissance. Seulement elle est d'autant plusparfieiite, que chaque possibilité humaine est confiée à un agent lïiieux différencié; et, tout est, d'ailleurs, admirablemient préparé, pour qu'il en soit ainsi ; car l'intensité des aptitudes varie d'individu à individu. Mais en arrivant àce degré extrén^, il faut qiie chaqueacte, ainsi représenté parun ouvrier différent, ou piurune génération, soitco-ordonné avec tous ceux auxquels ils se rapporte, et en vue de son. résultat^ de la même manière qu'il le serait, s'il était opéré, avec toute la série de ceux auxquels il tient, par un seul honmie ; de telle sorte qu'il n'occupe ni plus de place 9. ni plus d'effort, ni plus de tenips qu'il n'en tiendrait , si un individu l'accomplissait tout seul. En un mot, la division du travail n'est fructueuse, qu'autant qu'après avoir été isolées, toutes lès parties sont ralliées les unes aux autres^ convergeant vers un centre social, exactement comme toutes les facultés dont elles sont l'expression, sont organjquément enchaînées chez un individu. Ce que nous avançons ici , est tellepient vrai|, que toutes les fois qu'un acte, résultat de la division du travail, s'opère dans la société au-delà de ce
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qu'il est nëcessaire, c'est*à-dire s'empare de plus de place, et prend plus de temps qu'il n'en doit occuper ; toutes les fois qu'il sort des limites • qui lui sont imposées par ses rapports, cet acte reste nul en tout ce qu'il a de trop ; les hommes qui l'ont exécute soufiBrent ou meurent. En industrie , les économistes appellent cela produire trop.
Ainsi, on voit que la division du travail suppose la co-ordination des parties , c'est-à-dire un gouvernement; et, bien plus, que le travail ne se divise jamais que par déduction d'un point de vue unitaire et, synthétique. Il est même à remarquer que nul système d'actes n'existe aujourd'hui à l'état de division, qui n'ait commencé auparavant par être exécuté par une seule main. L'homme , en quelque sorte, commence par tout faire, ou autrement l'humanité commence par n'admettre dans son sein que quelques spécialités très générales, qu'elle confie à diverses aptitudes 'ouvrières : puis , successivement , ces spécialités se subdivisent jusqu'à ce point où elles pourraient atteindre un dernier terme de spécialisation possible , qui n'a pas encore existé jusqu'à ce jour.
Nous avons peut-être trop insisté sur le mode par lequel s'opère la division du travail dans l'espace, et dans le temps; mais nous voulions fixer fortement l'attention du lecteur sur ce fait ; parce que lorsqu'on le connaît, bien , on sait alors parfaitement ce que c'est qu'une synthèse faite hom-
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mes, et en quoi consiste le mouyement du centre à la circonfërence qui en est la vie. Nous croyons que Texamen précédent ne laisse point de doute, sul* ce fait, que Thumanite procède à la division du travail en partantderunitë qui est le but, pour arriver aux détails qui sont les moyens. Comment , d'ailleurs , s'il en était autrement, pourrait-on fonder un système de peines et de récompenses , et un système d'éducation soit générale, soit professionnelle , etc. Au reste , ce que nous avons dit pour la division des travaux, estvrai pour toutes les manières d'être de l'humanité , aussi bien pour le mode de génération des actes scientifiques , et sentimentaux, l'ap* plication des théories à la pratique, etc., que pour les actes industriels. ^
Après avoir ainsi exposé en quoi consiste abstractivemenllasynUièse,etravoir décrit sous son asDcct physique en quelque sorte, nous allons rechercher quelles sont ses conditions d'existence spirituelle, comme doctrine, ou comme centre d'idées.
Il faut à l'humanité un but d'activité qui comprenne toujours le passé , et toujours l'avenir, qui rattachant le dernier au premier^ détermine le mouvement présent. Il faut enfin que chacun -de sesinembres, danstoute sa personne, etsouÀ toutes ses manières d'être , soit rattaché à toujours à ce b>ut immense dont on raconte le commencement, et dont on ne dit pas la fin terrestre. Car, dans
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rhumanité il n'y a point de solution , il n' j a pour eUe ni naissance , ni mort ; le présent n'est qu'un point qui lie le présent à Tavenir.
L'individu trouve dans la société le but de son activité; -il j voit son passé, et son avenir; mais rhumanité , où trouvera-t-elle son but ? Sera-ce dans quelque chose de plus petit qu'elle ! Non , sans doute : quelle vie sur le globe est aussi large que la sienne ; quel effort peut comprendre le sien \ £Qe demandera donc son but à quelqu'existence ^us vaste, et plus puissante qu^elle même ; c'est-àdijre àTunivers. Pour cela il lui faudra savoir où tend l'ordre, et la hiérarchie des forces universelles dont ^e fait partie, et afin de savoir ce but de Tunivers, elle ira chercher son originel
L'esprit humain, en effet, est, parla nécessité de l'organisation rationnelle qui lui est imposée , forcé de pousser les questions jusqu'à leur der^jer terme. Or, où trouvera-t-il Punité, d^où seule il peut conclure un but commun , et des fonctions particulières ; ce ne sera point dans la fin , puisqu'elle n'est que la conséquence de la durée du but lui<-méme ; ce ne sera point au milieu de 1» durée , danscet espace qù chaque partie fonctionne suivant sa loiparticuliérede liberté ou de fatalisme, où il' n'y a que des relations d'influence qui sont évidemment données ; il ira donc chercher le secret du preUéme dans un point de départ com- ^lun, dans un commencement, une origine, une
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création. Arrivé à ce terme j à ce point suprême le plus éloigné qu^il puisse apercevoir, il sera de toute nécessité j sans pouvoir s'en défendre j contraint de nommer une volonté y une puissance de spontanéité ; en un mot , de prononcer ce mot, Dieu; il faudra qu'il assiste à une création ; là seulement il trouvera l'unité d'où il pourra déduire toutes les conditions de sa fonction , où il pourra trouver enfin une certitude, et avoir une occasion de manifester l'amour qui est enlui, la possibilité de reposer sa faiblesse, la satisfaction du sentiment d'immortalité si profondément empreint en son être, etc.
Ainsi, une conception vraiment synthétique, est toujours la religion .
Cest, en effet, de cette formule seule que l'on peut déduire toutes les solutions dont l'humanité a besoin. Alors, on peut dire positivement comment notre espèce est fonction de Tunivers ; le but d'activité est donné par la définition même de la fonction; on sait comment et pourquoi elle a été posée sur le globe, par conséquent quels devoirs il lui faut remplir, et enfin comment et pourquoi elle cessera, un jour d'exister sur la terre. Cessoluti^s, p^ leur seule définition, et c'est là le caractèrede la vérité absolue, ces solutions répondent à une multitude de problèmes secondaires , inexplicables par toute autre voie, tels que qpux-ci : la différence des existences soit visibles , soit invisibles , qui fait des unes des agenslibres,et des autres des agens aveugles;
l'existence des hommes à Tëtat d'agehs libres , afin d'aimer et d'être aimés; l'existence de certaines lois logiques organisées dans Thomme, et correspondant aux lois universelles , afin qu'il ait possibilité de prévoir, et d'agir; l'existence de certains besoins de conservation, afin que la transformation de la nature soit opérée, pour le bonheur de l'homine , autant que dans l'intérêt du but de la création ; comment des limites sont imposées à la vie terrestre des hommes , autant comme condition de liberté , qu'afin que son erreur ne nuise pas à la fonction ; comment enfin le mal est la condition du bien , en même temps que la règle de la liberté, et p^r suite l'élément du progrès, etc. Dites , vous qui lisez ceci : y a -t-il Une preuve plus grande de la vérité de la religion , que cette puissance d'expliquer tout ce qui est* inexplicable sans elle? Parmi les formules scientifiques auxquelles vous croyez , en connaissez- vous une qui soit appuyée sur une pareille et aussi rigoureuse vérification ? MatériaUstes , Panthéistes , cherchez dans vos doctrines quelque chose de ces solutions; vqns ne pouvez que hier l'existence des problèmes, et rester impuissans, et les yeux fermés devant eux. Allons , prédicateurs de mensonges , soyez francs ; convenez que vous avez la vue courte : et au lieu de rester assis dans la boue , montez à l'échelle; vous y verrez, peut-être: si vous vous obstinez à rester en bas, certes, l'humanité vous laissera et vous oubliera où vous êtes.
La conception religieuse n'est donc , comme on vient de le voir, qu'une grande vue finale sur Fhumanitë; en sorte qu'il n'est pas, dans l'espèce, une partie , une faculté , une joie , une souffrance , qui ne devra y trouver un but d'activité. Ainsi la religion unit l'individu à l'ensemble. Comme l'humanité est fonction de l'univers, la nation et l'individu sont fonctions de l'humanité. De cette manière , ils se trouvent saisis , et chargés 'd'un devoir; ils ont une valeur dans le monde; pourvus, dans cette fin , des mêmes moyens généraux que l'espèce, de liberté, de raisonnement , et de force motrice, pouvant, comme elle, mériter , c'est-à-dire aimer, et ^re aimés, marcher droit, ou se tromper , enfin avoir plaisir et dévouement à vivre, etc.
Il n'y a pas plusieurs religions , mais une seule. En effet, le nombre et la nature des problèmes dont l'humanité demande la solution comme une condition de son existence , une nécessité de son être, ces problèmes sont toujours les mêmes; les possibilités de solution qui leur correspondent ne sont pas non plus multiples , mais unes et invariables ; aussi , parce que nous donnerons à la re^ ligion différens noms dépeuples ou de temps, parce que nous montrerons, sous ces variétés de noms, quelques diversités minimes , il ne faut pas croire, à cause de cela, qu'il y ait quelque chose d^arbitraire dans cette hajite synthèse. Les problèmes résolus sont fondamentalement les mêmes;
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les solutions sont ^[alement ideptiques; dles ne yarient que dans quelques détails de fpime, c'est* à-dire dans les conséquences que les honmies ont tirées du principe lui-même. En effet, ayons-nous dit plus haut , jamais jusqu'à ce jour une synthèse n'a été li>Tée complète à l'humanité ; la solutioi» des questions secondaires, et les co-ordina^tions inférieures ont toujours été abandonnées au raisonnement analytique ou à posteriori. Ajoutons que jusqu'à ce jour le langage n'a pas encore été assez parfait , ou l'intelligence des hommes assez t>uyerte , pour que la généralité put ^e exprimée rigoureusement dans son int^rité , et dans des^ paroles qui ne fussent pas des images et <|es drçimes. Dans ces questions , les mots ont une iipportance, l'erreur, en effet, se reyét de ces mots. Sans doute, elle est impuissante à dire rien de ce que dans la religion du genre humain on cpmprepd sous certaines paroles. Mais , parce qu'elle en use^ bien qu'ils couvrent un espace vi46 , eU,e se trompe elle-même , ?t elle trompe les autres par des fau^ tomes 4^ vérité. Disons donc quelque chose des mots: par dogme, religieusement, on entend, la narration qui contient exprimée la spl^itiqn de tous les problèmes, fondamentaux nécessaires à l'esis^ tencé des hommes comme humanité. C'est ce qui éternelleiDient doit être enseigné ; c'est ce qui éternellement doit guider toute espèce d'activité humaine, sociale pu partielle. Le dpgme n'est pa^ti-
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çuUèrement ni un expo^ sentiment^}, ni un exposé scientifique. C'est une parration unitaire, qui satisfait à toutes nos manières d'être , et nous présente Die^ sous tous l^ aspects que nous pouvons concevoir en lui. Tels fiureut tous les dogmes enseignés jusqu'à ce jour, en diverses langues, et en 4ivers temps. Scientifiquement parlaîxt, l'épithète dogmatique, ^nifie des théories naturelles qui sont de nature à se rapporter au dogme religieux , et dignes d^étre enseignées sous lui.
Le mot culte veut dire le mode étarnd des eonununications entre Di^i , et les hommes , soit de lui à eux, sok d'eux à lui; de lui à eux, par l'enseignement et l'inspiration ; d'eux à lui. par la prière et le sacrifice. Et , sous ce rapport , il est en même temps intiment, raison, et acte. Cest', en effet, 1^ ÎOTVfïe sous laquelle le dogme reçoit sa réalisation spirituelle, car là on enseigne à aimer, on inspire 1^ dévouement, on commande l'acte.
Dans l'état social , synthétique ou religieux , les buts ^es nat^OQs, des générations, et des individus so^t des deyoûrs déduits de la fonction de l'humanité.
4. La transition de l'état de synthèse à l'état opppsé , c'est-à-dïare de l'état de collectisme ou reli^eux, à l'état d'individualisme ou irréligieux, s't>rpèrepar une succession de synthèses de {du$ en plus petites , qui sont toutes de^ déductions de celle qui les précédait: C'^t, en réalité , ufste ana-
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Ijrse qui commence, et proche avec ordre, dëbutant par isoler de Tunité, et faire]yiyre sëparëment les unes àes autres, les premières jgënëralités qui se déduisent du système universel antérieur. Chacune de ces époques de dégradation est constituée par Tadmission d^unbut d'activité commun à un certain nombre d'hommes, et tiré d'un intérêt, secondaire il est vrai, mais encore assez puissant pour devenir un centre iniportant d'activité y et pour être le principe d'un mouvement de plusieurs siècles. Sous l'invocation de ce but, des cations se constituent, et se nomment. Cest l'époque des grandes individualités , et des religions protestantes.
n arrive alors à l'humapité ce qui arriverait à un individu qui viendrait de quitter le but social, et qui, ensuite, trouverait encore en lui au moins deux buts spéciaux assez étendus pour lui faire sentir encore qu'il est une fonction de l'humanité et de l'univers , pour lui servir de principe d'action ; en un mot deux systèmes de facultés à besoins assez énergiques pour s'emparer de Sa vie , les facultés de sentiûient ou de sympathie, et celles de conservation. • '
Nous aurions pu comprendre ces transitions dans l'histoire du' développement de l'analyse, mais les différences sociales qu'elles présentent , leur caractère encore religieux , nous ont paru nécessiter un examen particulier.
5. Nous ne parlerons dans ce paragraphe, consacre à Fexamen de Tétat analytique , que de cet ëtat parvenu 'à son summum ; car, ce n'est que par la comparaison des extrêmes, que nous pouvons dëfîAir nettement des -manières d'être opposées. D'ailleurs, nous venons, sous le nom d'époque de transition, de décrire l'analyse à son début.
Dans l'état analytique pur, le but de la société, celui même de l'humanité , sont déduits de l'indi* vidusdisme , ou des droits des citoyens , pour par- 1er le langage moderne. Il n'y a de devoir, dans lasociété, queceluiderespecterlesdroitsdesautres, s^ils en ont, et l'homme est appelé à considérer sa personnalité comme ^ale de celle de l'être collectif j en effet, il ne lui doit rien au-delà de ce que celui-là lui doit à lui-ftême. Ici^oint de passé, point d'avenir social; le présent est seul quelque chose , c'est-à-dire tout ce qu'il peut être. Ce n'est plus l'humanité|[ui se meut, et dirige les fractions de temps, et de nations ; mais ce sont les fractions, les circonstances momentanées qui la gouvernent. L'organisation n'est qu'un arrangement mécanique , un système de garanties réciproques à l'aide duquel chaque égoïsme peut se mouvoir aussi librement que le permettent les égoïsmes qui l'entourent ; dans lequel^ la morale n'a d'autre définition que l'intérêt personnel bien entendu ou bien raisonné; où, par suite, la probité est diez les
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nm une faiblesse d'esprit, et chez les autres une habileté . etc*
Cependant , cet état oflEre un avantage en vertu duquel il est une fonctign du développement de rhumanité. £n effet, en mettant en saillie les Seuls individus, en proposant leurs intérêts temporels comnie le buÇ unique du système social, il met au jour tous les intérêts individuels que les organisations sociales précédentes b'ont point satisfaites ; il appelle les classes d'honmies, dont le système précédent justifie la position, à demander leur part temporelle; il rend leur misère hideuse, car il la moutre ,§ans consolation , et sans autre but que dWroître les joui^nces de quelques hommes qui n'ont plus d'autrç valeur, que la leur propre, c'està-dire, celle de leur égoïs A[, En un mot, il appelle tous les individus à faire valoir leurs droits. En cela , Ji'^ts^t analytique achève constamment, dans la condition sociale des homm^ l'amélioration . pensée ^uw les époques précédentes.
Il accomplit la ménie fonction dans toutes les manières d'être dç l'humc^nité. H est comme un ^ççu^teur public > chaîné de dénoncer les vices , e| 1^ faïutea aU3si hi^n théoriques que pratiques de l'état qui le précède.
6. Chacune des manières d'être différentes, soit la synthèse, soit l'analyse , soit les positions interim^iaires mtt^ h première et la seconde, s'en-
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gendrent par une succession dé périodes , dont robservatioïi est importante* Chacune d^éllê, avant d^étre constituée et en pleine activité , présente trois stades de développement; i*^ elle début^ar un sentiment ; c^est d^abord un besoin , un malaise inconnu dans son origine et qui agite la société; ce besoin est transformé en un désir, du jour où il est formulé par quelqu'un, a®. Alors commence la période de raisonnement, où Ton cherche les moyens de répondji^e au désir , et où l'on discute sa valeur. 3" Enfin, cette opération terminée, Pon commence à agir; et l'œuvre dé résdisation sociale s'opère.
Nous ne noué arrêterons pas à étudier ces trois modes delà sucoessivité sociale; plus tard, nous nous en occuperons en détail. Nous ne répoiidrotls pas non plvis à cette question qu'on pourrait po-* ser : ces périodes existent-elles? Sont -elles les seules ? Pour qui aura lu attentivement ce que nous avons dit plus haut j pour qui connaît l'homme , ou , s'est seulement observé lui-même , il ne peut rester de doutes à cet égard. Non seulemîent il est impossible de concevoir qu'il en soit autrement ; mais encore c'est un fait, et de tous les faits le plus fréquent, et le |dus facile à reconndtre. Ce serait déjà en doiAer, que d'en tenter la démonstration^
y . Résumons maintenant, sous une formule abré-^ viative, les généralités de physiologie sociale que uQus venons de présenter ; nous avons reconnu ;
I "" Que rhumanitë est une ^ en ce qu'elle présenté toujours le même système de facultés agissantes yis-à-vis le même monde , le même besoin d'unité, vis-à-vis le même besoin d'invidualitë ; d'où il resuite qu'elle présente des constantes.
2** Que l'humanité est progressive parce qu'elle est toujours active ; car agir, c'est vivre, et la vie est d'autant plus intense , que l'activité est plus grande.
3** Que l'activité a lien par unie - succession alternative de mouvemens à priori et à posteriori, c'est-à-dire de synthèse et d^analyse , se dévelop.pant pour satisfaire à des tendances invariables.
Nous pouvons donc comprendre la loi du développemei^t de l'humanité, sous la formule suivante, qui contient la loi logique et la loi dé tendance ; l'humanité procède entre des données constantes *, savoir : son unité et ses individualités , elle-même et le monde extérieur , les subalternatisant alternativement les uns aux autres, de manière à réaliser entre eux le système de relations harmoniques établies dans l'organisme individuel.
Par définition, une formule qui exprime la loi de génération des phénomènes , est un instrument de prévoyance. Il en est ainsi dans la seule science spéciale qui possède sa loi, dans l'astronomie. En effet, du moment où Ton sait comment les phénomènes s'engendrent , il est facile de calculer lorsque l'un d'eux est donné , quel sera celui qui $uc-
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cédera, fst comment il succëdera. Il en est ainsi dans notre science du développement de rhùmanité ; la loi logique est un instrument de prévoyance incontestable. H suffit de savoir à (Quelle position de la synthèse, ou de l'analyse une société se trouve, pour connaître à (piel état elle marche. Et de plus, «i l'on examine dans toutes ses parties la position- qu'on aperçoit, de manière à bien l'apprécier, l'on pourra dire avec certitude à quel degré dans le développement de ses constantes eUe tend à arriver; ainsi que déterminer toutes les révolutions antérieures par lesquelles elle a passé.
L'humanité , en ^et , ne peut être que dans l'un des deux états opposés dont il s^agit , ou passant de l'un à l'autre, et suivant qu'une société a produit ces actes alternatifs un plus ou moins grand nombre de fois, elle est inévitablement.dans une position plus ou moins avancée dans la satisfaction de ses besoins tendanciels.
Si l'on nous demandait pourquoi cette alternative de mouvemens est nécessaire , et si l'on peut admettre que l'humanité soit, à tout jamais, réduite à faire ainsi? Nous répondrions que cela a été et sera , parce que l'être colleclif est nécessairement soumis à la double tendance du. but commun, et de l'intérêt individuel ; en d'autres termes, à la double condition de centraliser et d'individualiser; et parce que c'est; à l'aide de ce
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mouvement qu^eUe approprie Tutiitë aux détails , et réciproquement.
Si , dans tout le passé , ôette alternative d'activités diflféreiites , ces passages de Tunité a Piiidividualisme, ont existé, occupant chacun de longs espaces tistojpiqnes , on en peut trouver la cause, en ce que jamais encore aucune synthèse n^a su rallier à elle toutes lès particularités ; aussi ces dernières se sont toujours insurgées podr venir critiquer qui n'avait pu les comprendre.
Le mouvement logique est tellement inhérent à la nature humaine , qu'il ne peut disparaître (}ti'avec celle-ci; mais on comprend très bien qu'il puisse dans l'avenir s'exercer presque simultanément, de manière à ce qu'on cesse de voir ces immenses lacune^ alternatives . dont nous parlons. Cependant , il ne peut en être ain^ que dans- le cas où la synthèse à venir serait plus complète qu'aucune ^e celles antérieures, c'est-à-dire aussi unitaire qu'individualiste. Il y a lieu d'espérer que le jour de cette parfaite harmonie viendra. Il n^y a pas encore eu, en eflFet, de société qui se soit organisée pour être progressive; jamais homme n'avait conçu cette propriété de leur colleclisme, et cette fonction. En conséquence, jusqu'à ce jour, toutes choses se sont faites comme indépendamment de la volonté des pouvoirs constitués , et toutes les révolutions ont marqué leur passage par des organisations politiques spéciales.
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Au re$te ^ la r^lfté tiie Id loi logique de rhumanit^ est pariaitemeut constatée. Uhi^oire nous présente, tant de fois^la rëpëthiou des mouvemens qui la composent) sottqû^on étudie les gën^alités^ soit qu'on obaerve des spécialités-, qu'il est impossible de douter de son exi^^nce. Nous pouvcm* donc mmsaida- d'dUe aTec une coitnplète confiance.
Poor Tobsérvatenr , l'étude des procédés à l'aide descpiels cette loi opère, donne lien li un genre de carjâtode quî^n'cskte dans aucune ^uh*e science que la nôtre. Ainsi, par l'exacte appréciation des £ûts cpii coiB^ppsent une époque, il peut se placer dans la position mêoke où Thuïnanité était alors , el s'identifier avec ses bescnns et ms passions. Alàrs^ il n'a qu'à laisser nîardka* l'ins^nunent Ipgique qu'il possède en lui , et il surrivera aux mê^ mes résultats que l'être collectif lui-même ; résultats qu'il pourra ensuite aUer retronrer. dans l'histoire. Il aura deviné rhomanité parce qu'il est hoftnmç. C^te méthode ^&te donc cet avantage sur tout autre prdcédé rationnel, de donner k la prévoyance, outre la confiance qui résulte du rt-^ gOQjreu^ emploi dNut instrument scientifique , la certitude cpii est la oonséquencîe de l'assentiment de notre personnalité toute entière. * ''
£u£n y les conclusions acquises par Fétude isolée de chaque série tendancidle, ^doivent s^ trô^uver en harmonie avec les résultats ^déocuVarts à l'aide de la mëthode logique. De ce. concours , il
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résulte une somme de probabilités telles que n'en possède pas la plus certaine de noâ spécialités phjsicpies. Ajoutez, nous le répétons , Iju'à cette certitude toute scieîitiûque , vient se joindre celle qui résulte de rapprobation entière du sentiinentetde la raison de chaque individu.
9. «On reconnaît une synthèse à son mode d'origine et de procession. Elle est constituée par la définition d'une seule idée , celle de Dieu ; par l'application de la définition d'une seule volonté^ cette)
de Dieu.
Comme doctrine^ et comme réalbatioir, dOe vient de haut , et semble indépendante de tous pré^ cédens; en un mot, elle naît à priori, et^ à ce titre , elle est un<î révélation. Soit qu'elle apparaisse dans un désert , soit qu'elle arrive au milieu de. sociétés déjà existantes , elle fait son peuple , elle crée ses hommes , sa société :^pour cela, elle commence par en haut, organisant ce qu'il j a de plus' élevé, et ne descendant jamais à und^édel'échelle. dés fonctions, sans avoir constitué celui qui le |)pé^ cède. /
C'est une unité qui par définition atteint toutes les particularités, et toutes les individualités.
Pour créer sa société, elle a deux moyens:* comme doctrine, la persuasion; comme réalisation, la force. Le progrès consiste à diminuer, et à supprimer ejifin le dernier , pour ne laisser subsister que celui qui s'adresse à l'esprit.
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' Si UM seal des caractères abstraits que nous vemms de présenter, manqué, vous pouvez' pronon*cer hardiment que ce n^«jt pointlà uûe synthèse. ' Outre ces signés fondamentaux , on peut faire intëpvemr;, pour la reconnaître, des conditioââ de position. Ainsi une synthèse ne naît jamais qiiV lors qu'il nî^ya-pas encore de société, ou au milieu du désordre d\ine époque analytique. EUe est marquée au coin de l'originalité la plus complète; et, oependatit , efle^ne riié rien de ce qui a existé avant elle; ^e ^e 'commence pas par une discus^ sicm; eSe se pose, et n'arrive à la controverse qu^ descendant.
Otï reconnaît l'analyse aux caracfèreâ opposés , eQe «mît ioujours à posteriori , au sein d'une synthèse, dans un peuple tout feit, dont^dle vient mettre en saillie quelques spécialités , et quelques indi?iéualîtés. Arrivée à son summum, elle préseioite des -fraètions multiples en actioii ; sans montrer ni leur origine , ni leur raison ; elle prescrite une division du travail t^iite faite , mais sans 6o-ordination des parties, etsans indiquer ni pourquoi , ïii comment elle s'est faîte.
• La synâiése, comme doctrine, pré^nte des re-^ lations tou|(^rs désignées par des signes positifs; l'analyse , des caractères de relation toùjonps rt^ gatifs; et , comme réalisation, celle-k^î défekid plus qn'dle n'ordonne; elle pbnit plus qu*elle ne récompense, etc.
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La synthèse s^avBiice V^û fi^ë sur ^avenir; IV nalyse s'avance toujours Vœil fixé sUr un paasë quiconque qu'eUf crkiqw.
Toute Tépoque renlertnëë entre le moment où Fhuaiakiité sort d?un ensemble synthétique ^ et. ]à tefnps ou elle arrive à œ dernier degré de critî** que analytique, touteoetteëpoquevadëlkiM^tout ce qui était lié, détruisant pîéce à pièce l'anoien. édifice^ et faisant de diacun de ses moi^œa^ une spéieialité, un but d^eKÛstence; &k un mot, eUe ytk individualisanl^^ de }^ en plus ^ les doctrines,. lea sociétés , les géné:*s^id9S et Ifd hommes^ IMbis da^»s cet œuvre d'individualisation , il y a, i{<»asieiM>ua Pavons déjà dit ^ phisiwi^ t(»nps distinct^^ Kous appele^ona le))pemier^ temps de protestation f x^'^it cdui de ls^ révtolte contre TappU^sation politique éa Tancienne synthèse* On prétend seulement la ré- ËDrmer : on en ^ppeUb auK iAt^^ et.^vit p|i$^û>n^ des nations^ des^pl^isses^, de^ individus', ft aux^-* seignemens^ dé livres priouitifs* Nous rKwmvona le second^ wmpy de critiqu* pri^retowt dift»; c'est celui où l?0natto(|UB 1^ aynjdièse^2mtiH^itte4aw» la vérité même dç^i^ 4oetrine.., Nous nwppt^çt^le troisiàm^ tefiiips, épof^pA^, d9S, ebartes^^ '^^est fdors qu'on éfige Tindiv (dualisme en principe social , et qu'on a ji^eours ^ux^,arr(^ngen)Qns mécânicpies. .
U <i'est p%S inuUle d^ UQviÂ arrêter un moment à étudier Ift fonction d^^^ dernier était ;..^r p'Ost seulement lorsque cette fonction est tprminé^ «que
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k Buit de la syiiiiiése fatnre, et dkibat des sociétés avenir, est prmioncé. Bans T^poque des chartes^ rbumanité reste progressive, parce qu'elle est toiH |onrs scmmise aux impulsions t^idancielks : et bien que oeUes-^ agissent kolément , dles n'en laissent pas moins d'autant pkis éndrgiquem^it, qu'elles f ontpartie de F^oïsme de chaque individu ; et nidle puissance morale n'eât là pour modérer leurs appétits. L'humanité ne rétrograde donc pas un buttant, elle n'est pas un instant statîonnaire. Elle renverse toutes les institutions crées par l'ancienne synthèse^ qiie leur immobilité con<kimnait .à périr ; et, dam cet œuvre, ce qu'il y a de remar-* quaUe, d'est que, constamment, eUe ne procède pas d'autres principes moraux, que de ceux qpi lui ont été ei»eîgnés par cette synthèse elle-même. En effet , alors IHmiqne lien des hommes est Thabitu^ de morale qu'ils ont reçue, et qu'ils transmettent à leurs ^ifiuis. J)e -cpielle doctrine poorrait-il leur en tenir mne nouvefle? Ainsi, c'e^ da»s ie sens de cet ensetgnem^it primordial que le progrès s'opère encore dans les diverses directions isolées. Ainsi ^ dans V^^ioque des chartes , l'humanité atteint les dernières conséqoenoes de la synthèse précédente. Elle vit encore de son espoît , sauss vivre de son ordre. Voyez, par exemple, toutes nos révolutions modernes : malgré leurs prétentâens contraires, dles soultotitesy clniétîennes dans leur principe moteur, et leur but.
On peut tirer de cette observation y un enseignement pour le temps ps*^nt. C'est que le mo^ ment d-une révélation' n*est pas eniBoré:venu ; la ' fécondité de la morale chrétienne est loin d'être épui^; carleprincipede la souveraineté du peuple qui en est un de ses aspects, commence à: peine son rôle. Si donc il se trouvait, parmi nos lect^Eirs , quelques uns de ces hommes qui croient à une révélation actudle ; qu'ils réfléchissent à cette remarque que nous faisons en passant; qu'ils sW surent de son exactitude.
Le rôle critique est achevé lorsqu'il ne reste de l'ancien édifice rien que la réalisation égoïste de ses dernières conséquences morales , alors la synthèse paraît , pour donner à ces égoïsmes de nouveaux devoirs , et un nouveau but d'activité, *d[le s'élève par divers temps. D'abord^, elle n'existe que conune doctrine; et elle a, sous ce titrç, trois révolutions à subir ; la première est'celle de conversion , c'est celle où Fon prêche, et l'on obtient un assentiment volontaire des individus à un acte religieux temporel ; la seconde est celle où l'on discute sa meilleure organisation politique ^ la troisième est celui de la pratique^ ou de la réalisation dans tous les sens. r
Ainsi l'humanité est comme un homme; cennne lui , die est douée d'une spontanéité qui la pousse.
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et de besoins qui exigent satisfaction ; pour elle ^ vivre, c'est agir j et plus elle agit, plus die yit.
5on principe d'activité est un, car.il est représente toujours par un but. Mais elle a deux vies , Tune animale, l'autre végétative; et elle reproduit dans ses actes le mode de chacune d'elles. Parce qu'elle a une vie végétative, elle est soumise à des tendances invariables; parce qu'elle a une vie animale, eUe offre les alternatives et les successions du mouvement logique.
Les mots vie animale , vie végétative , que nous avons empruntés' à la physiologie individuelle, sont incomplets et inexacts ; nous avons donc appelé la première vie instrumentale , l'autre vie élémentaire!.
Un acte logique , dans l'humanité connue dans l'homme, se compose^et du mouvement du centre à la circonférence, et du mouvement de la circonférence au centi% ; il n'est complet qu'autant que ces deux mouvemens ont été opérés dans leur ordre méthodique , c'est-à-dire , en commençant à priori; et finissant analjtiquement
Lorsqu'un semblable mou vement a été opéré intégralement; un autre tout pareil, lui succède. Nous appellerons âge logique, chaque acte ainsi achevé; et nous dirons en conséquence que l'humanité , comme un homme , croît d'âges en âges , mais qu'elle n'a pas de décrépitude, parce que ses âges.
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^OQt ^spirituels , et non charnels , ^ioai que ceux de rindividu .
L'âge logique, envisage comme acte untque et dans souj^r^emble, ainsi que chacun dea modes généraux dans lesqiiels ils consiste, considérés aussi comme actes isolés, présentent trois périodes principales ; la première de sentin^at ou de besoin , la seconde de raisonnement , la troisième de réalisation. L'iiuinanité ^ dans ces manifestation», dififère des Findividu, seulement en cela, qu'elle n'a que des besoins humanitaires^, ou de çoUectisme , qu'elle n'exprime ses raisonnemcns que par des mouyeméns de notasses , et qu'elle ne oréalise que par des œuvres civiles ou politiques.
Le progrès dan^ l'espèce humaine est donc le résultat de l'activité constante des tendances., et de la succession des âges logiques.
VL
JSn terminant ici les généralités de la phyaiolo^ gie sociale , nous croyons utile de résumer toute ],a partie métaphysique des raisonnomtens que nous venons de présenter* Ce travail est lar transition naturelle qui nous coiiduiraà Texamen des activité soci^es partidUes^ dont nous allons commencer à nous occuper dans la section suivante.
Il faut dûtînguer, dans l'hommeindividiid, l'âme
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ou ki fHiisMQee de^^KMiUaëitë^ de FiBstruQieiita- ]ilté n&weiase qui lui* obât. Dans FtHUmauite , il faut distin^er la croyance, de rinstrumentalitë qui lui est soumise j ou de Forgaaiisation sociale.
Toute manifestation de Fàme est. soumise à des ooiuditioQia matérielles dé durée et de mécanisme^ ensorte que jamais Pâme ne peut se montrer dans son unîtë telle qu^ellê est, tout dW coup; il fiiot ^-dle pû^e p«r les oonditioâs de la soccessi- Ttté; son unifaé ne peut se rérëler que par partm.
L'âme estunepuissance, en même temps, dé se»^ timent, de raisonnement, et de réalisation. Si elle était indépendante des conditions de temps et d'espace , elle apparaîtrait une^ montrant, simultanément, dans leur unité, ses trois facultés. MaissiPâme pouvait apparaître ainsi pure au milieu du monde , si rhomme pouvait être ainsi spontané sans condition, rjbomme serait un Dieu. Toutes les fois donc que l'âme humaine se réalise dans le milieu où elle est placée , elle est obligée de mettre en jeu l'une après l'autre , l'une de ses trois^puissances , et d'agir successivement, dans un but temporel, soit d'analyse, soit de synthèse. Il résulte de là, quant à l'humanité^ que la spontanéité d'un homme ne peut se révéler qu'à condition de revêtir l'une des trois formes dont il s'agit , ensorte que la réalisation sociale ou collective ne peut aller au-delà d'exprimer l'unité sous plusieurs aspects. Enfin, il en résulte qu'elle ne peut exprimer, simulta-
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n^ént, ces dîyerses manière» d'être, au d^re de rëalisaition temporelle , que par la diTÎ^on du tra* vaîl.
Dés conditions de temps imposées à Pâme , il en résulte une fonctioti à accomplir, tm but à son actiyitë ; or, c'est par suite de cette fonction , ou de ce but temporel , que Fàme est à l'ëtat passif ou actif, analytique oli synthétique. De même, c'est par son but d'activité , que l'humanité est placée successivement dans une organisation synthétique ou analytique.
DEUXIEME PARTIE
Nous examinerons dans cette seconde partie les trob manières d^étre successives les phis générales de rhomme , et ainsi^ que nous Tay ons déjà fait, i;ioùs conduerons dePindividu à l'humanité. Nous la diviserons en trois sections. Nous nous occuperons, dans la première, du sentinient, et de ses compressions ; dans la seconde , du raisonnenotent, et des sciences; dans la troisième, de l'action, et 'de Fiùdlistrie.
Les conclusions métaphysiques par lesquelles nous avons tàrminié la section précédente, nous serviront d^introduction à ce que noiis venons dire ici. Il suffira d'y joindre, les quelques explications suivantes , pour rendre facile la lecture de ce qui va suivre , et nous soustraire à la nécessité de nouvelles répétitions.
A chacune des puissances , dont se compose* l'unité de Tàme, sentiment^ raison, et motricité, conre^otîd un système de combinaisons organi-
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ques y d'où résulte une manière d'être phénoménale différente , et bien caractérisée, et une espèce appropriée de puissance physique. Sans doute, krsqXne impression est donn^ à l'appareil ner^ veux, soit qu'elle vienne du centre, soit qu'elle arrive par la circonférence , les lois de la circulation directe de ganglions en ganglions , ou d'aptitudes en aptitudes, que ooua tvons décrites^ restent les mêmes ; mais , soit dans ce trajet, soit à son commencement , il s'établit des relations latérales en quelque sorte, qu'en méàedne on appdle synergiques et sympathiques, et en vcrta d»B quelles interviennent des activités ganglionaires sp^ciijes, d'où il résulte que l'impressîc» peut changer, jusqu'à un certain point, de caractère^ IfeamiooBB , en effet.
Toutes les fois qu'une impression, en suivamt sa route logique ,^est de nature à mettre en jeu^ par une relation latérale, le système nfiervéux d^niietw vation vé|&[ëtetive. en d'autres termes, le syetèkne de. «ppama, de coa«rv3tk>n, «iJ im^es^ prend le (Caractère sentimental. Observes, en effiet^ en médecûi , les phénomènes arganiques qui pi^ cèdent, acoonqpagnenl et svdvent la manifieststioti sentimentale, vous varpez que toute 1^ vie orga^ nique est émue, modifiée; et vous ccHnfH^endrei; oommait de cette éuHrtioo , il en ressort pour ^individu une énci^ incisive, une Yvohnoeiée besoin qui sont phis ou moins rapprochées é^ ce)-
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leS'quHlëjH'OUveraîtsila mort le menaçait. Or, suiyaet les indiyidixs, la vie Tëgëtafenre €9t pliu on nsM^ins sensible; Tëtat sentimental^ par suite, plus ail ziu)ina facile à producre ; et ensuite toutes les salutations , toutes les idées ne sont pas propres à toticher de cette manière Fégoïsme*
Au contraire, lorsque Pimpression suit pare* meiit.^a route logjquey ^'est nn raisomem^it.
Pdmr que l^ppareil moteur agisse, il faut que^ le Taisfonn^nent adb^fé^ le besoin :par le^pxel il a cqmxamcéy o^u l'incipres^n du début, stibnste eo* Gore, ou se présenté} sdors seulement a lieu l'aote tranâfor^ateww:
Sinos IçQtem^ veulent bîea méditer, diapré» ces indications , sw la uature |^ysk>togique des trois modes génâ'aux de m$inifeatatiôn dont il s'agitf ila trouveront facilement l'expUoation de toutes les diffâ:*eQC6s qui les signalent. Mais ee n'est partout.
A chacune, encore, des trois pimi^anoes de Tàme, à chacun dea trois modes de combinaisons organiques, qui letir sont appropriés^ ainsi que nous v^^Qons de le voir., correspond plus spéi^ale^ mmt un doublé système d'aptitudes et d'orgânîs^ mes ; l'un arrangé pour l'expression , formunt vér ritablement l'instrument de réalisation à l'aide duquel l'individu agit sur ce qui lui est extérieur ; V^^re éliabUasant avec le monde qui nous ^toure les relations à l'aide, desquelles nous percevons ce
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qui s'y passe, c'est-à-dire, nous s jmpaâiisons , nous sentons simplement, ou nous sommes mis en mouvement . conmâe dés automates en quelque sorte. Quelques mots suffiront pour rendre ces^' différences yisibles ; car, ici y nous ne &idons point' d'hypothèses; nous racontons seulement des observations.
Le sentiment, en effet, est pourvu d'un ensemble de moyens organiques à l'aide desquels il se manifesta. On ne peut d'abord ne pas tenir comptede l'expr^»on que donne à la lacé, au ^este à la parole, à la voix, Fëmotion v^ëtative dont nbusavons parle plus haut. Mais, en outre, des facut-^ tes particulières forment son apanagel Ce sont oeUes que les anatomist^s ont appelées sens de h. musique^ de la peinture, de l'architecture, etc.
D'un autre côte, nous sommes instruits; de ce* qui se passe au dehors^ nous sentons les sentiitensqui existent extérieurement, par l'effet de l'imitisttion sympathique. H est des sons , des gestes , des œuvres d'art, qui, une fois senties, provoquent, phis ou moins inévitablement, suivant notre sensibiUté ] l'émcrt;ion de l'apparml entier de la vie végétative, de telle sorte que nous imitons complètement, et dans toutes ses variétés, l'^otion qui les a produites.
La raison a pour expression, les combinaisons du langage et des signes dans lesquelles elle se décrit elle-même, et qu'elle offre comme la repré-
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sentatîon exacte de ses [ù*opres opérations. Par xîette seule exposition, l'auditeur peut être convaincu , car il a en lui un appareil logique , analogue à celui' du maître qui lui parle. Si donc le mouvement du sien suit et répète le mouvement de démonstration qui se développe devant lui , il sera convaincu. Si non, il restera incrédule. Car, que notre lecteur y réfléchisse, les lois du langage et les lois logiques sont identiques (i). D'ailleurs^ toute espèce de sensation peut être l'objet de l'opération logique.
La * motricité est pourvue d'un appareil d'influence sur le monde extérieur bien visible , et qui a tous les caractères d'une machine arrangée pour agir matériellement. Elle se .manifeste en opérant dès transformations dû monde extérieur. Tel est tout ce systèmes d'organes pectoraux et abdomiliaux, qui ^modifient si puissamment la matière environnante; tel est surtout le système locomoteur.
La motricité est excitée par diverses sensations qui l'appellent puissamment à résister et à agir. Tels sont le sentiment du froid, des odeurs, cottaines douleurs cutanées , etc. Le système musculaire est en rapport tellement direct avec ces im-
(1) On possède des observations très curieuses sur Tin* fluence physique qu'un raisonnement peut avoir sur un autre organisme. La contradiction complète cause une véritable douleur, dont la répétition altère la santé, et a conduit plusieurs malheureux au tombeau.
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pressioua , que souvent il est luû aotomatiquéinciit par eUes ; et qu^il agit em^ore sûus leur influende, même chez Tanimal auquel la tête a été enleva. Bn-» ûtïj dans (Certains appareils, U motricité apparaît, le plus souvent, sous la seule, impression de la sen^ aatioa , et comme un effist purement mécanique.
Nous n'avons pas besoin de répéter que tontes ces puissances de Torganisme, instmmdns des puissances de Tàme^ soit aptiUide logique, aok aptitude d'innervation végétative , soît q)(âtiided locomotrices ; tous ces appareils dont nous venons de pailler ^ constituent des besoins. Tous, à certains momens, veul^t agir; ils se &tiguej|rt^ dorment , et s'éveillent. B leur faut alors un sujet pour occuper leiirs forces : s'il l&ir manque , ils Ipnt $ouffî*ir , et quelquefDÎs , ils tuent ^ s'ils l^dstiennent, ils noua rendent heureux.
Ainsî^ rorganisaticm^jmpathiquea^besoin d'éf treoœupéè; si die n'est énuiô^ elle toinrmente l'individu qui la laisse inactive; et enfin si l'on persiste à la kisseï* immobile^ elle nous rend malades, nous fait hypochondriaques , on fous. Dis. même, 1^ besoins de musique^ de peinture, eto.^ se ma^ i|if(^stent chez tons 1^ hommes, ils se.retrdnvent, pleins d'énergie, jusque dans les productions rudi-, meutaires des sauvages les moins av&ncéa.
L'appareil logique demande à agir non-seule* ment dans quelques-unes de ses parties, mais encore dans toutes ^ il ya jusqu'à demander inévita-
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blemént certaines solutions. Sillon refhsé dele satîsfaire , il scJuffre j c'est le doiAe , c'est Tennui , dont Fexcès ne manque guères d'amener un ^t maladif, un danger, qui nous punit de notre paresse. Si Pon .ne le satisfait qu'incomplètement , il nous cause un malaise qui gène, agite, et trouble la -yîe que nous avons roulu nous faire. Quarif aux besoins d0 locomotion, ils ^oht télleinent <évidens qu'ils ont.ëté désignes par .xm mot. On appelle homines, d'action, ceux chez qui ils sont ]e plus déVèloppés ; ce sont eux d'ailleurs qui ont engendré les^ti&factîoûâ appropriées de . la promenade, et de la danse: ' *
' Les- énergies individuefles que nous venons de décrire, sont celles qui constituent la vie active dés sociétés. Elles sont l'ële'm<ent des plus générales divisions dti travail; après elles, ij û'j a plus que les aptitudes, et les facultés spéciales, qui §ont réprësentées par dés constantes particulières. Ces énergies donnent origine à des* institutions politiques. Àilisi , nous trouyons dans lés sociétés des représentant du pouvoir seiitimèntal soùs tous ses aspectisj on. appelle prêtres et prophètes, ceux par qui l'iniitâtioii du, sentiinent de la pensée générale descend ju^squ'àux extrémités , et par qui l'imitatk)n deé douleurs d'en bas remonte au sommet. On» appeHe artistes, les représentans de toutes lés facultés expressives partielles , tels que les ai'chitectes, les musiciens, les poètes.'. Nous trouvons
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tes repr^septans de la puissanee i^tionnelle, et <Ie toi>$ ses besoins, soiHt le nom de théolpgiehs j ou de savans , les uns occupés à tîrer des conséqliences de l'idée générale , les autres les vérifiant par Pobservatfon, ou la pratique. Enfin ^ la force lodbmotriceest élevée au rang d'institution soûl^ le * «om de guerriers, ou d'industriels. ' : Nous allons procéder à l'étude particulièi:e de chacune des liianîereis d'être spéciales d^ l'homme,
et de l'humanité.
SECTION >RÊ»!l[lÈRE.
CONStpÉlUTIONS GÉNÉHAUES SUR LE SfiPÏTIMEBhr, LA MOltAUg,
. Ainsi que nous Tavons dit plus haut, l'état sentimental n'est point un phénomène primitif, iin efifet direct de l'activité d'une faculté quelconque; il est un résultat. U est la conséquence de Tintervention de l'esprit au milieu de plusieurs actes organiques combinés, et j «n conséquence , dépendant
dé condition^. d'existence assez compliquas. Rapr peloils-nous en effet ce que ïkmis avon^ vu dans le diapitre prëcedent. , j
Un nombre considéraWé de facultés aflfectiveis , ou de sens nerveux , dgrment et se nourrissent . dans les profondeurs de Feconomie animade. Mais chacune d'elles , au réveil , demande à dépenser l^nergie acquise pendïint le sommeil. Cet nppei est impérieux ; il est de là* nature des tendances brutes ; il suit inévitabiement et aveuglément sa loi. Lorsqu'on ne donne pas à la faculté ce qu^elle veut, elle s'épuise à tournàeater l'individu qui ne l'a pas comprise; c'est une doideur qui abat, une agitation qui désespère jusqu'à faire pleurer, un agacement qui donne des convulsions. Cette souffrance ne cesse que pour recommencer un instant « • ■
après.
Il faut que Fhomme pbéisse, et cherche le rem)ède à sonmal; il faut qu'a force d'agitation,, il le trouve, ou qu'il meure. Or, l'objet dont là posses- ' sion peut seide appaiser ce malaise, le moyen normld à l'àidç jluquel l'activité du sens interne peut ^e^occupée et s'épuiser, est presque toujours placé en dehors de nous. De là , la nécessité que le raisomi^ineat. intervienne, M oue l'esprit nomme l'objet , et donne ainsi la signification de tout ce trouble, et $on but. Dès que cette opération est faite, le seçtimefi^ existe, ce n'est plus une souffrance qui est pmsente à la pensée, et qui Tagite;
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c'est une passion , un désir ^ une faim déterminée qui nous pousse . Cependant la violence reste la même ; l'homme ne peut s'arrêter sur ce premier pas , car il sent toujours vivre en lui une énergie qui le mord, et le fouette; mais il va au but, et celî) , déjà , est une satisfaction .
Ainsi, en résumé, le sentiment n'e^dste qu'autant que l'objet de l'appétit est corinu , et nommé ; il n'existe que par son but, c'est-à-dire qu Wec un signe, ou une formule. Autrement ce n'est qu'un malaise v^gué, une maladie. Pour être, il faut qu'il aime , qu'il haïss^^ ou qu'il imite.
On conçoit que la formule à l'aide de laquelle une faculté organique reçoit une existence, une valeur de sentiment , n'a rien d'arbitraire. Il n'y çna pas plusieurs possibles, mais une seule ; car il faut, nécessairement, qu'elle comprenne, en elle, l'activité et son véritable objet. Aussi , c'est avec raison que l'on dit, que le sentiment ne nous trompe pas ; et , en effet , par cela seul qu'il existe, il exprime une réalité vivante en nous. Ce n'est pas X dire qu'il ne s'attache jamaia à Une idée fausse ; il peut soutenir de son énergie une erreur,; mais, alors, c'est parce que cette erreur se rattache à quelque vérité tjui est en nous , soit é^oïsme, soit dévouement.
Le sentiment acquiert toute la puissance oirganique de la faculté dont il est le signe. ' Comme elle, il est aveuglément impulsif. Lorsqu'elle dort,
il dort. Lorsqu'elle s'éveille, il s'ëveille. Autant elle est puissante , et excitable , autant lui-même il est fort, et irritable. La concordance est complète. Il résulte de là qu'il offre bien des degrés d'énergie , depuis celui où il meut la vie entière d:un individu, jdsqu^à celui où, paraissant d'une manière, intarmiitente, il n'en occupe que qttel^ qaes Instants.
En effet , pûi^ue lé sentiment n'existe <pi'autant qu'il est un signe , on comprend qpe sa for*mule peut ^nbra^er la somme des activités par** tutelles,- ou uiie seule de ces actû^ités. Dànsle ppe<^ mier cas, iL aura toute la force des appétits de nature diverse^ qui sont, contenus dans l'hotiime ; il sera toujours éveillé ; son impulsion sera continue. et partout présente : dans le second^ au contraire, il sera intermittent comme la faculté q^i lui donne naissance , et ne commandera que quelques instants de la vie , que quelques, actes.
Le sentiment défini ainsi que nous venons de le faire , préside et se mêle à tous les modes d'activite's humaines ; c^'est lui qui donne le but et apparaît le premier dans la succession que sup^ pose toute espèce d'action ; c'est lui qui nomme et guide. Sous le nom de désir, il engendre les pas^ sions 5 sous ce nom encore , il crée l'hypothèse qui .meut l'atelier scientifique; sous le nom de besoin^ il préside à la conservation de l'individu , et de l'espèce, ^t à la transformation delà nature ex-
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tériedre. L^homme sent la présence da sentiment à la vive ardeur qui s'empare de son être , et le précipite en avant; à Témotion qui Fagite ; à la force dont il est doué : par lui, il sent $e développer dans SQnseinunepui9sance de raison, et demuscles,donl il ne se doutait pas y et qui lui rendent tout facile; €ar , dans le plus minime des actes ^ il * met Fénergie qu'il déploierait , s'il s'agissait de se d^ttve contre la mort. Il a en lui une force qui, comme une vitesse d'attrabotiou déposée dans une pierre qui toncibe , l'attire irrésistibl^nent vers l'obstacle, «'accroît par le mouvement même , et se carre pdur la distance: fil faut arriver, être satis&it^.ou mourir.
Lei «entiipi^it est , à lui seul, une fot*€e -qui suffirait a mouvoir les bommes, et il vaut,80às ce rapport, plus que toutes les autres facultés df) leui^ être; mais, s'il existait seul, il constituerait une attraction del'ordre de celles qu'on observe dans les corps bruts, up instinct d^e bête; dans ce cas, non-seulement son énergie pousserait un homme vers son objet, et l'y collerait en qudque aorte ; mais encore il ferait de tous les bonmies une masse uniforme attachée à un objet, comme des paillettes de fer, à un aimant. En eflet, il se communique et se transmet avec lïne rapidité que lui seul possède , avec celle de la parole, ou du regard^ car pour se propager, il suffit ^'il se montre, et qu'il dise c'est moi.
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D'après .ce ijue nous venons de d^rci un $enti*^ ment, quel quHl soit , est toujours le résultat de la ccMmbinaisoii d'un acte spirituel avec un état matériel ou neryeux. Mais, dans cette opération, ràmè peut avoir agi spontanément, ou aprèsavoiî* été soBicitée; c'est-à^ire que la modificatidn dans la matière nerveuse, peut ayoir succédé à Tacte de l'esprit , ou l'avoir précédé et produit Or, suivant que c'est Tun oi» l'autre de ces deux cas , le résultat seatini^ntal est complètement diffament. Cette diflérence ne dépend point de l'esprit; mais des positions variées où peut se trouver l'instrument charnel :: ainsi , pçur apprécier l'opposition des résultats , il nous faut examiner la physique sentimentale, c'est-à-dire connaître, d'une manière générale, le mécanisme j^ysiologique des passions affectives. Au reste, en nous livrant à cette étude, nous peièroiis que .suivre le procédé d'exposition que nous avons^ employé plus haut, lorsque nous faisions précéder la physiologie sociale, par une description dé l'homme individuel .
de <pie nous avons dit de^k oratraiité intiràcra* nienne. de l'homme, estapplicaUé, en tous points,
4ux sentimehs. Il est certain que toutes Içs aptitudes de modification sentimentale , qui ^ont possi- , blés dans Fëconomie animale, sont rëpétées dans l'organisme encëpîialique ; il est encore certaih é[ae chaque faculté est indépendante d'un point central anatomique quelconque; et que, dans les cas où elles sont émues synthétiquement , ce phénomène général a lieu sous la -seule influence de la spontfi^néité spirituelle ; ensorte ^e Ton chercherait, vainement, un atome matériel où placer l'unité affective. On peut, en effet, se représenter le sentiment comme le fait d'une particularité de l'organisme ou ganglion nerveux qui constitue chaque aptitude humaine.^
Ces généralités ne sont qu'une consécpience de ce que nous avons trouvé en étudiant Tunité humaine. C'est en examinant les détails de l'instrumentalité sentimentale que nous allons rencontra^ les différences caractéristiques.
L'organisme sentimental présente deux systèmes, l'un excitateur où la passion n'est qu'une sen- '^ sation ; Tautre expressif où la passion se traduit en actes.
L'homme est placé à l'état sei^imental excitatif , soit par une sensation interne que nous appellerons instinct, soit par imitation ou par sympathie.
L'instinct n'est autre chose que l'émotion d'une aptitude, qui a besoin d'agir, soit après un long repos, soit au contact d'une impression qui lui
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yieat du monde extérieur, quelle que soit la voie par laquelle celle-ci lui est transmise. Telles sont, pour offrir un exemple grossier de ces deux<»s,' et la faim qui se développe par suite de la vacuité prolongée de l'estomac-, et cette autre faim fâ naît à l'odeur de certains alimens , etc.
Cet ordre de aensatiou et d'instincts se rapporté tout entier à la conservation' de Tindividn. On peut j rattacher aussi les appétits- sexuels qui ont pour fia la conservation de l'espèce.
Jjes appétits in^nctifs peuvent être éveillés ou mis en activité de deux manières. ' Ou bien , ils s'âneuvent en quelque sorte par l'effet de .la spoo* tanéité qui leur est appriun-iée, c'est-à-dire au contact de quelque fait de leur nionde interne o« externe -y alors , ils ne parlent jamais qu'isolément , les autres , et encore chacun d'eux it i ou btm,'ils sont émus d'en haut, I. volonté , sous l'influence d'un signe s ce cas, ils* peuvent être tous mis t eu activité.
On conçoit que dans ces deux circonstances opposées, l'intensité impulsive sera bien diffé- ' rente. Dans la prcuiièrè , elle sera la plus petite possible; et dans ta seconde elle s'élèvera à sa plus haute- puissance. A cause de cela, une formule générale de conservation pourr'b toujours dominer toutes les faims spéciales.
L'^f symf^itliique mérite un long, examen, car
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tftA lliuttrument à l'aide duquel, on pénèh^ dan» le cœur, - riiitetiigence et le corps des masses ; Douti allons donc nous arrêter un instant h Tëtudier physiolc^iquement ; cela fera comprendre combien ce sens de l'artiste est puissant ^ sâr.
Four appr^ier sa v^rit^^e nature oi^nique , U' Jant i'ëtudier dans les- cas où ses symptômes acquièrent leur summum d'intensitë, et où, par suite, as constitotfnt de véritables maladies. Mous reconnaîtrons alors que la sympathie est en rëalite une imitation. C'est l'effet d'une machine organisa qui, dans ses raonvemens, répète ceux d'une autre macUioé. organique ; ensorte que si la premièi'e souffre, la seconde ressent la même douleur; si la predaière éproure de la joie , la seconde reproduit ' ses émotions heureuses. En effet, à ^aspect des eonvulsioilB éprouvées par an n des individus- qui ont des convule en présence des douleurs de sa mèi'e,épro«Te toutes. les doulei ment, et ses suites. On a vu dei genre devenir assez fréquentçs, assez générales pour constituer de véritables épidémies. ïl y a, d'ailleurs, des faits d'imitation qui sont journaliers; tels son* ces accès de rires,, de.plenrs, de fcdie, ■ d'enthousiasme, de courage , qui d'un horaime passent à une multitude ; tels sont ces mouvemens automatiques, toutes, ces habitudes d''elcpres6ion dans tes gestes, le langage, l'intonation, qui pas-
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sâbt det](ueh|ues-ttM dlios des nmaseë^ 3e dessin nant d'avantage , et a:oî$5aiit de ^néi^ation en gé^ nératïou , finis^nt par devenir des cârartères natioiÊiaiix ^ et^ de race-^ reconnaiasaUes vaéime k rœii le moins attentif, et plus puissants que le eUmat/ * '
Mais , avant qu'un fait liunuiiti-, ane expreissioa animale quelconque , arrivent jusqu'à être imités , et' i*eproduîts par un autre organisme, il fawk quHls passent par l'esptit, ou, partont physique* ment, <^'ils traversent leâ sens et le caveau. C'ait' celui-ci quiles juge, lesf çpousseoules laissepassef; ^'est celui-d qui adt^et. i»; sjntopathie , ou ne l'éprouve pas; il faut, en quelque aorte, qu'un homme se croie- capable d'imit||pe signe qui le frappe , pour que cette imitation ait, «n ^et. Heu;
Il est si vrai que le. intiment sympatliiqne est obligé de passer par l'esprit^ que la vdbntépent l'empêcher;* la sensation qui venait apporter la modilScation imitatrice , s'ctein^ devaiit une déterminatit^n contraire. La* volonté en détourne l'organisme , de* la Tùéme mauière <pi'il Joigne la vue d'un obj^ qui lui déplait : les observations, k cjBt égard , ne manquent pas. Enfin , on peut être iassez distrait, assez ofccupé d'une autre peusée, pour que l'occaision de synipatiser passe inaperçue , et que l'organisme resté immobile seulement parce qu'il n'a point vu* Aussi , pour q^rouv^e^r cet accroissement d'exigence, etitrei* dans cet état
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cTexcitabilitë qui nous fait vivre de toutes 1§& vies qui nous eutonrent^ ou qui seulement sont passibles, il faut avoir appris à s^j livrer; il est besoin, pour' le ressentir au plus haut degré d'une éducation spéciale, qui nous ait habitué à nous porter au devant, qui nous en ait fait un besoin^ et qui nous ait exercé à nMs y laisser aller* L^imitation sympathique peut s^Aevèr ch^ tous les hommes^ à un certain point ; mais elle est susceptible d'un degré d'étendue et de puissance qui est au-dessus des forces du plus grand mnnbre, et le priyil^e de quelques-uns.
Cest parce que la syiiipathîe est pk>5sible à up degré sufiisant à tous, que les individualités 4e peuples , de ^||ons , de races , et de castes se créent, et se perpétuent héréditairement dans la grande Êunille humaine , p^r la seule raison qu'ils se réunissent dans un même temple pour adorer Dieu , et s'asseoient autour d'un même fo jer ,
La sympathie peut être à l'état actif ou passif, c'est-à-dire mue par la volonté ; ou abandonnée aux hasards des contacts avec l'extérieur. Dans ces deux positions , les conséquences ne sont plus les m^es, ainsi que nous le verrons dans la suite de cette section. Dans la première , il y aura toujours simultanéité imitatrice. Le mouvement imitateur aura lieu malgré ies répulsions de détail qu'il pourra rencontrer ; il lui suffira de trouver plus d'harmonie que de contradiction. I>ansla seconde.
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au contraire^ chaque propriété sympathique sera mise en jeu successivement; la découverte d'uu seul point de répulsioYi arrêtera le phénomène tout entier.
L'appareil sympathique est Toccasion d'une souflfrance dont il est important de tenir compte. Nous la riommeronsantipathîe; c^est une véritable douleur, c'est-à-dire, le sentiment d'unecontrariété organique profonde. Elle est vive surtout lorsquela disposition à imiter est active. En eflTet, l'individu ouvert à seotir avec||pn semblable , à partager son existence avec lui , vient-il à rencontrer un être que son éducation, et sa destination ont fait froid, et égoïste; dès le premier abord, il se seïit repouîisé ; car la sympathie nous donne comme un nouveau toucher , qui trouve sur la figure , dans les gestes', dans le langage , une sensation qui nous révèle les sentîmens profonds de celui qu'on étudie. Devant ce visage qui la repousse, l'être sympathique souffre ; Fhomme disposé tout à l'heure à aimer, et à compatir, est maintenant mal à Taise ; il est en jproie à une doideur physique qui le pique et le mord : il devient irritable , méchant sans sujet apparent. Et s'il s'épanche,* ce sera pour faire partager son mal, et se venger. Cest ainsi que l'appareil sympathique devient le siège de ces mouveméns antipathiques, qui produisent la colère, l'ironie, et le sarcasme.
Ainsi , les variétés d'aptitudes sentimentales ex-
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6it(Brtîr€8 qui sont comprises dans Torganisatiou nerrease de Hiomme, peuvent être généralisées sous deux aj^eUations qui indiquent très nettement l'opposition qui existe entre eïles. Les unes ie rësuntôat pour constituer une unité sentimentale de conseryation ; elles sont Forigine de Tégoîsme . lies autres forment ^appareil sympathique; des phy»ôlbgîstes ont crû trouver le ganglion qui sert de lien unitaire à ces dernières , et Vont appelé le sens de la bienveillance ou de la bonté; quoiqu'il en soit, attendu^ genre de direction qu'elles donnent à l'individu dans ses relations avec ses semblables, eUes sont l'organe évident de la passion sociale par excellence, de l'amour.
Si le lecteur se rappelle ce que nous avons dit pius haut , H sera inutile de lui redire en ce lieu , coiâment ces organismes , même qu^nd ils s'éveil* leiit par beaoin de dépenser les forces qu'ils ont acquises, constituent toujours une excitation, une soorte de spontanéité d'un ordre inférieur ; .car ils ne se manifestent jamais que parce que Tesprit les a pompris , les a mis en position d'être à l'état de seoÉiiinent en leur nommant leur objet ou leur but 9 •on bien pwrce qu'il s'en sert comme d'ipatrument.
Ainsi ^ l'homme dans toute espèce de rdation «Qciak, porté en lui-même, la double impulsion vers le bien, et vers le mal. Il est appelé à choisir ^ntre le besoin de s jmpatiûç , et le besoin de con- ^servation ; et, soit qu'il aime , soit qu'il s'enferme
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dans son ëgoïsme, o^est toujours par élection, c'est qu'il le veut.
Forcement et de prime abords lé sentiment, de consei'vation est celui qui a le plus d'influence sur nos déterminations. Cette disposition est établie dans l'intérêt même de notre être. Ce n'est qu'alors que celui-là est satisfait , que Tappel sympathique a lieu. Mais, dans ce moment, il n'y a pas égaUtë complète entre les aeux besoins passionnés ; car demétne que dans le premier moment, lorsqu'il s'agissait de l'intérêt de vivre , l'^bïsme était tout puissant^ affamé et sans oreilles, de même, dans le second moment,' lorsque la vie est assurée, la disposition bienveillante prédomine; de telle sorte que si l'on considère les chances qui poussent, 'dans la société, un homme dans le choix de Fun de ces deux états , on verra que le plus grand nom^ brè le conduisent vers celui qui est le plus social , et l'engagent à aimer. Quelle* admiraUe combir
naison!
On conçoit facilem^it, d'après cette exposition, comment au fur et mesure que l'humanité se dé^ veloppe , et (pie la sécurité quant à sa conserva* tioaraiiplace le doute, et la crainte, on conçoit comment les hommes deviennent, en quelque sorte fisitalement , plus bienveillans , ou meilleurs. On comprend, encore, conunent la perfection d'une formule sociale consiste dans le degré d'union qu'elle fonde entre oes dcnix passions mères de
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notre être, en leur donnant un bat commun. Nous verrons dans un instant que la reirgion seule peut accomplir une telle fin, en créant dans chaque esprit la puissance d'une volonté , d'un à priori, inébranlable.
Il nous reste maintenant à examiner en quoi consiste l'organisme sentimental expressif. Mais il faut nous arrêter un instant sut* ce fait, que le sen- ' timent est pourvu d'une instrumentalité propre à agir sur le monde extérieur : c'est l'occasion d'appeler l'attention de nos lecteurs sur la généralité delà division tr inaire qui se reproduit dans la manifestation de toute faculté humaine. Cest toujours une impression analogue à un besoin qui se présente au début , puis vient ensuite une espèce appropriée de n^ouvement logique, puis enfin un • acte. Dans notre étude du sentiment , il estTrai que nous ne parlons que des impulsions qui président au début , et des expressions qui en sont Tacte final ; mais il est impossible de njd pas reconnaître qu'entré les premières , et les secon^ des , il y a un mouvement de circulation de ganglions en ganglions qui en forme la véritable et n^es^saire logique. Aujourd'hui, il nous serait impossible de le décrire ; probablement , un jour, on pouri'a en faire, en quelque, sorte, l'anatomie.
• L'instrumentalité expressive est encore très imparfaitement connue. Lesanatomisteslui assignent
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un appareil de sens spéciaux qu^St appellent setts de l'architecture , de la peinture , de la rausique ^ de la mimique , etc. Mais il no\is paraît qu'on ^ïç peut encore rien ^ire de positif au-delà de la généralité suivante : Lorsque l'homme est pjaicé som l'influence d'un sentiment, il est porté, et forcé quelquefois dé reproduite, dans son habitus et ses actes ejrtérîeurs^ l'émotion végétative qui est en lui. *
L'instrumëntalité dont il s^git , aiiKsi que les appareils excitatifs que nou^ avons examinés plus liant, peut être mue activement, ou mise enjeu passivement. Dans le premier cas, c'est unitaire^ment qu'elle opérera; dans le second elle ne re*produira qu'une expression dé détail. Dani^ le pre* mier cas^ elle aura les chances les plus nombreuses pour se faire imiter , pour éveiller dans les spec*tateurs l'émotion qui l'a provoquée elle-même à agir , car elle attaquera l'être passionné' tout entier et simultanément par toi^s ]es sens^: dan? le secofid cas , au contraire, elle aura la n^>indre iufluence posjsiblç ; car elle ne pourra agir que sur un besoin de détail analogue à celui qu'elle réflér chit elle-même; encore faudrat-il que celui-ci existe déjà : autrement , l'action s^ait absolument nulle , et peut-être repoussante.
En résumé , Fappareil du mode sentimental se compose des appétits de conservation , du besoii^ de s jmpatlîie , et des appels des sens d'expression .
9SS nmoÊHJcnom,
Ainsi la Mnune-desfacnltés qtd nepeayentétre tisfattes qu'en sociëtë^estbienphsgnuideqneodle èes appétits qni peuvent se contenter dans la so* Htnde; die est à ces derniers, an moins comme deu% est à on.
Cest an acti spirituel qui donne une valeur à ces divers mouyemens nerveux^ etfait un ^gne de chacun d'eux. Or, cet acte, ainsi que nous l'avons déjà dit, intervient de deux manières, ou à priori, ou à posteriori. Dans le premier cas, la spontanéité hnmainemetl'appareilsentimentalenmouve-' ment; dans le second, elle ne fait que constater, et nommer en quelque sorte, la nature de ce mouve^ ment. Etudions ces deux manières d'être séparé* ment.
L^ime humaine , comme nous Pavons dit dans la première partie de ce chapitre , est une; et si son activité ne se manifeste qu'en revêtant la forme de la successivité trinaire, cela tient aux conditions même qui lui sont imposées par Finstrumentalité nerveuse dont nous examinons ici une partie. Puisque en est ainsi, l'a priori pur en fait de sentiment , ne peut être qu'une des modalités d'une doctrine centrale: et, en effet, nous ne connaissons historiquement aucune conception
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gentimei^ale qui puisse être conaidér^ comtiieci^tfOr» lument spontanée ^ que celles qui ânaaeut de Puli des dogmes religieux qu'où ap|)€dle réy&és. Par* conséquent ^ tout acte spiritudspontia^ eu ùi% de seAtiifiient est eseentiettement socialisateur $ «I la spontanéité ne revêt un caractère partîcidièrenient sentimental) que pur la direetiou spéciale qn'eHe imprime à l'instrumeut neryeux.
U parait^ au premier aspect, presque împossi^ blë de concevoir conuuent cet effet s'accomplit ^ comjQM^t une doctrine purement spirituelle est assez puissante pour dominer et r^ler Fénergie de tous les besoins spéciaux dont noUs avons décrit la violence. Cette difficulté nous semble devoir être éckdroie par les réflexions suivantes: Le sentiment n'est qu'un des modes d'activité de l'organisme , et il n'existe qu'à condition de ne subk* aucun empédiement grava de la part de l'appdreil logicpie, par excm{4e« Ainsi les ^^giea des be- MiM spéciaux seront, matërieUemdnt parlant, impuissans devant une doctrine spirituelle qui forme lacentraUtédetoufte l'aetivitéhumaine possible«Ënfin, dans rinstrumentaUtésentimentidedUe*4iiéme, les aptitudes de sympathie et d'expression auxquelles la vie sooidbest nécessaire, sont bien plus nombreuses que ks simples besoins qui peuvent se satis&ire dans la scditutle : et par conséipient, dans la dorée delà veille) les impulsions socialisantes occupent un temps bien plus long que les app^tito
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iiTStincfife. Ajoutons qu'âne des conditions du dogme, est de faire, autant qnepoasiUe, du dévouement^ un intérêt ^oïste.
' Là formule copçue à priori donne à .tOijU;es. les ^ergies de Papporeil aefttimental une impulsion coniihuvre, undl^^comman, daHS lequel se oon^ fondent leurs appétences partieulières^. dans le^ quel elles trouvent leur sjiltbèse* On conçoit trè$* bien, sans chercher a expliquer le fait .par ^ un exemple, comment ce désir peat.d^ua homme passer dans plusieurs , et former une société; puisque, comprenant en lui toutes les variétés de sentiment possibles , il tend à les satisfaire toutes par un même acte.
Pour êtte sentimentalement spontané, il n^est pas nécessaire d'être soi-même l'inventeur de la formule qui constitue le désir synthétique ; il suffit de la connuitre. ' Lorsque les hommes sont entrés dans la voie d'une pens^ii priori^, ils tiennent inévitablement de oette manière d'être/ Ils ont, en eux, sa valeur de spontanéité. Désormais ils n'agiront plus que sous l'uiiK|iîe influence du modeà priori imprimé dans leur esprit. Pleins de la doctrine qu'ils ont appris ^ ils suivent, déterminément les manières , et les conséquences de celle-ci: ils ne pensent qu'avec elle, ou plutôt c'est elle qui pense en eux ; et aussi leurs actions ne sont produites que par une cause intérieure ou toute spirituelle. Ces hommes mutent leur n^tre,
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mais ils n'imiient rien dd moncle <{và fes ^^«lo we^ et, au bontmiw, se font imiter. Us imposent la sympathie, et ne là reçoivent pas. Ainsi ^ ils aiment à priori qui les haït, et peuvent', de la n^émie manière , avoir en hoorreur qui les flatte. :
Que rësultera-t-il de là? La fondation d'une société où Vàn airnera les uns parce qu'ils sont semr blid>les à nous , et les autres parce qu'ils donn^ont occasion au désir de les assimiler, ou au besoin de sacrifice. Ces derniers lîiots doivent être .maintenant obscurs ; mais ils s^ont ëclaircis pkis bbs.
Nous n'avdns pas besoin de dii^e que cet ^at sentimental est celui qui cl^e et maintient. les épo» ques organiques ou synthétiques, t
L'activité spirituelle peut être déterminée à posteriori, dé deux manières j que nous examinerons séparément, parce que leur description nous .rendra ciompte de ce qui se passe dans deux âata 90ciaux différens. Elle peut être déterminée ipar sympathie, ou simplement par les excitations irrégulières des facultés instinctives. Examinona, d'abord, le premier de ces deux modes.
Le sentiment qui naît par sympathie, est toujours produit par imitation d'un milieu tout formé. S'il est complètement pur de toute influence à piiori , il ne peut être déterminé que par les concordances ; et il sera non-senlemént nul, mais hostile vis-à-vis de toutes les discordances qu'il ren-
^6fir INTRODUCnOlV.
contrera « Farw qaeles hommes seront sedleoMml sjmpfttfaiqties, ils trouyeront des antipathies nombreuses : en effet ^ il s'agit ici , primitivement, de rapports purement sensu^, d'une harmonie charnelle en quelque sorte, ou Fhabitude rc^ne en souvat^aine; et soit la moindre diffiérence d'opinion ou de sentir , soit la plus l^ère diyersitë de physionomie, ce peu suffira pour blesser Tappurefl imitatem*, et fbnder une sëpapati<m infranchissable.
Aussi là sympathie est impuissante à fonder, à ^e seule, une social. Pow cela, il faut, ou ipi'elle eaqiste comme désir ëmaciant d'une doehriné à priori; ou qu'elle naiàse au mSieu d'une société dëjà toute faite. Encore, dans ce dernier cas, où dile est dëpourrue de toute intenrention de spontanëitë i^iritudle , voici ce qui lui arrivera.
Le sentiment existera diez un grand ncmibre,. avant de recevoir d'un homme sa formule , le mot qui le fera social, au moins, pour quelque temps. Toujours , et invariablemeni: , cette formule renferme une affirmation et une négation; elle nomme un mal qui fiiit souflfrk*, et en nie, en maudit 1^ cause apparente. Par $u^, elle crée une unaninaité d'efforts, qui s'aiment entre eux contre un obstade qu'on bail. Du premier coujp elle engendre l'antagonisme. Voye» Wicleff ; voye« Lulhtr î
£n effet , l'imitation sympathique ne peut amener la cr^tion dVin mot socml nouveau que dans
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le Cds OÙ eUe rient nommer, et mettre en ^idenw une contradiction existante; que dans le ces oà elle Tient mettre au milieu des hommes un mm collectif, vis-à-vis d'un non moi. Il n'en serait jpoint ainsi, si le bonheur ëtait général. Limitation ne serait alors qu'harmonie et bienveillance , et puiserait dans la foule sans engendrer autre chose qu'une satisfaction de plus 2 car , nous le répétons , la sympathie n'éprouve rien qui ne soit déjà hors d'elle.
Quelles sont 1^ Mnséquenoes dernière^ réservées à une soci^ fondée d'après cet unique principe? ïl arriveîfa que l'eflfort de Itrtte terminé, le cercle sj^pathique ira , pour chacun , se rétrécissant jusqu'au point où il sera formé,* dans sa plus grande extension , de l'enceinte de la famille. Et cela est inéritable; car une minime yariâé que la plus faible manifestation ii^viduelle de spott^ tanéité est capable de créer ^ suffit, dans cette di^ rectiou, pont constituer une disowdanee énorme qui sera vivement sentie , et deviendra une cause d'isolement : de telle sorte <pie k division entre les hommes se multipUara jusqu'au degré où chaque individu deviendra un petit centre d'attraction, et de répulsiou, nn point d'antagonisme, n'ayant de volonté et d'amitié, que ceUe <^'il acquiert pai^ les sens; de haine, et de cofôM que celles qu'il pui^ dans les payions de l'égoï^me.
Cet état sentimental est celui qui engendre et
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poBâse les ëpoques de réformatiott et de erit^ue* Il est, ainsi qu^eUes^ imitateur, insucrebtioiinel , dëteriorateur, et se tenuine à r^oïisme.
Lorsque le sentiment n^est que Texpression des impulsions instinctives , il ne peut être revêtu que d'une seule formule ; c'est celle des intérêts ^;oïstes. En effet, les besoins d'où il ëmane tout entier, sont d'abord , et principalement ceux de conservation , puis ceux de quelques plaisirs , dont un des plus vifs et des plus recherchés, est celui qui a pour conséquence la conservation de l'espèce. Le^ manger, le vêtir, etc., ea forment donc la ba^ principale; viennent ensuite les sales appels sexuels; puis enfin, les appareils d'expression, etdesjmpathie,demàndent, passagèrement^ quelquesfaibles satisfactions , qui leur sont accordées cdmine des distractions seulement , lorsque doi*ment les au* très instincts qu'on appelle positifs , parce qu'il lair faut coiiKSOmmer de la matière pour appaiser leur faim.
Une formule des intérêts de conservation, peut encore entretenir parmi les hommes, une vie jusqu'à un certain point sociale, en ci'éaût un égoïsme commua pour une certaine masse d'entre eux. Mais^ comme à tout égoïsme , il lui faudra la condition d'un non moi ; en d'autres termes , les intérêts de conservation ne peuvent sout^ir l'ag-
grëgation humaine, que par la présence du feît de l'exploitation de Phomme par Fhomme.
Or^ dans tout ce qui ne, sera pas Pacte même de conservation ou d'exploitation , il n'y aura rien de commun; tout sera irrégulier, intermittent, fugace, comme les appétits* eux-mêmes. L'homme s'abandonnera à l'excitation passagère quï lui sera présentée, changeant, presqu'au jour le joilf , étant tantôt une opinion, tantôt une autre, véritable béte mue par l'appétit îjui s'éveille, par le regard, le toucher, l'odeur, ^c. Albrs,'en réalité, l'être social n'existera déjà plus»
Que l'intérêt d'exploitation de l'homme par l'homme disparaisse! et la vie sauvage recommencera.
Ce sentiment est celui qui présiàe aux dernières périodes des époques* critiqués .
Ainsi , une synthèse sentimentale ne peut, être créée qu^à priori , par un acte spontané et pur de l'esprit. Bien plus, c'est du point de vue seul d'une synthèse de ce genre, qu'un sentiment spécial peut recevoir un nom ; autrement , chaque activité partielle n'est jJu s qu'un des instincts bruts qui animent la bête; autrement, l'appareil si compUqué, que nous avons examiné, n'est plus qii'urie machine
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dont les mouyetn^is sont sans relation entre eux , sans conscience, sans nom, sans souvenir!
La synthèse spirituelle du sentiment constitue ce «pi'oa appelle, parmi les hommes, lé morale. Cest en effet, du point de yue de celk^i^ que tous les actes dont nous nous occupons, reçoivent une 3igni£bation, et prennent une place dans la mémoire, comme bons, ou comme mauvais. Elle est engendrée du dogme, comme il est engeïidrë de Punitë d'action spirituelle ; de telle sorte qu'elle est la formule générale qui réunit toutes les puis*sauces affectives dans un désir commun , et d'où émane le but ou le devoir de diaque &culté spéciale ; de telle sorte qu'elle satisfait en même temps à l'égoïsme et au dévouement.
En effet , l'esprit domine la chair ou crée le sentiment moral , en donnant une volonté d'amour qui fait prédominer les besoins de sympathie, et d'épanchement, sur les a[^)étits instinctifs, et de conservation , et en donnant un désir qui subor-^ donne les inspirations égoïstes, qui se puisent dans le temps, à un égoïsme d'espéf^nces infinie Ces deux effets ne peuvent ressortir, que d'un dogme religieux, offrant toutes les conditions que nous avons exposées plus haut. Examinons.
Tout sentiment, abstraction faite de sa formule, commenoe par être un désir. Or, le désir se trans** forme inévitablement en espérance, ou passe au doute, et se change en désespoir.
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Espérer <, c*e^ déjà être heureux; ftlôrs tout ce qu'il y a de bienveillant et de sympathique eu nous, est mis à Paise. On a d'ailleurs besoin d'épancher sa joie, de ne point espérrt* seul : Car c'est agrandir le cercle de son bonheur , en créant autour de soi un concert d'êtres animés du même sentiment, où nos sympathies vibrent à l'aise, où notre bien-être s'accroît par l'imitation même die Fharmonie qui nous entoure.
Lorsque le désir n'est pas satisfait, lorsqu'il doute , ou n'a pas d^espoir , alors fl devient douleur ; il tourmente Findividu ; il le rend irritable à ce poi;it, que le moindre contact l'agace, et lui fait mal. L'homme possédé ainsi par un désir sans espoir, se reploie sur lui-même; il est tout à àa souîB^nce : le bonheur des autres le met mal à l'aise ; il devient égoïste et haineux. ,
Tout désir, lorsqu'il souffi*e, inspire une sem-* blable disposition de sentiment. Rus il est vaste , et î:egrette d'objets , plus il occupera de place dans la vie, et plus il aura de force pom" faire un mé^ chant.
Ainsi, dans l'intérêt individuel de Fhomme, et dans l'intérêt social, il faut que la formule morale impose un désir qui puisse être toujours une es* pérance assurée. Or cela n'est possible qu'au point de vue religieux , puisque le prient n'est qu'un point toujours mobile , qui change , à chaque îns^ tant^ de place, enti^ le passé et Favenir, et qui ne
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peut servir à fonder autre cfaç^ que,de8.probs[bilités douteuses. '
> jC'e^t eu effet en fondant dans rhomme, un désir, ipunortel, que Pesprit domine PégcjHsnie in$tinctif, par l'égoïsme supAûeur d'une espérance plus ^as^ surée e% plus étendue. . ^
Ce n'est aussi que du point de vue religieux, <juç la pensée morale peut opérer charnellem^t une synthèse sentimentale, en faisant prédominer Jés besoins de, sympathie et d'expression sur les appétits de conservation ; et de cette manière créer une volonté d'amour et d'épanchement qui for* mera le but consent de la vie , et qui n^ sera,effacé que par momex^s^ lorsque les faims de l'appareil végétatif viendront à parler.
. Afin d'apprécier exactement comment l'eflfct est produit, nous allons exaniiner ce qui arrive, sui^ vai^t que domine l'un des systèmes de sens doirt il s'agit ep cq moment/ i /
Lorsque les sentimens de conservation individuelle prédominent.,..c'estl'égoïsme, c'est Texcitation de chaque moment qui passe. Alors il n'y a pas d^autre but passionné que celui du plaisir; d'autre intérêt, que l'intérêt industriel. L'amour, lui-même, n'est qu'une faini d'un sexe pour l'au^ tr^; la paternité qu'un instinct. Tout désir n'est autre chose qu'une volonté d'appropriation à ses plaisirs. ^ •
L^émotipn sympatliique , lorsqu'elle ne se con-
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vertit pa9 ^eû antipathie , toiîrne toute entière «nù profit des impulsions instinotives. On ne pesseitt d'elle qoe ce ^i est en rapport arec la passion pilésente . £âtK)n nmlheuretnc, la Vne dit isalestunecônsOlation ; autrement^ on ne le vott pas ; et Fon U9 ressent que lés spectacles que lV)ndestreimiteripô«iqr son piopre oompte,dains Fintà'ôtde sesaj^tîtsper!* sonnels. Il est cependant que^ues fiornies sjoipa"* tbiqùes, où l9s égoïstes peuvent s'inôter les iuib les aal^es, de manière à faire nn seul çoif^^ (^ formes sont celles de la peur, de la jalousie^ et de la haine, celles de toutes ks mauvuse^ pftssiona« .
I^'^oïsme placé yis-à^vk des autres égoîsme&^ n^est jamais en état de sécurité ou de paix. Ley exigences de tous sont les mémes^ et par çonséquent elles se contiredisent d^homikieà homnbe^ et «ont tx>ujours pr^és à entreprendre les^^unes^aiiiv les autres. De là cet qtat de oràHite et d^hofitilité^ de là c^$ prétentions vaniteuses, ces fievtés^ifie)poussantes ; de là, enfin, la'd^ançe,. coamie phii^ nomène géiEiéraly et comme condusîan. .
n n-en est plus ainsi lorsque la volonté fait .prédominer Fappareil sympathique; alors Tadi^ité sentimentale est d'aimer, la passivité est de ries* sentir bienveillance, et pjitié.
L^amour, en effet, charnellement parlant, n'est qu'une concordance parfaite entre plusieurs individualités 4fCest l'assimilation con^léte, de plusieurs personnalités les unes avec les autres.
d7o unnowGiiotf.
Alcvi diaeiiii M fittt k moi de plasMin oa de toof^ et, à ee thrd, pomde la pasmm pour ies aembk* blaiafl degni où il en est ctpaUe poor hiHnéDW* LedéMttBOKiit est la raûoimetneiit de Famour passëikPëtatde rédisaliop* Aussi , pour lliaBQtfM quaime, le dëmiieffientestimbesoill ntioimcl) et Icmfanl ne peut se tëmoigner en rendent des serrioes^ il dlerehe à se montrer encore pw des secrifioes. On a vn, bien des fois , ramonr de Dieii inspirer de tels besoinsde démooetntiony g^e detf bommes allttent sacrifier leur yie^ etceqiiîleitf âait enoore pha dier , leôrs enfans et leurs fem^ Qwa. Anssi a^on Bifipéé c^ actes vœux et témoi-
Le dévouement tient à deux oaoseâ : Fune est une haute puisamœ de spontanéité, où Fesprit démine, et entraîne timt ; Fautré est une large ^ vire organisation sympathique. Aussi, le dévoue^ nent, chez certains hommes, iq[qparait spontané* mentjo^est unepartiedecequeleschrétiens^ontap* peléla grâce. Chexd'aotres ^ o'estie grand «ombre^ le dévouement snppose toujours que cdui qui Fopère, vit dans un autre, qu'il a assimilé soti eodstence à celle de qnelqu'aûtare au point de touffrir ou d'être heureux pour lui, de Calculer à Fé* gard dli phôrir^Hst de la joie qu'il projette de donner, comme si ceplaiw et cette joie devaient r^enir |i lui«>niéme; de se dire, je is«rais heureux, qn'on fit cela pour moi , je tais le faire pour lui»
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he àévowiïa&ajL ccmfotid tellemieM la vie &vm in^ Mriàu ^ac ,cell6 de Texistenee <{u'â aime ^ que l'hotnxKïe se sacrifiera complètetneiit ^^^siourra sans éprouver auciifie crainte de la mort; pai^c^ qu'il vît dafi3 m^ autre ; Mui auffît^peadnr que celui làviyra^ pour seaUr jsaobairettiimortidlô^'à âoti dernier infant m^uie^ il est ^au:*eia 4e tout U bonheur que son sacriâcë Ta procurer .=
, Ppur . u|i t^tâévmmhéfÀiy il faqt <pié l'boasifê aimepuis^epiixjjé^t. ;j: -'^^ • ^t ,. ^
Ot^ Vami^dsm'hMtnp^ peut^ saHs doute, êaé définie une coBcDid^iû»^ par^ite^itmpluftî^a^ dîy;i4ualitê»^ <p^l^u^oiis ui^^s^pp^ d^^ites pour lès outrés : tshàé ^nn hoiûwe i uoa aodété; num | d'un homme émisera des h^iBili9&«v)eiur s mak 3k bieiufait donné en éohlBUprge du imal^ eàakasi plitt cela ; un , amour doué d'Une> t^Ue rokoBàé est tiHi| 3pijrituel, et^ peut ressortir que d^i^iefoi £er«|««| arrêtée que la croyante relîgieitse est ^eide eapdiâ^ de produire. . t ''
VI. -^PES BfiitJX-Alt
Us émanent directement de Pactirité de la portion de Vorganismé sentitnental de Hiomme /que nous avons appeï^ expressive. Quoîqtî'bû veuille, qooiq^'en fasse, toi|te manifesti^n expressive, est Pcffet d'un $entim«it qui se meut en nous. Aussi , on pimnrait étudier comment le sy^^me dont il s'a-
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gît, ija^IreaB^dediaQ^tahtôt soieièi^flaence (f une
^UUB.oQnGkfpikmàpostétù^ oit purement chafi)€^, ' c'eitfàrdinB' sdliditée par xjuèkpe partîcùla'ribé del-i^pmiiCiHaXiJitidiéis^ cet èftdiâeii' èâflnù^
préoédcQ^ suirce gefiapë 4'çti«}€«\ pour ^t^ autorisés à noust^nidiépe^aerici* f ^ •' '^ .ti{ieiS<^ntîiMueat.«id%uhint'pht$bê^ dé se manifester extérieurement , ^*il:'est ffà^îs s^nthétrq'iié : 9a d'duM'fô't€ân^^7*p}uftla penséë'qui'iïOus éâjfeut ei|twâB9B0^t)et;teihra^e «^V^j«bfi "^usn^iuS souf fpoqsp^ft jx^pMi*^ l^i'flÉ^è f i^tâgër . ÇUte liante piiéftton: ) 1 mwahi me ' ^ ^tit* « ) ci]flik^iÂii*' * à FIsôléiheétifou à h/ seËttM|e fi it&ûi tj^'êlle s^^p^néieJ :, ii<feu|ï«faidUtè trouve ' des ôyiàpsfthife^.' ti y ^ à' 'bien ^fm d^tirtBtiÉes ^d'ube^ eçhstitutipn sehtiméntale iilp«(R»'l!X^^tey poc^ noi^n*!^ idée . •^.âfesteittiiitelligibié pour les àutr^. Àtissî lôtfs les sentimens larg^ engendrent le pro^l;ftisme ; et l'on a remarqué; que leur impulsion éts^ît d'autant plus énergique, qi^'ils approcha îent plus de la religion ; il tjn est tout autrement des conceptions égoïste^f^plud çtem^ue de ceUes*Ià borne son cercle à uu oudeu3f ittcUyidu^j ill^^uiBGit d'une ou de deux sympathiesç^ encore rduen rencontre souvent qui n'ont besoin d'être |iàrtagées par personne; elles vivent en parasites , jouissanjtdes autres , sans rien rendre en échange des pl^.ij»irs qu^oa leur procure.
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Les moyens ou les voies par lesquels le sentiinent passe d'un homme dans un autre, et par lesquels la modification organique , qui constitue la passion, est transportée d'un seul chez tous, sont aussi fixes, aussi invariables, dans leur nature essentielle , que les symptômes même par lesquels se révèle la présence du sentiment. Sans doute, la seule pensée froidement transmise par une parole sans accentuation , peut agir sur les hommes qui sont doués d'une organisation sentimentale supérieure ; mais cette aptitude à sentir avec passion est entièrement exceptionnelle. Aussi la pensée ainsi sèche, et froide, ne suffit pas au grand nombre pour l'animer ; il faut que le sentiment lui soit traduit avec Tappareii de tous les signes auxquels on reconnaît son exaltation , de telle sorte que les facultés sympathiques des spectateurs soient saisies par tous leurs sens , et qu'elles niaient plus qu'à imiter.
Nous appelons jérûj l'ensemble des moyens par lesquels on £Eiit que le sentiment passe de l'état de conception à celui de réalisation ; en d'autres termes, par lesquels il se propage sympathiquement. Or, ainsi que nous venons de le dire, l^irt ne varie point dans ses élémens ; ceux-ci sont constamment les mêmes , car ils consistent dans la reproduction des divers signes par lesquels l'inspiration sentinnentale se manifeste extérieurement, et par lesquels le système sympathique inhérent k
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Forganisme kumaiii ëment ^ et est ëm» , dans toutes ses sources , dans toutes les rdcines par lesquelles il puise, et comnuinique, dans le monde environnant. Aussi, toutes les Tariations que Ton remarque, aux différentes époques histori* ques dstnsj les œuyresde Tari, sont la traduction de modifications dans les sentimens qui les in»^ pirèrent.
Uart doit être envisagé sous deux aq>ects g^éraux; savoir : à l'état de syntlièse , c'est-à-dire dans son principe de généralisation ; et , dans ses moyens de détail. Nous allons nous arrêter un instant à cette étude.
Nous nous occuperons, ensuite, de rechercher la valeur de ses œuvres, suivant qu'elles ont été en*, gendrées à priori, et faites synthèses, ou qu'elles ont été produites à posteriori , de sorte qu'elles seront réduites à n'être plus qu'une des formes expressives de détail, répondant, conséquenmient, à un senti* ment de l'ordre inférieur.
En général, il n'y a œuvre de Part, que là où respire une forme des passions humaines.
Mais le principe de généralisation ou de syn* thèse est tout autre chose; il faut que Vœuvre entière soit faite homme, et V homme éïe\H{ au plus haut degré d'expression qu'an hd connaisse; de I elle sorte quid la pensée de l'œuvre se présente, et dans son unité pour saisir l'être spirituel , et en même temps, revêtue de tous ses (fétails d'ex-
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pFflssioB^ cilarâelte , pour s^^^nparer de FappareH âjniq)ailhique. Voyons des cxeropfes :
Qu'on se figure vm homme doue de cette ptrisseaàne supétimTe de désir , et de cette grandenr haarmonique de faicultës d'expression , qui font les artistes créateurs j un de ces hommes poètes dans tonte Pënergie antique du mot , lorsqu'il s'flance du sein de la foule, pour lui inspirer sa pensée. Son geste a suffi pour commander l'attention: il parle f le son de sa yoilc , Fenchainement des paroles, leur accentuation, leur rythme, tout a le màaiésens: c^e^ en mémetemps, dek musique, de la poésie^ de l'ëloquence, et du drame. L'expressic^ de la face, les gestes, le costume, en s9iA paiement de fidèles interprètes ; c'est de la peinture , de b sculpture , de l'architecture combinée». Le peuple qui l'entend est-3 r^>elle à la prémièiie parole! alors il retourne sa pensée, il retend soua tous ses aspects ; il k raconte de cent jiMiuiàres ; en un mot il HudÎTidualise mîQe fois , afin d'atteindre tous les individus qui l'éeoutent«
Bûns le moment que nous supposons, le poète révélateur n'est autre chose qu'une pensée revêtue de toute son ardeur sentimentale , et de toutes les formes par lesquelles les sympathies sont émues , et Tenthousiasme introduit dans les cœurs. Or, a|^liquez la division du trayail à cet acte ; décomposez-le pour en confier les parties aux artistes ; vous y trouverez tout l'ensemble qu'on nomme
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beaux^arts, sans qu'il en manque un seul; bien plus, vous pourrez j reconnaître Tordre de dépendance suiyant lequel ils se touchent, et s'engendrent les uns les autres. Ainsi Fun fera un monoment; Fautre mettra Tartiste en peinture, ou en marbre ; Tautre traduira la pensée en paroles harmonieuses et r jthmëes , il Fécrira en vers ; un au* trejr joindra de la musique; un autre en fera un drame. Cependant, sous toutes ces formes , la peu* sëe primitive^ et son but, resteront toujours les mêmes; bien plus, Funitë spiritudle se reproduira, en elles , par une unité matérielle, dèsFinstantoù, au lieu de vouloir isoler chaque production , on voudra les combiner pour en faire une seule oeuvre* Toutes ces expressions ne sont doncexact^ment que des parties d'un seul mouvement , une décomposition de Facte artiste ; et Funité dans Fart, n'est que sa figuration matérielle. Cest pour cela, que les moyens de Fart n'ont point été inventa, mais seulement étendus , et perfectionnés. Us sont inhérens à notre nature, et de tous les temps de l'humanité. Mais examinons l'œuvre synthétique elle-même; voyons comment l'artiste fait pour donner à sa conception une existence matérielle. D'abord il habille le sentiment d'un vêtement architectural ; il lui donne, ainsi, le geste, la stature, toute cette expression extérieure qui impose aux sympathies ; puis sur cette draperie, ou ce costume de pierre, à l'intérieur, et à l'extérieur, il grave, il
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peint, il écrit de mille manières, toutes les pensées dont il doit contenir la mémoire, et dont il semble qu'il ait été agité ou ému : enfin , sous ce yéte^ ment il met une âme; il fait parler, chanter et agir le sentiment; en sorte que Peu veloppe de pierre est à ce drame , ce que notre corps d'homme , et son vêtement, sont aux passions qui nous animent. L'œuvre dont nous venons de tracer l'idée, est un temple ou une cathédrale ; cependant l'archi^ tecte n'a fait que peindre monumentalement, et dans des proportions colossales , tel qu'il le conçoit, le poète révélateur dont nous détaillions, tout-à-l'heure, l'action. Il a donné à une pensée, un geste avec un costume , une histoire avec toutes ses variétés, une voix retentissante, harmonieuse; enfin il a fait vivre un monde d'idées sous cet amas arrangé de pierres. Si nousjettons, en effet, les yeux sur toutes les œuvres dont nous achmrons les proportions sévères , et le caractère absolu , nous verrons , malgré leurs variétés apparentes, le cachet synthétique que nous cherchons à reconnaître. Examinez une de ces cathédrales qu'on appelle si improprement gothiques ; c'est Christ aimant, et bon, qui appelle ses fidèles dans ses bras pour s'y fortifier de son amour , et joindre leurs prières aux siennes; lorsqu'il les a reçus dans son sein , alors , il leur raconte sa vie , celle de ses saints apôtres , les eneourageant contre le mal par le tableau de ses souffrances , les excitant au bien
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|>ar Fespéraace d'ua afenir de rëeoutpeBse; pu», bîentdt , il dit^ H dbaofce avec eux; alors ,ce pfM^d Boonumeot tout entier , avec fies docl^s retentir* «antes , ses martyrs peiats , et sculptés , les chants qui l'ehraiilent , et qui se modulent dans ses Tontes , ce grand monument tout entier est une priâre adi^essée à l^Éterael ; c^^st unlionune qui îsii{doi«; il semblé Christ sur k croix, et qui xrie: Pardonilez4eur^ mon père.
Étudiez un poème, mais un poèoie ipar de tonte imitation; vous 7, trouverez encore décrite a^le sjndièseen quelque sorte arehitèctumle dont xKms parlons. Ici, le monument , est un drame; la voix est la parole rhjtmée et musicale, c'est le ren. L'unité est moîn» visible, et moins pdasante, parce qu'elle est moins ramassée, et d^HMirvue de plusieurs de ses moyens d'ei^ressions : quatad mjéme on y joindrak le luxe des vignettes , ainsi ^'on le (aàsak au moyen âge ; quand ménoeon^aifrrait réservé pour lui, la parole presque vivante de rhiéroglyphe , ainsi qu'on le faisait en l^ypte pour les choses sacrées; le regard n^est plus saii^ avec la ixiéme violence, et les synqptathies do* minées avec une semblable Àiergîe; bien que ^oe soit toujours le mémo appareil nionumental.
Examinons, par exemple, l'enfer sdu Bante, œuvre dont oe po^ , comme on sait , n'a poiot conçu l'idée ptremière, et .dont; la pensée Temonte' à une époque ou le <»ei^iment religieux était encoi^
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laut «nti^. C'est un cône immense, et profond, un abyme «i grand, qu'il ne pourra jamais être Ipepipli , un t^ou , où la mort jette les espérances , et les joies de ce monde , les anibitions, les fiertés, les confiances égoïstes. Autour de ce cratère qui doit l'engloutir , tourne , et tourbillonne le cercle 4es yies mondaines; c'est une danse de méchans, et de. fous, qui s'enivre, et s'éblouit de son mou- ' yemest, «t dont l'ivresse, à tout moment, jette quielqu^un dans l'abyme d'où Ton ne sort pas. Du fead, jet des parois, un seul cri s'âève; c'est l'aveilissement , c'e^ la moralité de l'œuvre.
D'autres fois , c'est dans une vie dlioname que te poète synthétise, ^détaille un sentiment; mais toujours. Q encadre cette vie -entre un passé, et un avenir monumental, l'enfermant ainsi dans une enoeinte mystérieuse et gigantesque , dont elle est un des élémens.
Ainsi une synthèse d'art, donnç toujours à la peiisée, un geste par leqtiel elle commande l'attention. Ce geste est, à lui seul, un monument, et une enceinte dans k^queUe le sentiment se dramatise en se mouvant sous toutes ses faces, se répétant dans toutes ses expressions. Enfin ce mo- Bornent tout entier est doué d'une puissance harmonisante, qui inspire la pensée morale par sympathie; en même temps, qu'il est un signe pour Tesprit. *
<Jr, puisque la pensée qui oônstitue la syntlièse,.
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est celle cpi établit entre les diverses manifetfa-^ tioDs artistes, un rapport^ tel qu'il en rësahe hd tout unique, il est fsieile de com[Nrendre que tontes tes pensées ne sont pas douées de cette propriété, et que les seules capal^ de donn» une telle unité passionnée à Tassendjlage de tant de parties diverses, sont celles qui peuvent être faites hommes^ ainsi que nous le dbions plus kaut.
L'unité sentimentale peut être exprimée de deux manières, sous forme descriptive, ou %urative; mais sous ces formes isojées^ ce n'est point une synthèse d'art. En effet, cdle-ci n'existe qu'à condition de saisir à la fois l'âme, et l'appareil imitatif du corps; or, la première des deux formes ne peut se faire imiter qu'en attaquant directement l'esprit et en passant par lui; la seconde^ au contraire , frappe immédiatement sur les spnpathies. Suivant que c'est l'un ou l'autre de ces deux modes qui est employé, tels ou tels arts acquièrent la prédominance. Mais, nous le répétons, l'effet n'est complet, et l'art entier, que dans le cas où les deux moyens sont réunis en une seule œuvre. Ainsi, par exemple, le temple envisagé à part de toutes les cérémonies qui doivent y habiter, 1^ temple n'est que la forme figurative d-une pensée sentimentale ; les paroles qui viennent l'animer, le drame éducateur qu'on y représente^ étudiés également isolément, ne constituent aussi que la forme descriptive. L'œuvre n'est, entière,
que lorsque le temple est rendu vivant par les cérémonies qu^il est destine à enceindre. Dans le premier cas, c'est un cadre sans toile, ou un paysage sans figure ; dans l'autre une toile sans cadre, ou une figure sur un fond noir.
Aussi les arts ne peuvent être ramenés à Tëtat desynthèse parfaite, que par la croyance qui construit des temples peur y prier, et y enseigner les sain^is exemples ; autrement , c'est un monuinept ou un poème.
Nous avions hesoin de nous livrer à ces considérations, afin que Ton pût bien comprendre comment une pensée qui pourra engendrer une œuvre synthétique, peut être exprimée artistement , sans que la synthèse d'art elle-même existe.
Nous ne nous dissimulons pas que dans la définition de la synthèse expressive, que nous veaons d'essayer, il doit rester quelque obscurité. Elle n'est pas telle cependant quelle ne puisse être complètement résolue par le premier de nos lecteurs, à l'aide de la réflexion. Dans la généralité, (page ft74), d'ailleurs, notre définition est rigoureusement vraie \ et tout ce que nous avons dit ensuite n'a eu pour but que d'y appeler l'attention , et d'en montrer la valeur. Pour élucider entièrement la question, il'faudrait un traité spécial sur les beaux-arts. Or, ce n'est point ce que nous voulons faire ici; nous nous proposons seulement d'en établir les bases philosophiques , d'indiquer les principes de
la iHmTdie théorie générale, qui est nécessaire à ieur progrès; en un mot, d'rà fixer Forigine physiologique, de manière à établir les prodromes de rétude historicpie à laquelle nous devons iious livrer plus tard, -dans le but d^en faire apercevoir Favenir.
Au reste, nous allons nous arrêter un instant à examiner , chaque bel art dans son individualité particulière. Ce sera le moyen d'achever, autant qu'il nous est possible ici,la description deFacte par lequdsontproduitesles synthèses dont il s'agit, et par conséquent d'exposer le mode synthétique des combinaisons artistes. Pour bien faire cortiprendre une idée, il fant la jn^enter sous plusieurs faces; cVst ce ^i convient surtout dans le sujet que nous^ traitons.
Les divisions aetue&ement établies dans les provyéàés artistes , les dénominations attribuées à chaoua d'«ux, r^résentent plutôt des manières techniquet$,quedes différences réelles et fondamentales. Ainsi , le mode descriptif est fondé , peut-être, sur une ^ule fecUlté vraiment organique d'expression. Tous les procédés qui le composent , hormis cdui qui consiste à dramatiser une idée, n^existent que par des emprunts faits aumode figuratif. L'art du vers, pw exemple ,' n'est autre chose que Fart de rendre musicale la simple parole, en la soumettant à la mesure et au rythme. La poésie, et nous nous servons de œ mot dans l'acception qu'on lui
donne d^ptûs d^ix mîUe ans , car^ nous n^entendons ptkis^ aujourd'hui, par poète ni un révélateur^ ni un inventeur; la poésie n'est autre chose qu^une description qui figure des actes, à l^ide des vers; dans la haute antiquité, on faisait de la poésie à raidedesdescriptionspeintes «a hiéroglyphes; plus tard, on fit de la poésie à l'aide lie la parole figurative, mesurée, rythcnée; la lawue de cette épo-
que, que la dire minplerai^it était déjà chanter; noiiaûguas ne^mmtpliisles mêmes; elles tendent à un autre genre de perfection, c'est celle de k précision, et de l'exsœtilude, c'est d'^e une simple «igaification , expression des mouvemens logiques qui se passent en nous. Aussi, po%tr acquérir la ^alilé sympathique de la parole ancienne , il £^ut déjà que nos mot& soient soutenus par la puissanee de la .musîqiie eUe-^méme. Nous ne craignons pas de le dine ici, il arrivera tm temps ou cette musique, jointe. à ime prose arrangée pour elle, c'est-àrdire seulement mesurée et rythmée, ou, en d^ftutres term^, jointe au mode descriptif dans sa simpUcitsé , remplacera la poésie versifiée. Cela est déjà pos^le aujourd'hui.
On peut décrire uiie synthèse artiste; mais l'exposition,' simplemeid parlée, d^une œuvre, e$t une narration qui ne s'adresse qu'à l'e^uît; en sorte que l'émotion aœtimentale e^ peut presque naître dans le spectataor, que par un acte de sa volonté,
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et par réflexion. Il en sera tout autrement si ht parole est reyétue de Taccentuation musicale, et si l'on s'est appliqué à peindre des actes qui provoquent l'imitation; les sympathies seront mise? en jeu dès le début. De cette manière, l'auditeur sera saisi, en quelque sorte, spirituellement, et charnellement jusqu'à un certain point.
Il faut donc admetti'e l'existence d'un art descriptif, mais secondaire, mais incomplet; bien que les conditions auxquelles il existe soient de joindre à son principe qui est le dramatisme, de joindie, autant qu'il lui est possible, les formes figuratives.
Sous le nom démode descriptif, nous comprenons la poésie^ vers et prose, ^e drame romanesque ou théâtral , etc. .
Sous le nom d'art figuratif, nous comprenons l'architecture , la musique , la peinture , la sculpture, la mimique, etc. La remarque générale, que les arts étaient nommés plutôt d'après leurs pro-. cédés techniques, ou leurs méthodes industrielles, que d'après leur principe causal ; cette remarque est encore ici applicable. Les sens expressifs , qui en sont l'origine, nous paraîtraient mieux indiqués par les apellations , sentimens de la forme , de la' couleur , des sons ou de l'accentuation , et de la mimique. Si l'on recherche en effet quelle est la perfection jusqu'à présent, quels sont , en un mot , nos chefs-d'œuvres dans ces divers genres d'expressions, soit qu'on les voie combinés, ou iso-
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les, oa trouve d'abord que les productions de chacun d'eux doivent leur mérite au sentiment det quelque chose de fondamental qui sera la couleur dans la peinture , la forme dans Farchitecture, etc.. On s'apperçoit ensuite que chaque art n'est pas le résultat d'une faculté seule mise en jeu, mais celui d'une combinaison dans laquelle une faculté prédomine ; ainsi dans l'architecture c'est la forme, et la mimique ; dans la peinture c'est la couleur, et la mUnique, etc.
Ainsi, dans les beaux-arts, il n'y a pas œuvre sans combinaison, il n'y a pas de production qui soit le résultat de l'activité d'une seule faculté artiste. Autrement, ce ne sont plus des effets d'art; C^ne sont plus que des signes qui excitent une fisiim de l'économie , ainsi qu'un aliment provoque l'appétit, ou des choses. qui s'adressent à un usage industriel. On comprend donc que là, comme dans tout autre ordre de faits , il j a synthèse de plus* en plus haute, au fur et mesure que l'œuvre est le résidtat de la combinaison d'objets plus nombreux; et qu'qnfin la synthèse absolue est celle qui lés comprend tous en une seule manifestation*
Au reste j l'effet que l'on désigne vulgairement sous le nom d'harmonie , est l'œuvre que nous venons de décrire sous celui de synthèse.
La théorie de l'art doit, être faite par définition de lui-même. C'est la mise en évidence, etl'accep-
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tation à titre de princes , des cofiditiand même de soD existence cxmmiê puidsanee expreasire.
Aussi , Ton doit ocmsidërer lea règles classiques aotodOLement admises^ comme très incmnpiètes ; et il faut remarqnm* , en effet ^ qi^eUes n'ont guide les artistes que dans des travaux d?nn ordre très secondaire» Le gi^ie, dit-on, change , et refait les règles. Ce mot proyerbial n'est pas exact ; loin de là j kii seul, ma par le setitiment de Fart complet, leur a étë fidèle jusqu'à ce jour; et parce qu'il venait toujours les appliquer dans un temps où il y avait seulement intelligence des détails , on l'a pris pour un créateur.
Les règles actuellement en vigueur ont le vice de varier suivant les parties de Fart qu'on examine; elles ne sont point les méaies lorsqu^l s'agît sort du mode desmptif ^ soit du mode figuratifs en sorte que )e poème, et le drame théâtral, ont cha^ cun une poétique particuli^e , et qui diffère encore de o^e admise ^^2 architecture,* si toutefois Ton peut dire qu^il y ait ici autre dbose qu'une habitude d'imstalion. Parmi les principes reconnus par l'école, un. seul est exact , et vrai , e^est cehii de Pu* nité d'action , qu'il serait plus exact de généraliser sousle titre d'unité début, pour indiquer que c'est une seule pensée qui doit diriger l'artiste dans la construction de son œuvre.
Pour nous, nous pensons que l'artiste, qu'il
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d^ngtsse d'une œuvre descriptive ou figurative, doit eifcfermer sa pensée mèrey dans une enceinte architectiu-s^e en-quelque sorte,- qui déjà la reproduise et en soit le s jmbole ; puis la mimer , la dramatiser, et la pendre sous cette «iveloppe grandiose dont il Ta revêtue, de manière à ce que nulle individualité sympathique ne lui échappe , et nal mode antipathique ne lui manque.
Les pensées qui ne se prêtent point à ces conditions d^unîté, de ton,, et de mouvemens, ne 80»t point des pensées d'art.
Chaque partie de Tart,^ ou ehaïque bel art eirti^isagé>8éparément^ doit donc donner Ueu àdeux ordres de considérations th^iqnes^,^ et d'observa^ tions historiques : les unes a jant trait à leors^ re* latîons réciproques de subordination; les autres, toutes spéciales,, toutes techniques, ajant pour but d'établir le meilleur système d'expression pro^ pre à chacun d'eux.
I/ordre de subordination des parties de Fart, change en raison du sentiment qu^ s^agit de faire valoir. U y a des arts généraux ea quelque sorte, il y en a d'individuels. Ainsi , dans les époques Qrganiques de l'hmnanité , l'archîteeture aequkrt k pi^édominance parmi les mode» figuratifs ; elle subordonne complètement à ses convenances , la peinture, la sculpture, et même tout le syst^e de cérémpnies dramatiques dont elle doit élre ]e manteau. Au contraire, dans les époques critiques,
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elle perd toute son importaDcè. Son rôle se borne ù servir d^abri , ou à donner dû relief à quelqu'une de ces figurations qui étaient auparavant ses humbles esclaves. lien est de même delà musique. Cest que ces deux arts jettent plutôt dans riipmme une disposition , qu'une pensée ; c'est qu'ils ne particularisent pas comme les autres. Leur influence est toute de prépari^ion; et aussi leur puissance ne pouvant descendre à. des proportions mesquines, il résulte, de leur intervention, une ouverture ou un prodrome qui écrase ce qui le suit. Aussi faut-il dire que l'architecture , et la musique sont , des beaiix-arts , ceux qui ont le plus besoin des idées religieuses ^ et qui sout le plus antipathiques aux sentimens étroits.
Nous ne nous occuperons point d'étudier lé meilleur système d'expression propre à chaque partie de l'art. Ce sujet nous entraînerait trop loin .
Faut-il avant de terminer ces propositions théoriques , examiner la réalité du principe que les anciens considéraient comme générateur de l'art; faut-il rechercher l'origine du beau. Les considérations physiologiques auxquelles nous nous sommes livrés ,. doivent avoir suffisamment résolu la question r Lambeau, dans les arts, est ce qui ^e fait imiter, et aimer, ce qui entre dans les sympathies humaines.
Et cela est organiquement déterminé. En effet, toutes les formes sur lesquelles les hommes de
tous les temps, et de tous les lieux, sont unanimes, sont celles qui se rapportent à une fonction, et qui sont aussi les plus convenables à son exercice : toutes les formes sur lesquelles on diflf(^e, sont celles que la pensëe, et lé progrès engendrent. D faut remarquer d'ailleurs que le beau n'est presque jamais reproduit dans une œuvre un peu complète, sans être mis en contraste avec le laid. Or , personne n'a dit, je crois, que le laid fût un type: ses formes sont cependant aussi rigoureusement déterminas , et variables dans lès mêmes cas, que celles de son oppose; il le définît ; pendant que l'un excite l'itnitation , l'autre latepousse. En un mot, le beau absolu, ainsi que Fentendaient les anciens, est variable au nïéme degré que Tinstrumèntalité de rhomme elle-même.
Il résulte de tout ce que nous venons de dire dans ce paragrapAiç , qu^îl ne peut j avoir création d'art, que du point de vue à priori. On ne conçoit pas en effet comment, autrement que par un acte de la centralité spiritudle, serait émise une unité. Une œuvre d'art est un signe, ou mot mis en pierre ou en sons ; et l'esprit seul peut nommer. Au contraire, d'après l'examen auquel nous nous sommes livrés , il est évident quç dans le mode de génération à posteriori , loin qu'il dût y avoir la moindre harmonie entre les diverses manières expressives , chacune d'eMes serait réduite à sa simplicité gros-
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sière, isolée de tous ces emprunts sympathiques qui la font si puissante ; tellement qu'à peine pourrait-elle remuer chez un autre, un appétit déjà çxistant, dont elle serait cependant Texacte m^tnifestation extériefure. Vojez quelqu'une de ces représentations sales, qu'on étale dans nos rues : elles sont capables de se faire imiter, d'exciter l'appétit, mais seulement chez celui dont )a faim est ouverte : autrement eUes dégoûtent et repoussent. £h bien ! chaque expression , réduite à sa simplicité, fût-ce un cri de douleur , ou de joie, un hurlement de colère, fût-ce un geste enthousiaste, chaque expression ne provoquera sympathique* ment que ceux déjà prêts à sentir. .
Aus3i , il n'y a art véritable que dans les. époques synthétiques de l'humanité. Ailleurs^ il n'y a plus que des imitations.
Aussi, il n'y a pas de création véritablement artiste qui n% soit morale, et sdtialisatrice. Ail-^ leurs , il, n'y a plus qile des figurations qui n'ont d'autre mérite que d'être des copies plus ou moins vives d'actes humains^ indifferens, bizarres, ou sales.
Lorsque les honmies sont placés dans la voie à priori ou spirituelle, tout, chez eux, jusqu'à leur vie, est œuvre d'art. Toute production émane de la pensée morale, et en est comme une harmonie détachée^, un retentissement significatif.
Lorsqu'au contraire les artiste» s'abandonnenjt
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au seul mouyemient sympathi<pie, iU deviennenft pureihdQt îiaitateurs dans F^acUtude du mot. Ss imitent d'aboiyl quelques parties des grands mo^ numens qui frappent leurs yeux ; puis , ils baissent en mémç temps que leur époque y ils descendent à des copiés de plus en plus mesquines, de moins en moins humaines. Us arrivent à peindre arec amour ^ jusqu^à la nature morte, ils deviennent enfin, comme on le dit , Pexpression de leur siàde.
Lorsque l'artiste en est venu là, il ne trouve plus à satisfaire sa première condition d'existenoe, celle de faire vivre une passion humaine dans cha* que expression , ailleurs que dans la représentation de deux sortes de sentimens; ceux qui émanent des passions inférieures, des instincts les plus bruts^ et qui. sont excitables pAv bi représentation directe des ^ctes qu'ils appellent, tels que Tappétit sexuel, Vappétit de diverses jouissances paressen*ses et égoïstes; et ceux qui émanent de nos antipathies, et se figurent en caricatinres. Ces hommes ne 9aves|t plus qu'individualiser.
l4es beauxrarts généraux écfaappeait à cette dégradation , parce qu'ils ne s'y pr^nt pa^. L'architecture disparaît, et devient l'art de construire. La musique est plaquée à des scènes indignes d'dle; mais elle ne s'y marie que comme bruit, ou pour les contredire. Partout, le procédé technique n'est plus un moyen, il devient un but. C'est alors que les artistes cherchent k créer un type du beau et
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du vrai; et ce qui est bien remsurquable , leur beati^ c'est quelque chose de technique ; leur vrai , c'est Texactitude imitatrice; tant, à ces ëp#ques, Fintelli-^ . gence de Fart est perdue !
Enfin, ce qu'on désigne, dans les âges analytiques ou critiques , sous le nom de beaux-arts , n'est autre chose que les formes techniques imaginées dans l'âge synthétique précëdeat, pour servir d'expression au sentiment. Et c'est pour cela aussi que les noms par lesquels nous les désignons, sont tous tirés ou indicatifs du procédé industriel qui leur est inhérent. Ainsi , l'architecture est l'art de construire; la musique est l'art dé marier des sons; la poésie c'est l'art de versifier ou de conter en vei's, etc. Quant au principe fondamental et générateur de chacun d'eux , il a été découvert dans l'âge antérieur : et c'est de lui qu'on l'a reçu. Pour la vérification de cette observation extrêmement grave, puisqu'elle prouve par les faits, que l'art ne peut être engendré qu'à priori, nous renvoyons nos lecteurs à l'histoire. Là, ils verront que chaque ^oque organique est caractérisée par une innovation capitale , et dans les formes , soit descriptives, soit figuratives , et dans les procédés techniques eux-mêmes.
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Ayant d'entrer dans notre sujet , nous éprouvons le besoin de prévenir nos lecteurs, afin qu'ils résistent au sentiment que devra d'abord leur inspirer la nouveauté des idées qui vont leur être présentées ; que leur impression soit bien veillante, ou hostile , nous les prions de réfléchir. Les choses nouvelles ont également à craindre et la faveur, et les préjugés ; l'une les adopte, sans les étudier ; les autres les repoussent, parce qu'elles en sont contrariées.
Il faut songer à la position où nou$ sommes; disciples d'une idée toute nouvelle dans le monde, celle du progrès universel , il nous faut refaire la classification entière des principes généraux aujourd'hui adoptés ; car ils émanent tous d'une conception complètement opposée à la nôtre.
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n y aura d'ailleurs, moins d'innovation qu'on le croirait au premier abord : nous ayons moins crëë, qu'opéré des déplacemens , fait' des changemens dans l'ordre ^ et le si^e, des facultés, et des fonctions. A cet égard, nous invoquons le témoignage des érudits, de ceux qui possèdent encore Tancienne science , et qui savent conmient elle a engendré les nouvelles.
Nous avançons hardiment, parce que nous avons foi entière dans la vérité de notre point de départ, et que nous sentons que nous ne faisons que marcher dans ses conséquences; parce que nous nous sommes assuré qu'il j a unité dans notre œuvre , tellement que l'ensemble de ce livre n'est que le développement d'une seule pensée ; tellement que si l'on admet sbn premier mot, inévitablanent, plu^ vite, ou plus lentement, on sera conduit où nous sommes.
liOrsque nous avons commencé l'exposition qui est contenue dans la section précédente, nous n'avons pas éprouvé la crainte qui nous saisit maintenant. Elle renferme , sans doute, des cho* ses qui n'ont pas été dites ^ mais elles sont tellement mêlées à d'autres , que tout le monde admet par sentiment ou par raison , que nous avons cru leur intelligence, et leur fortune faciles. Il n'en est pas de même dans le sujet que nous abordons- Nouô osons le dire , c'est le plus difficile , le plus aride , et le plus chargé de préjugés ; c'est aussi
PHYSIOLOGIE SOCIALE. SqS
celui OÙ il y a le plus de eonuaisseurs superficiels, qui prétendent juger. Ici , il y a dt^ écolfes à coM* battre. Bans les questions de sentiment, depuis long^temps il n'y en a plus. Aussi, nous demandons un peu de cette attention froide qui est d'usage dans les sciences, de cette attention qui écoute bien , et qui juge sans partialité.
Nous avons, dans la première partie de ce chapitre , donné Tidée générale de l'in^rumentâlité logique : nous avons vu qu'il était le résultat de l'organisme nerveux , tout entier; de telle sorte que j dès qu'un mouvement y était introduit , il se propageait suivant des voies nullement arbî* traires, mais, au contraire, rigoureusement déterminées. Nous avons, vu encore que le mouvement logique offrait trois caractères successifs : le premier, qui est celui de besoin , et qui donne origine au Sentiment ; le dernier, qui est Facte de motricité terminale ; enfin , l'état intermédiaire , dont nous allons surtout nous occuper ici, c'est celui qui tient le plus d'espace, et dure le plus dfe temps ; c'est eil effet par lui que l'impression primitive se transforme en une conclusion quélcon-
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que. Cet état, nous r2q[^>eUat>iis partieuliàremeiit mouvenieiit rationnel.
Néanmoins, on ne paît rendre con^pte dn fhénomène scientifique , envisagé dans son int^;rité , qu'en exposant Tactiyité de Fappareil logique luim^e. En effet, ce que Ton appdle sciences ^ et rationnalisme, n'est jamaisautrecboseqiin^ûne daissification de faits, ou de conséquences successives, établie dans une vue presque toujours pratique, sur un thone donné par le sentiment. Cest parce que Ton a voulu considârer le raisonnement conmie un acte complètement isolé de tout autre, dans sa primitive origine, que Fôn aété dans l'impossibilité de concevoir ses modes les plus importans; que, dans l'impuissance d'expliquar ses phénomènes les plus communs, on a été obligé de recourir à l'hypothèse de facultés qui n'existent pas ; qu'enfin, l'on en est encore à se di^put^r sur la meilleure méthode d'invention , et d'investigation. Nous faisons cette remarque seulement dans l'iu* tà*ét de démontrer la rigueur de notre exposition, et afin qu'on ne nous reproche pas d'avoir traite de l'unité humaine à propos de sciences; car, nous n'avons pas voulu nous diriger par ces réflexions , à l'examen critique de ce qu'on ens^gne aujourd'hui sur le raisonnement. Après nous avoir lu , on fera cette critique aussi bien > que nousrmêmes.
L'appareil logique, représente ^ ainsi que nous Pavons dëja dit , dans Tencéphale , est mis en activité à priori ou à posteriori. Dans lé premier cas, c'est la centralitë spiritueUe de l'homme qui agit ; alors chacun des mouvemens de l'appareil reçoit un nom , au fur et mesure qu'il passe.
Dans la seconde manière d'être , dans le cas où l'impulsion vient d'un besoin de détail qui n'est pas encore liommé , et qui par suite n'est pas en-* core transformé en désir, lé mouvement logique n'est autre chose que la circulation nerveuse, .d'oii résultent le trouble, le malaise, la maladie quelquefois, qui tourmentent Kndividu.
Quant à une iiupréssion simple , qui frapperait un des sens externes , tels que la vue , le toucher , etc., si elle n'a pas de nom, elle n^a évidemment aucune chance pour engendrer un mouvement logique. Elle n'est en effet ni une douleur, ni une excitation instinctive. Pour qu'un contact de cette espèce soit senti , il faut que Tindividu veuille Tapercevoir, ou en d'autres termeis le cherche. Cest à cause de cela , que lés hommes restent des milliers d'années sans voir les faits les plus communs, et qu^ils ne lès perçoivent, que lorsqu'en -vertu d'une théorie , ils vont au devant.
En définitive, l'activité logique, et rationnelle, est le résultat des rapports de l'âme avec les phénomèneis "nerveux; et, parce que les phénomènes nerveux s'engendrent dans une succession organique-
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ment dâ;enniiiëe, la logique a une normalité ^solue, dont l'esprit n'est pas le maître.
La conclusion d'un mouyemont logique est de deux espèces; c'est une volonté motrice, ou c'est nn acte de conservation dans la mëmoire. Il n'j a en rëalité que ces deux genres de fins. En effet^ soit que la volonté empêche, ou produise un mouvenœnt expressif, ou musculaire , ou propre à un système spécial d'organes, eUedontne toujours lieu à un fait de motricité.
L'acte en vertu duquel le résultat de Tactivité logique devient un fait de mémoire , est celui qui est le fondement du rationnalisme, et des sciences. Aussi nous allons nous arrêter un moment pour en préciser la nature. L'existence du souvenir suppose d'abord une modification dans l'état nerveux. D est Éacile d'en préciser anatomiquement la nature. Elle consiste, en effet, tout entière en une augmentation continue de sécrétion de névrosité dans le point du système qui constitue Taptitude, objet de la mémoire. Cependant il n'y aura encore là qu'excitabilité plus grande , disposition extrême à agir toujours ; eu un mot, existence de toutes les circonstances organiques , d'où résulte ce qu^on appelle habitude ou facilité ; mais rien de ce qui constitue un signe ayant valeur spirituefle , susceptible d'être transmis par la parole , et l'écriture^ etc. II faut , pour que la mémoire soit, qu'il y ait réaction de l'esprit sur Icî^ points où la hévrosité
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est. augmentée. Cela est si vrai , que l'on observe que le souvenir des choses passées , n'a j^ïnais lieu, ijae par une influence à priori , ou en d'autres termes, que datis les cas ou Tesprit s'est placé ^ur.le terrain où il peut trouver ce souvenir. Cest à cause de cela encore, que la naémoire scientiftque n'existe qu'à condition de ces fommles qui abrègent les faits, et les concentrent sous un signe. Lia vraie mémoire est donc Feffet d'un acte double qui consiste dans l'intervention de l'àme sur une modification matérielle antérieurement produite.
C'est à la physiologie spéciale à exposer en détail ce phénomène. Nous en avons dit assez ici, poin* l'usage que nous devons en faire.
Les conséquences à tirer d^ lois organiques dont nous venons de parler, sont très nombreuses, n en résulte d'afcord, que la perfection de l'appareil logique, quant à la rapidité, à la précision, à l'ensemUe de ses mouvemens , est un résultat de réducation , c'est-à-dire de l'action prolongée de la spontanéité pour le mettre en jeu. Plus il a fait, plus il peut faire. Ce n'est, au reste, ici qu'une manifestation d'une loi physiologique propre à tous les appareils , loi gymnastique en quelque sorte , en vertu de laquelle le développement de diaque partie est en raison de l'activité à laquelle on l'a soumise.
Les dispositions organiques se transBMttent à un certain degré , et prescpe toujours des païens
3oO INTR0DUC3TI0N
à leurs enfahs ; en sorte qù^après plusieurs généra^ tioiis nourries dans un même système et une même activité logique, les hommes qui naissent reçoivent un organisme prédisposé dans le même sens ; ils sont originairement meilleurs et plus intelUgens. Sans doute, ils n'ont pas acquis une seule aptitude de plus; mais leurs facultés sont plus puissantes, plus excitables, plus énergiques.
n résulte encore de la manière dont la mémoire s'établit , que la connaissance des théories ancien^ nés , et des découvertes antérieures , ainsi que des raisonnemens auxquels elles ont donné lieu , est le moyen des théories nouvelles. En effet, il résulte de la pratique de ces œuvres intellectuelles ) soit comme raisonnement, soit pour le souvenir, une disposition organique particulière, en un mot, création d'un instrument nouveau. L'instrument est parfaitement préparé, tellement qu'il suffit d'un acte spontané de l'esprit , pour qu'il produise une conclusion ou une généralisation nouvelle, faite avec ces élémens mêmes trouvés à Taide des théories anciennes.
C'est par là que Ton peut expliquer conunent les théories engendrent le terrain de celles qui doivent leur succéder , et les conunandent, de telle sorte qu'elles s'enchaînent les unes aux autres. C'est par là , et par là seulement que l'on peut rendre compte du phénomène de l'invention à priori. Le phénomène se réduit à une véritable
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sensation spirituelle ; l'âme , après avoir cherché , sent une généralité nouvelle de rapports, et la nomme; exactement comme, dans une minime circonstance, elle perçoit, et nomme un besoin (Je l'organisme. A cet égard , appdez-en à ceux qui ont pï'oduit , dans leur vie, un de ces actes à priori. Ils vous diront qu?ils n'ont point conscience de la route qu'ils ont suivie pour inventer ; que la découverte n'est pas le fait d'un raisonnement; mais, que depuis long--temps , ils apercevaient une lacune, un vide; ils éprouvaient le besoin d'une solution ; et qu'un jour , sans qu'ils fussent préparés, ils ont tout d'un ccKip senti le rapport et le mot nouveau ; ils ont été frappés comme d'un ëclair de vérité
Enfin, notre définition explique comment il n'este pas de mémoire sans formule spirituelle , c'est-à-dire sans signe ou sans théorie. En eflfet , l'aptitude nerveuse ne constitue qu'une excitabilité plus grande, une habitude; et rien de plus, etc.
Lorsqu'on fixe , ainsi que nous le faisons ici , son attention sur l'organisation de l'homme , on est frappé d'admiration. Tout y est fait, même l'individualité , dans l'intérêt de la vie sociale, et . du progrès. On s'étonne de l'aveuglement de ceux qui ne veulent y voir que les hasards d'un aggrégat matériel, et d'une mécanique sans &me. En e£fet , tout ce qui existe socialement , est le fait de l'esprit. Rien n'est transmissible d'un homme à un
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autre, parla parole , l'ëeriture, (pue ferélu du signe spirituel : dans la censcience de l'homme luimême, il n'y a de rëalitës que celles des signes. Ainsi tQUt se tient ; l'individu ne peut savoir qu'à condition qu'un autre ait su , ou saura ; et déjà , dans cette vie , le moi spirituel n'existe que par ses conta^^ts avec les moi spirituels qui l'entourent.
Les besoins qui soUicitent Tactivité de Pappareil logique , sont de deux espèces j l'un vient de l'organisme rationnel lui-même, lorsqu'il demande à dépenser l'énergie qu'il a acquise dans le repos.
On Ta appelé instinct de savoir , curiosité. Il est d'autant plus exigeant, que par suite <Pun usage antérieur , Tinstrument a acquis un développement phjsique plus considérable.
Mais ce besoin bien qu'impérieux , bien que ses appels aient pour sanction le malaise de l'ennui dont la prolongation devient une maladie , ce besoin est le moindre de tous ceux qui excitent l'activité scientifique.
Llaomme, pour agir, quelque soit l'œuvre qu'il en4r€|]arëiid , a besoin de savoir ; il resterait immobile , s'il ne prévoyait atteindre par ses efforts u^ r&ultat déterminé f sans une probabilité quelcoH** que sur le succès des moyens q^'il emploie , il n'^^ntireprendirait rien, quelque fôt d'ailleurs la
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violence du désir dont il serait possède. L'ignorance et le doute sont mortds pour nous ; a v€c eux, nous désespérons , et nous ne pouvons vivre: car pour satisfaire le plus simple de nos appétits j no faut-il pas avoir calculé des actes , être certain de leur appropriation ; enfin , ne faut-il pas agir sur un monde que nous ne pouvons changer? Aussi c'est là Torigine de la plus énergique , et de la plus puissante des impulsions scientifiques.
Les satisfactions que réclame ce besoin, sont déterminées par leur but même ; les problèmes posés , comme les solutions qu'il exige , sont fixes : en efi*et, les questions &ont relatives aU monde qu'il s'agit de modifier ; dles sont demandées en vue d'une pratique. Leur vérité sera donc facilement vérifiée; c'est en les appliquant, qu'on appréciera leur justesse. Aussi , la pratique est le moyen le plus sûr de vérification pour toutes les hypothèses rationnelles.
Il est une raison plus profonde encore , en vertu de laquelle certaines solutions sont inévitablement demandées , avec une telle vivacité , qu'il n'y a pas de repos intellectuel possible avant qu'elles soient obtenues. Celte dernière raison est inhérente à l'organisme rationnel lui-même. Expliquons-nous. Nous avons dit que le mouvement logique consistait, en quelque sorte, en une circulation de ganglions en ganglions , tellement organisée, qu'une modification parcourait nécessaire-
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ment, et inyariabl^nent, toujours, la même voie* La loi de ce mouyement , ou , en d'autres termes , Tordre dans lequel se succèdent chacune des inter-* Tentions ganglionaires qui j prennent part, n'est connue et n'est réalisable ou applicable, qu'autant qu'elle est nommée. Or , tant que tous les phéno^ mènes partiels qui composent une période ration^ nelle de ce genre, ne sont pas convertis en signes , il j a sentiment chez l'homme d'une lacune , d'un vide à combler; perception d'un problème à résoudre, et activité dans ce sens. Plus l'appareil aura été exercé, plus cette perception deviendra claire, exigeante. Ainsi, c'est autant par suite des conditions organiques du raisonnement , que par un effet de l'activité constante de la spontanéité spiritueUe , que Thomme sent le besoin de certain nés solutions , et ne s'arrête pas qu'il ne les ait obtenues. Le nombre des termes qu'il doit atteindre , et l'ordre de succession suivant lequel il les saisit , deviennent l'origine du mode de progression de chaque spécialité intellectuelle.
L'activité logique et rationnelle doit être étudiée dans ses propriétés , dans son mode, et dans ses produits. Les paragraphes suivans seront consacrés successivement à l'examen de ces trois ques* tions.
Oit le soumette^ hn n'en obtiendra riervau-delà deis ^alites qui k, caracte'nser^t ; quels que ^bieiil:,;€|a ' ufi mot . le ïtômtre et Jja yàrieté^ djes conibinaîso^ns ' . ^ «jixqiïeUes^on le mété/;H ne partie ciinesd'èUêsj qu'en raison des f<)rce^q^p ' i
• . • ' Cêfrîoçip6estincantésfaJ)le eh^logîqjie j^* comme • * ^ttf ait . NonVyeiïons ici l*ajppliqiu.r à l'homiD^ luji*
. L^h(îmiÀe il'expnme jamais ,;s^ •'^n^^ctes, rien àiiTttelà des éle^ïens m^és'de son î^etivité:''Tbus ses'effprts paraissent teâdre jyi.jin . iséuîljiH;, ctîlui de posséier-j et<l'-ex|irim^ graphifitjé qe^çn.étré. \ * * . *.,'' *^
En eîïet ; liVjeuvfe scieôtiiicrue toiit cintièrjef , le
inîçiHeur plâh eneyclopédi^e ^ . es^ virttiQUemmt
' orgoinîsrf onlui^; ien sorte que fci fin;aé nos. tràvsgiiîe
sera de représenter exactement , en signes t*jnsr ^îiissibles . la. sjsll^ii^atlsatîpn' ôuie Vnouç pprl^^
BVec nous* (/est;' lancette V^érîté al>solue au •pbiat
T .âe^n'k^ ntirtiain-, dbntf là rccliérche^st le suiet de, *.
.ia progression/ SoiWcéVappbrt;,; il çM /cQfnplè^^^
. menV just# de .dire que Pfiomtrie' est np* petit
ïhôQd«-Il nép^tj-en effpt, rienseiitir^ riencom-
ao
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prendre du moude extérieur , il ue-peiit rien créer uonplus en théories, eH abstrayions, au-delà des possibilités qu'ii.possède comme aptitudes*; il ne peut percevoir enfin de rapports autres ({ue ceux qui sont établis dans son organisme. Sans doute^ il se passer autour de nouô^ dausle'milieu.oà no.us vivons, uiiejnultitudéd'e^ets qùî pe tombent point
soùs nos sens; céûx-là sont Douryiçiis comme sHb
n'étaient pas; nous les ignorons: mais bienpîUÀ, il est certain qu'bn grand nombre de phépomènes . sont en réalité tout autres qu'ils nous* pâtaî^sent. Or, nous le répétons, qiie nous importe! il lious suffit de pjDsséder un instrument approprié au rôle que nous sommes appelés à jouer sur cette teire^ et^dont nous ne pouvons douter; car, à chaque moment, nous avbns l'occasion de vifrifio* lè^ cal- 'Cijls<ju'il nous fournit , ks probabilités qu'il ncius donne, et- de rieus ^sùrer. ainsi non-seulemeiit qu'il ne nous tPQpipe*pas le plus ordinairémeait^ mais encore que ses erreurs , lorsqu'elles ont lieu , ne dépassent jamais àbs limites dont nous scNOomes prévenus à l'avance- • * .
\ai propriété- la plus générale qui «é manifeste dans les phénomènes logiques , est le rapport d'actlvite à passivité, rapport qui. n'est autre cjiose que la relation d'influence -qui ne cesse d'ferôt^ eiiti'e notre^pontanéité spirituelle, et notre matièpe nerveuse. t*
L'existence de cette duaiité est prés^ile daiis
Wtit fet* T^ufe Ikit f hettïi^ H dâAS tout ce qu'A peufee, tïnit ce qu'il sfeht, toUt ce qu'il exprîm». €*^ oè qtfori appîplte te sentîmedt ou le ^>Tth<àpe ûe relâ'- 'tîôh (fe^tîausé à :èflfet, et recipiX)q«^feàfèî*. Il «st en ^fet imptfesijiite que- lé fait qui forme fe (opjà»' ment de tiolY-e àiAivifé, ne-tJOBStiUi^ J^as notre mode le pltis gën^l de '^ntîr , de râi&otonèr , et i^è parieiî-. €ette aptitude doit êlr'é Considérée ecMiinie le séïM le plus sûr at le plus vaèfe de cetuc (|lie nous possédions ; car <;'est eélai qui eoti^»e&d . tïdtis les aub'es.
Le sefttinàèiit de caïf se à effet , ou eu termak plus btiefs j le principe de <5ausalité^ est IHi^gttié ée toùtèa les sciences , sC34t tiiéQibgiques ^ soâ; ïnëtâ* p!iysSquèà/'au5sl4)ieh que natureîles; let^rffet^ te$ ^îèucfe déhs- leur do^^ier progti^ ^ ne è4iSt àUttè dhosé que lk*cOnààissà^e de toutes les riàk^ tidn^ dè'eàuàe à' jèff<Èft e^sb^ès; en d^autim tèr^ liàéi;, ëUèd bôÉfij^tent dans la pbssestiioi^ d'uhe* formule ^i èîpHmerki l(à dé g^tfëratîqii <ie& plbé^ ttél«èaés. ' • ' • % • ' . .
^ hè ràp^èM. de cause ^ effet , pût dès niMîÈcai^ ik^B^ ëUbËèssiVès qu^il t^èig^it du, miïiea di^ le<fîd il ^è tÉ^^ifeke ^ engendre Ih^ sehtfmèu$ des relations y qu^on dësighé sons^les .noms de coiàpar»^ son et jugement-â priori et à po§tériori, sjntlièse ^ d^lj^âe, gpéliëf alités et partia^ritéé ^ etc.^ ddnt àëb^'fiôiié oéQti^â'ons bientôt lorsque, nous traite^ xOtiè %ès Ittétikydes .
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, ' Lorsqu'oH ^examine isolëqient les deux ^ëmens^ 4e cette propriété de logique générale , oh trouve d'une part Féléiuent actif, ou la spoqtaaâté, de l'autre, rélément passif, ou rinstrumeûtàlité* n^r^* veuse. L'activité isolée de cHacun d'eux est I'opigine dès principes ifttellectuel& secondaires. "
Le fait de l'activité pUre èiigendre 1er principe et le sentiment de l'uaité absolue, j[|u'on^pelle aussi, l'être, le fini, lejpoinl, etc^ : wpus fer^s re-. «^ marquer que le sentiment* de. cê.tte uilité^ést tout., spirituel ; c'est celui d'une existence sans étendue^ dcpouryuç de toutes qualités matérielles , et représentant exactcm'pHt ce qu?on çntend en mathéinatk|ue par unité, et p^f point. - ' , • . Le fait de l'activité engendre encoreila manifestation d'un autre principe, c'est celui de l'infini j c'jest-à-dire le sentiment qui*règ*'&ente Façtivite . absolue ou saqsliraites . Ces deux absolues, celle d'n- *nité et celle- d'infini, ne sont que k manifestatioo^ des propriétés dé l'être spirituel lui-inénae.
Le &it de |a spontanéité agissant dans l'espace de rinstrumentalifeé aiërvense, engendre \e prih-r cipe. desYelations qui s'établîsâeait par ^ceessjon^ telles' que celles He durée, d'espace, de comparai-
son, ete» . , .. .
La propriété que fious avons désignée soàs le noin.de principe de causalité, semanifeste surtout d'une manière évidente dans la création dûlan-
PHYSiOLOGlE SOCIALE. SfO^
gage. Cèlûi*cîyen effet, *dans Torigine^ n'expVime que des relatiôos d'une acCiritë gënëratrîcef à âe» actîyitës succiessivemetit pliis înferiéures , £t agis- • sant les uné^sur If/as autres jusqu'à un terme der-' nier qui est l'inertie absolue. /.
Les principes de l'unité, et de la succetorori, se ^aànlfestent surtout dans l'înv^jntioo des mëtîiématiques,* dont les axîômfes générateurs ne sont autre chose que leur réproduction aussi rîgoiireiisô que'possîble. ■; ' ^ , * *.
Apres avoir étudié les principes qui. doniihent l'acti!yité scientifique^ il faut examiner fcette activité en elle-même', pour-rec|ièrclier le/ procédés suivant lesquelles elle opère ; c'est-à-(lirè pour àé^: fe);mmer se^ méthodes. CeUes-ci ne sont autre. ' chose qu^ les modalités générales du motiveûïent* de l'appareil logique lui-ijténie.* * • . •
Nods a^ons vu qu'Hun phénoîaène logique entier présente trois péricJdes., celle de désir , celle de vv^ tiorinalisme, celle de* motricité. '
Ces- trois mouveméns composent atis3i Facte scientifique complet ; seulement elles ont un caractère spécial, en raîvSôn'deleurLtft. ♦
L hypothèsequi préside à tout travail de science, . n'est a^itre qu'un .desir^ elle peut, en effet , toujours être représentée par ces mots : je voudrais
^fm cdafût. Le j|iA<)fU;Yew^nt de raitionq^iisipe pi»: ^sn^èdQ^tuaeori^YTede T;éfiexiow,. eu d'autre terœes , il <ion$istè tou^ ^^^ d^M^ utoe opératiQi^d? déductton , d'o^ FéssQitl^ comparaison de Tli^Qr . thèse avec les faits . et ^9^ déification dcicewH^,
oTeçthàrdijr^r l'^<ïa¥iâ)s^in^ilt. des i^dlatiop^ <{ui'elle satîitfûtt, des d^ils et desr acte» ^^èDfi, çoQtî^Dt
efc-^'^tteengwdre. Uana h dorë^ de ceQ;e éisi^ iatiMii^ k pi?incipef def causalîjié i9t^viept; i]len est l'absolue. Ces deux premières opën^tiops acmt ce gu'on comprend ,' parmi l^s sâyans, sous le nom dé théorie. . . \
finfiîi , la troisième période qui forme la condwipn l|QgPi<|Me ^ est is^ vénficaîtioA , $oiir*par eipèrif^W^ y $oit par o^ertatiovï , soit, par pratique. ^ S feUll:çmarqaer, en qç lieu^ qu^ Vaitteutijosi, phé^pmèoe considéré p^ Paixcienne idéolog,!^ commeiwie fiiicult^ primitive , n'^a* qp^'un^çésultsl •«k'VeiiiMe^ce de la théorie êlle-tijêipe., uj^ coi^^ qnence de l'hypothèse. En effet ^ il n'j a att^^on . d»9z l'hommi^^ queparisuit^ d'undesi^, ou eii yûe d^m Woii;i de véri^atiop ; ç'çst poiur c0la qq?elli& n'est dirigée toujours que dan3 ua sens. d^teCTW?^^ «Vq^'^ll^ yoit seulement d^ A3 les^ lii»iiçs de. Vbyp<»feèse qùiJU meu*. , • _
Le mouvemenjtqpeuouiv^iOiis de décrire,, ço»sUtuç la wétJpMod^ géjjiérafe Uup^ai^*; il est y^, et ses période sont tellement inécessa^re^ les unes SMI^ a^es^telLsmenjt liées^ qu'on ne co^lpI4êndpa5
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como^it i\ serml possible d^obtenir ua résulUt quelconque, dans le cas où l'on en rejetorait une seule. Cepehdaiit Técole admet comme cQDstitnant deS( méthodes essentielles, divers procédés , telles <iue ceux à priori, ceu^ à poÉteriori^ la synthèse, riturmljsey êtc» Ceg noms n'indi<|uent*qQe des tempd, d^ nlôdes seof^ndaires. d^ la m/éthode «gë* ikéralé que nous ayons* exposée; pour s'en assurer il scffît de les iléfihir. Pair à priori j on entend le mode où Fonpati d'en haut , c'est-à-dh^ ,de Phypothèse, pour deaceadrc^auxcpnclusions dernières. Par à posteriori^, on à&i^ne Topération contraire, celle où ron .procède par en bas, c'est-à-dire,- où Ton içduil deTobserif^tiofi, ou de rexpérience , une, généralité. Par synthèse on entend l'acte par lequel on généi^^ste, c'est-à-dire, on groupe des fait|s sQus. une hjpoth^e. Par analyse, on indique l'acte opposé, celui de particulâ(rîsei'.
Ces divers modes de travail , envisagés isolémeiit ,, sont évidemment incomplets ;■ car ilg se suppoaQpt et se commandent inévitablement les uns les qiutres. On ne peut, on lie doit donc appeler .vériteblfmeiit jnéihode, qt^ Fopéralion d'iiitégràtité dont ils sont une dçconiposition.
Il est facile .d'expliquer, comment on* est amvé à croire, à certaines époque», que quelqu'un, de c^ mpdes constituait à lui ^éul la méthode scien* tifique httpoaine tout entière , et comment on rejetaîl tous ceux qm n^étaient pas celui adoplé, eom-
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me des. Causes d'erreur : d'aljord, on, ignorait que la logique fût une loi invariable de rintelligence humaine; ou croyait que c'était un. art. M aiç , en outre , on ëtait sous* l'influence des préjugés d^j* temps, ou l'on travaillait.. En effet ^ ainsi que nous l'avons dit, l'humanité a aussi un mouvement logique'; mais les dupées qui,' chez Findividu, ne sont que de quelques minutes, occupent dans l'htsmànité, quelques siècles; en sorte que chaque pé^ riode domine un long espace. Ôr, les travailleurs* qui vécurent dans l'i?n de ces âges rationnels, admirent comme un fait d'une vérité absolue les habitudes au miheu 'de£fquelles ils vivaient : ilscrurent que le mode qu'ils employaient était le seul bon , le seul utile. C'est ainsi quede notre temps, les sa* vans inférieurs ne préconisent qpcore que l'analyse ou la méthode qu'ils nomn^ent expérimentale. Ce* pendant la pl^ simple réflexion aurait dû leur faire voir, que, par la voie qu'ils suivent, ils peuvent parvenir seuleiiient à généraliser un fait inférieur, c'est-à-dire à élever un effet dernier au rang d'nn'e cause universelle. • •
Nou» insistons particulièrement . sur las caractères de la vraie ihéthodç hunaaine j parce que nous at-taquons en même temps un préjugé généralement admis aujourd!liui par les savans I daiis leur opinion , le mode* de procéder par hypothèse n'est point rationnel; suivant nous, auCOntraife, il est la condition première du raisonnement '^
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avant Jui^ ce der^ûer u'existe pas. Nous'dëfions, hardiment même, de trouver, dans la longue vie de Fespèee humaine , un seul acte qui înfîrriie ce que nous soutenons ici.* • ^
Aujourd'hui, par exemple , je demanderai aux saVans, comment il se fait que ce nombté immense de spécialités qui, bien qu'elles sortent de la même sôuclie, se sont tellement écartées , tellement embarrassées de détails, qu'elles s'ignorent les une3 les autres, et que l'homme le plus laborieux ne peut espérer au-delà d'en connaître plusieurs; comment toutes ces spécialités qui sont ainsi cultivées isolément,* lorsqu'elles aprivent à se rencontrer, après une longue séparation, sur iln même terï^ain, donnent cependant des résultats identiques? La raison de ce phénomène n'est pas dans la nature des ^spécialités, bar elles marchent le pliis souvent^ Sttr des terrains qui se nient lès uns les autres , et elles débutent m^me ordinairement par là. La raison est dans l'esprit des ^savans eux-niêmes qui tous procèdent ^n vue de prouver une même hypothèse. Maintenant c'est encore la pensée maté-^ rialistequi lès guide. Ainsi, à leur insçu, leshonunes obéissent à la loi qu'ils ne reronhaissent pas;
Les produits de l'activité logique , lorsqu'ils sont purs de toute expression, artiste, et de tout carac-
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tère s^Qtimental , purs . encore de toule détemûnation motrice ou pratique, çonstituetit Toimw rationnelle oil sdeat^ue^ Ce -ne sont plus que des faits de langage , et de méiBoire.
Nous ayons à rechercher la part (^'occupent dans Cette production les deux âémtBS que bobs avons exaufftinës dans les deux paragraphes précédens^ savoir: les {nrôpiriét^a Ipgîquea ^k^nêmes , et la méthode. .
L'homme ne peut. aborder IVxamen de^ faits qui Fenvironnent/sana j po|rter, en mémetenps, le rapport de cause à effet* Ainsi sa première opë* ration y à leur occasion y sewdL toujours d'ëtaWr une classification dans ce sens ;, et son intjdligenée tendra constamment à obtenir une co-ordination universelle de ce genre.
Lel)ut scientifique pur doit doUc être d^ni } k connaissance des relations de cau^s à effe^ <pii gouvernent toutes choses;. en d'autres. \ermes, la tendance constante dans les sciences , a été, et sera de posséder la /o^' 4e gé^reUidn desphmomènes. Kmsiy le principe de causalité engendré une constante idéale.à laquelle Thumanité^st sonmise, et qu'elle satinait de diverses manières, en raison de sa position dans la ligne des termes pi:ogressifs qu'elle doit parcourir.
Dans cette formule , loi de génération des phénomènes ^ inAerviennent deux principes secoBdaires de l'ialelligence , celui die l'unité y et cdm de
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k siiQc^ftioa. Eft'eflGe*, tt est inppo^siMe <pc rboQuiiQ ^ Uvre h Fëtude d^s Êiits aais^ y poarter ces dmm idem •^«eiaslatttes, Partoat donc, * il cherej^^^ et U noQ^ine Vùnité;. partout il établit la sm> ç^sio^n Aiasi, à 8es j^o^x, inévitablement^ dnah ^pie oaii^, chaqoie eS^ constitueront dés «nâtés^ cbd<|iie cause^ chaque effet seront rangés dç ma^ ftière k s'engendrer par suçc^sioa ci'unités*
De là y encQie, deux tendances -âcientiâquea 4îQnata^â^ sai\tiir : .^erst la détermination de tou* im lea unib^ , et vera celle de Fwdre de té^ùl^es les iucœissions.
Mais il résiiltode raciaeli condunéé de ces< principes f âlécjûa sur le inonde, deux * conséquences Unmédiates,' et ^méxêSj qui méritent k plufl gf ave atteiitioB. Ces r^uhats constituent en effet UAfaiè privordial f t inyariablede l'esprk humain. Iiics principes d'unité , et de i»i«ecession combi* Q[^ ayec edui de rdatios de cause.à eSkt y -engendrent ridée de duaBté^ ou, en d'autres terïnes, engendretit ridée d'unité de cauâe, et d'unité 4'effet.. Il est £uâle de comprendre par quel mode rationnel cette conclusion devient nécessaire, et apparaît àè& le débu^tf de l'actiiz^ logique; car* la ^UOCesaion, des causes i,^ et des effets,,* est enfermée d'4ine naianière oUigatoîre entre d^x termes^ finis , 9liYQir : le* principe d'activité; et le prioM^pe de passivité. Il .est impossible que ces deux termes
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ne soient 'pas posés prîmordii^ement. Ce sont eux ^juePon appelle aujourd'hui, Dieu, et niatière.
Nous ne pouvons nous empêcher, de remarquer, à cette occasion, combien il est ridicule que, dans une époque comme la notre, où l'oii admet les. senisations pour uniques élémens de vérité , on s'obstine à rejeter , comme un* préjugé , Fexistence-deDicu, lorsque ce fait est cependant la sensation du sehs logique , àe ce sens qui est nonseulement lé plus général de tou^ ceux qiie* nous possédons, mais encore le plus sûr, puisque -sans lui tous les autres seraient comme s'ils, n'étaient pas. ^u reste, aujourd'hui, il semble -qu'on se soit dominé le mot pour contredire la raison*: pendant que les uns nient Dieu , d'autres .nient la matière , comme si ces deux termes n^étaient pas . rationnellement correlatiJFs , et pquvaient exister isolément. En vérité, gui vous dofme le droit de dé- . cider quelque chose ^ si ce n'est vôtre aptitude rationnelle? ^lors sojez donc fidèle3 à ses lois ! •
De l'intelligence djela dualité, il résulte donc la division dû domaine scientifique en. deux terrains unitaires^ celui de l'activité et des causes, et, celui delà passivité et id^s effets!. Et cette division, il faut 1er anàrquer, n'est en Walité que l'expression dç deux faits ^éné|*aux, et sensuek: l'un piu^~ ment logique , l'autre percevable par le contact dw monde externe, et interne. •
PHYSIOLOGIE SOCIALE. 3l7
Cest par Femplpi de la méthode, que Fesprit tente de combler Ja lacune immense qui existe entre ces deux unités , qui posent, Fune un principe actif, Fautreun principe de passivité et d'inertie. Lorsque Fon part dés causés, pour ckerchér Fordre successif à Faide duquel Feffét dernier est produit, . oûr procède à ptiori , ou par synthèse j lorsqu'au coritrMÎre on part des derniers eflFets, pour remonter . slM^l causas, oïl procède à posteriori, ou par analyse, ou par expérience ,-ou par observation; En réalité, dans ce dernier mode, on ne fait que vérifier ce que Fon avait trouve par la voie précédente; car oifi né peut chercher le système des causes que par hypothèse, et l'on n€î peut vérifier Fhypc/tlièse que parFexpérieiice.: • *
L'emploi de la méthode conclut à la production d'une dualité de faits .dont l'une correspond particulièrement au mode p^ hypothèse ,. et se* rjifi» portçâu terrain des cause*, et Fautre répond direct tementau mode par expéiûènce et par observation^ et* tient ail terrain des effets. On^» appelle la, première théorie , et la sèopnde pratique. En effet y le but général de la théorie, c'est dé r trouver la loi de génération des phénomènes; et le* point de vue général pratique des sciences est de prévoir. Ces dqux points de vue* se rapportent tellen^eôj dans leur fin ^ qu'ils n^ peuvent être satisfait» 'que sih multanément; et ils représentent rigoureusea^ient, comme produits, les deux principaux modes d'in-r
vestigôliôti logiqtwe, Wiyïxythè^ et Feilplfhaiée; c^ty ih se S^*T€ïrt j Viih t'iauhiB^ ^ Ôioyeti de. ire-* ; rîficatîôn. • . *
VI.V
Lors^^oti transporte ce» cpnsidëratii^te d^ *phfr siolbgie individuelle^ à fe ph jsiologie s^^^e ^ lors(}ue de Texamen des fadil^ d'un h^ume, <m ii^âète à iseiui d€B factlltéB de rfaumanitë , ëti^u'éifi réeher<^e leurs lois^ daus leurs actes ouleui^ ptt^ duits , ou retrouve uue ideutitë. patËdte , sauf les difSéreuces d'éuwgie, etde 4urëe.
L'humanité, comme Fhommè , est pous^ à Tœuvre scientifique parole besoin dp coàuirftïie , et par cdûi de prër<âr* EUe est Soumise au$c mêmes nécessites logi<|ues, mais avec cette tiîfféraQicè, ^pue pourvue d^uue vie dont k durée est indéfinie, et toujours active, elle «e s'arrête p^t , aiti^ q/ià Ptudividu, Btu^'unè solution t^poraine de&i*pro-f. blêmes rationnels qui lui sotit inki^ntâ^. timà 'àe sert dé chaque déoouvette ^mme d'un ^^sgré poui^ parvenir à une éducation plus oompdjèté.
Les proprk1;éB logiques constituent les formes absolues âes actes de l'esprit humâiift.
Le (rrii^ipe de rdiàtion de causé à e^t , engenète deux Méës fôudameutâles* celle de D«çu, chiite de m«tière, etk probléinedesrélatiôHâ parlesqiidis ils se touchent. Ce SMtlàlescoh^tsintes juteUec-
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iuelle80]ks^âê\^entles grandesyariatituïis hidtoriques^, et se manifesMnt les tendances de l'esprit humain.
Ce pt*incipe engendre donc les variations dans le laH|;age et les sciences. ; . ' .
Le principe d'unité et de succession engendre les idées corrélatives de fini et d^iufini dans la
cause et dans FefFet ; les variations .qui se montrent à cette occasion manifestent les tendances matliématfalques.
Ainsi (jiie nods Tavons vu en traitant des généralité de la physiologie sociale , les lois de Tinstri^mentalité, logique gouvernent l'activité de i'hnmanité* U« acte cqpiptet de cette instrumental îté constitue y bous lé répétons , un âge logique entier; et il est la même chose qu'un acte complet^ itoéthode, puisqu'il se compose d^une manifestation sentimentaley d'une opération rationndle^ et d'une oeuvre de réaiisatioà , bu de pratique ; de telle sorte ) qu'au point de vue rationnel où nous sommes placés dans ce paragracJîe, ce grand mouvement qui, depuis le premier moment de la coficeptîon à priori, ju^^qu'au dernki* de l'analyse, dts^ (pelques mUle ans^ qui débute par la fondation d'uiie syntlièse soeiale, et se termine par une synthèse conçue au po^it de^ue seulement indiiri** duel , n'est qu'un ^eul acte scientifique, €^est là une vérité que nos lecteurs apercevront difficilement dtt premier coup; on- est ^ ^i effet, aujouititiui trop préoccupé de détails, pour voir ccHnment,
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au milieu d)èut^ au' milieu de toutes les 4oçtrines ^ s .^i paraissent les cp-ordouner, ou en
. gpuvêrner* l'étude , ce n'est cependant quHj!ae se^ile géh^ralité. qu'on pôarsiiit, up seul but qu^n^liefche à atteindre. Malgré' cette difEculté^ ksi cpielques mots, suivans pourfcjpt ,, peut-être , éclaircir notre pensée. ' , ;
LV^uvre lô^ique^comnoience du jour où le dogme est révélé: ilressorf en effet de celui-ci, lafoi'éij en une .certaine relation -de cause m efet. Cette* crojande, pour nous serytr dif langage des savais, est la* grande liypothèse qui seï«i4e point j^"^part de l'immense action ratipi^nelje^qui va. suivre. Le dogme ne va' scientifiquement jamais au-ddîà de la. détermination , et d* la qualification *de prîii'* ^ipes généraux dualitairés, c est-à-dire "de lacàractérisation de la c^us^dité e^ de la pâs$iidté. Il
reste donc Une immense Jac&rie à *combfer^ et tiiV lone travail à. faire^ noi\ seulement pouf trouvjèr le système des rçlatiops. à l'aide ile^quelles Yâtiir vite absolue agissait, agit, 'et àgiwi sur l'fpéltie; mais encore, et d'^abord, pou?* appï*é€iei: la nature de l'activité divine, èt'celle de k passivité matérîcUe^ Nous npu3 occuperons, dans un instaht, 'en trditanf p^rtiqulièi'ement ^ ratigonalisme^ de décrîlre comment cette unité d'céuvre et 4^ but se décom* posé en divet:s temps, çt^n plusieurs systènies tjp travail différens* en appareiKe. Maintenait, poui* quelques momens encotè',' qous poursuivrons: cettç
t>HTSlOLOGIÊ SOCIALE. 3 121
exposition du mode par lequel un âge logique se convertit en un âge scientifique, ou un acte de méthode.
La croyance dogmatiquement inspirée aux savans , leur fait désirer que tels problèmes existept, -et par suite les conduit à la découverte des faits scientifiques ; elle fait plus encore : elle leur donne le désir, à Poccàsion de chaque question, que quelque diose soit^ ainsi, non seulement cette croyance • engendre l'attention, et la dirige vers la recherche des existences propres à combler l'espace qui sépare la cause de son dernier effet, mais encore die engendre toutes les solutions hypothétiques que tiiaqnesujetpeutappeler;Soit, donc, qu'un terrain scientifique, une collection de faits, nous aient été donnés par les travaux antérieurs, la foi nous fournit les premiers désirs hypothétiques,, ou les premières doctrines, pour rendre compte de ces faits ; et soit que l'espace se trouve com{d.ètement vide , elle {»*oduira encore les premières hypodièses nécessaires pour le remplir.
Les hypothèses s'engendrent daps l'ordre de toute oeuvre à prîorî, c'est-à-dire en. descendant du général au particulier. De telle sorte, que le travail scientifique d'un âge logique, suit une marehe réguUère , toujours la même , facile m^ne à saisir, non seulement dans l'ordre successif des révolutions générales qiii en changent l'a^>ect , mais
ai
3îi2 mTRÔDIT€TM»ï.
Ynéme ddns le mouvement întëmiir, el relatif, de diaque spécialité.
Au fur et mesure qu'une hypothèse est prod<Bte, et eepetiàmit après qu'elle a été compié^ pdr la dét^umerte, ël Mneidàtion lie totis seë corôUaîres, là v^ificAtkni^ e'esC-à-diilB la piiatîque, ooilamenée i II arrive done un jtmt où Peewri^ hjrpe- Ihélique entière €6t «ouibisé à cette étude eaqliërt- MdMale, <6tla généralité mise à l'étal d'aûaljae. 0ë$^ lém^t&tMj du dernier sjstèiiiô qus tessort, pàt finaiie <l'tme série de traflraformations succesiifes, de l'à|>riori primitif. Dès oe moment^ aussi, les soiences deviennent stériles^.
En étudiant le rationalisme pur^ nous alktos préciser les révolutions générales que subissent les scienoeis dans un âge logique.
Le rnoweinént rationnel, ainsi que nous veMMÉs 'd$ te vôir^ entre «dans Ae mouvement logique tle ^lUiumàAité^'en'Suiscëdaiit à l'aote acatlmentalf oal* ^dmqtie désir n^est iSutre chose quHiae h^odtàse scientifique.
En conséquence, le ratioâalimaae offire, dans la AsUfe d^Un âge logique, trois grandes périodkiS prihdpakes, qui cotrè^ondetit at^ trois aded sen*libientaux principaux^ qui signalent le iiassàge d\ane soci^bé, As la synthèse à l'indivîdualîsme»
lift |>r«mi^ époque rationndfte test l'état théokffiqueç fWMië a^ipdferons la seconde ;état ontolo^ gique; et nous nommerons la troisième et dernière,
phjTfiiçiame ou positiriante. Noos alloûs les exdf miner Tune af)irès Fautre, afin d'exptima* , autant <pi'il JQOUS 8^9: possiMe,. leurs caract^es scieûtiÊquesi pa^ticulicFS ^ et de faire, voir coiumenl ûs se tiennent entre ^fô.
Le théolo^isme , en tant ^'œnvre scientifique , comprend tov^ les travaux cgoi tendent à k solution des prohli^efii Siw la natiEre de Dieu, et sur Pacte de 1^ çréatioii« Ces problèmes sont nomhreu}9 ; car il ne Si'agit past d^expliqu^r les phënoiQ^ïies natujrels ^ ms^s de rendre cocaptie de toot ee <^i intéresse VloKHBnie! ixKural et social. II faut d^ finir Die^, déteriwier sea altrilsaxls; de cette solution, dépendra listTie politique d& la société religiteiosc^ tout çsi^èrçi.; £n effel, suivant que tel oa tel aOriJUut; sera considéré comme ayant k, prédo-^ nûnaBçe , le mondcf I^wnaiti. sera conçu d'un point de vue nouv^u , et remué ^ et organisé daos^ celle direction partÂciiJière; enfia, suiTant l'atferilmt au^ quipl ]ie vi^B$iU$me^ décernera^ k primauté,, on la supériorité , Fceuvre génésiaquis^ devra être; envisagée S0U3 w^ 9iâpe€l difféiMft. Dans Fétude de la créatioi^, il s'$^ de démontrer , sinon toujocn^ de trouver , ooi^ment rationo^Ubmeiit Dieu peut élre prévo.ja«if; , et Fhomme libre ; com»ent Diieu pœt être bon, et le mal exister ; pourquoi l'opposition da biea et d^ mal ^ él)é créée ; pourquoi Fâme immortelle e^ jointe à ue^ corps pérlsss^^ y ete. Ces problèmes sont ^ous susceptibles de plusieurs so-
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lutioiis ; or , en raison de celle qui sera adoptée , la vie morale des hommes, et Porganisation politique varieront du tout au tout ^ c'est-à-dire du bien au mal; il suffit, pour un si gi^and résultat, d'un dissentiment sur une question.
Là, comme dans tout autre sujet, il n'y a qu'une seule direction pour arriver à la vérité; aussi n'y a-t-il là, en même temps, qu'un seul bon système de raisonnement, un seul qui «oit progresisif, un seul qui soit utile, un seul qui, tôt ou tard, devra triompher. Les erreurs ont été, et seront, sans doute encore, très nombreuses ; niais il semble qu'eUes doivent être faites, comme pour gervîr de moyen de vérification : elles ont été toujours très nuisibles; toutes les sociétés passées, qui en ont adopté quelqu'une, en ont grandement souflfert; elles ont même tellement mal fait , qu'eUês paraissent aux yeux de l'historien, ainsi que des anomalies fâcheuses et retardataires , des empéchemens maladifs au développement de Fhumanité. Mais, pour juger les doctrines qui touchent la morale et la politique, est-il un autre moyen de vérification, qiœ le bien ou la douleur qu'elles font aux hommes? La soufirance, dans les solutions de cet ordre, est le signe de l'erreur, comme le bien-être celui de la vérité.
Le travail théologique ne succède jamais immédiatement à la révélation qui commence une époque organique. Il n'apparaît qu'assez long-temps
^près , poàtërieurement à un mouvement sentimental qui dure , quelquefois , plusieurs siècles ^ pendant lesquels la foi se propage , et se fonde: Foeuvre de science , ne vient qu^après Toeuvre morale.
Il en résulte que les sa vans se servent , pour résoudre etpour poser les difficultés rationnelles, des solutions seàtimentales admises danis la période précédente. Chaque axiome moral n'est en effet admissible qu'à certaines conditions rationnelles ;ceUes-ci sont, nécessairement, établies comme hypothèses, du jour où il a été reçu lui-même; en sorte que lorsque le savant cherche à démontrer l'hjrpothèse, non-seulement il peut employer, comme moyen de preuve, le principe moral qui fut le point de départ du problème qu'il élucide , mais de plus il discute la valeur même du principe , et sa vérité en discutant l'hypothèse. Ainsi l'erreur scientifique devient une erreur morale , et réciproquement.
La science de rhistoîre est donc un élément de première importance , même en théologie ! La position morale de l'humanité est une révélation de sa logique elle-même. C'est là qu'il faut chercher l'autorité vraiment universelle , car cet état moral suppose , et commande, irrésistiblement, certains raison nemens ; tellement que nulle solution ne sera acceptée , qu'à condition de' se rapporter aux exigences sentimentales.
L'époque ontologique succède au théôlogisme y
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et elle ju'ocède direot^nant de lui. Me ccnuprend les travaux <fiii ont jponr but de i^ettdre compte des phénomènes naturels, du poantde vue thëolô- ^ique. Lessavans cherelient, aWs^ à fonner la théorie de Faction des forces secondaires, de celles qui régissent le monde phénoménal dt meuveiïtles masses, jet les molécules matérîdles. Il n^est point question pour eux de recherdber la nature de ces forces , car elle leur e^t donnée par la foi , par l'histoire même de Taote créateur de Dieu. Ici commence donc le travail des savans spéciaux.
Cette époque scientifique n©u« paraSt rigoureusement mériter le aom d'ontologique. En effet, pour rendre compte des phénomènes , les lier et les coordonner entre eux , on essaye diverses hypothèses de forces créées , et on les tîompare aux faits , ou bien on cherche des faits pour en prouver la valeur. L'e^ériience leur est-^dk eontraîre, ce qui arrive l^ ^us souvent , on les modifie , on les étend par des ajoutages hypothétiques ; on les resserre , ou, on les remplace par d'autres. Le résultat constant de ee travail est l'acquisition de nombreux faits «ouveatu^ ; car diaque suppoisition nouvelle détermine Tattention dans une direction particulière; die est une occasion de découverte. Le mouvement scientifique offre donc une activité, et une variété, d'une vivacité extrême; c'est un véritable agiotage d'idées et de faits. Cependant, les changemens qui s'opèrent ne sont jamais que des
pcHivI idbslicoitQ^ 4|iâ kw* ^»Mjt figeas çb poiat de ¥iie théalQpqm. A la &» des époque^ de œ gawe, le lerraHL des açienoes est econ^lÀ^ttefit cjbaiig^ ^ et encombré de Abëœ'ies etii'eiqpérieQiees.
Le travail que AOius di^erivooas ooeup^ l^é|)Q<{He des âges logiques que l'on désigne siiÂyaQt h 4^ grté dlftvanQement des ^oidéliés hmmiw^ , kOm i^s oamfi de pdjtbâame, d^ moh^U^gm^ QU â^éU^ des eaiiaes secondçs ^ etc. .
Cepartàmt , les ^pédalUés def i^nnei^ îmoieart «es; les fidèles posaèdeot UA moipd^ de fi^t§, is»! dèsriors eUeB sont qudque <jbo$ef)9r eUes-w^p^p{ elles fcisment iijifte richesse^ iadépeïidwfifli^Pt œéme de l'éctivité epîriU*elie qwi W a eii^endr^. I^^tuUeura lee bypçtlieges qwi Içp P«t pf^uife^, «( 9O|islesqu]^as,a0i essaye tOu|(^F$ yaine^i^t de les eomprendi^, ont été t^UemeiU: ^^>di|ié^, qiijdks oui peIHl^ 2^w mi^actè^e prii>?4ttf et ori-t ginel. Ajoutez à cela que les détails sont s^ iM^pci-
brenK , si ^ssmsMm , ^'il r^tp ^ pein^ à re^prit le tfwps de ycwr aiiliprp fiboie. Po pe paH pWs bijsntot eommeDt ilsHMt ^é aoqub ; on Qwk q^'il sQi^t p^r etiK^méme^ $ . de ielJLe jsoarte q»'U jspfjît d'çmy rîr le^ yeuK |M)wr lea apercei^ir. Alioifs^ i$t QQpFdiQ9fek>Q maocpiacd, ^u ëtdiit trop ftjfcle.^ /?e ^'^^t plys quf uaejualière ^fui démode ]m , P^y^i^c .pom- )|i mettre en œaYS)ç^ MaiB rien de npu^te^ ne ser^ pr^i^^ s^x^nt
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qu'une pensëe morale vienne mettre l'esprit en mouvement. On restera à remuer cette Hiaftière stA-ile], tant qu'une volonté d'innovation ne sera pas inspirée de sentiment. Ainsi , pour découvrir conunent, de Tontologie, les aavans passent %u physicisme , il faut examiner le mouv^nent social lui-même.
Or, la pratique de la théologie , est la pditique et la morale ; comme les pratiques des théories sur les forces secondaires sont l'hygiène , la médecine et l'industrie. Il arrivera donc , parce que la théologie a été la pr^nière achevée j qu'elle sera la première convertie en système social y et la première vérifiée et jugée en raison du bien et du mal qu'elle produira parmi les hommes. Ainsi , c'est au fond, contre elle que s'élèveront ces premières sympathies, qui ne sont cependant excitées que par le malaise social, et aussi, c'est en discussions théologiques que ces sympathies se convertiront d'abord.
Alors le flambeau de la réforme est allumé; et le doute vient troubler la tranquillité des savans spéciaux : le tlésordre qui existe dans le domaine scientifique leur est expliqué , il leur apparaît jdus grand même qu'il n'est en réalité; ils ont eu trop de foi dans les anciens; ils ont, sous leur direction , procédé suivant une mauvaise méthode. On se met donc à l'œuvre pour changer.
La réforme des sciences ne peut avoir lieu si-
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multanément par un seul acte, et d\ui seul coup ; . cela pourrait arriver sans doute, mais seulement par Fintervention d'une nouvelle hypothèse générale. Or, une pensée d'un tel ordre d'universalité, ne peut venir qu'à priori; et tout ce qui a lieu, en ce moment, revétle caractère de son origine; tout $e meut à posteriori. Chaque spécialité opère donc saipévolution à part; et le changement qui a lieu dans le sein de chacune d'elles ea particulier, ne va. pas même au-delà d'une modification dans l'ordre de classification des phénomènes. . .
Cependant , il résulte du fait même , que chaque révolution est opérée séparément, en vue seulement des exigences que présentent les faits de détail dans les diverses branches, des connaissances naturelles ; que les spécialités sont isol^ les unes des autres plus que jamais; qu'elles n'ont plus le moindre rapport entre elles, pas mé^ne celui de Thypothèse; en sorte qu'en réalité, le désordre s'est accru ; en sorte qu'il est évident que l'état des sciences est faux : car^ loin d'exprinier rharmonie qui existe, en réalité , dans le monde phénoménal^ il n'oflBre qu'un ensemble de relations contradictoires. Dès ce moment, il y a une solution qui est demandée ; la question de l'upité dans les phénomènes est posée; le besoin en est vivement senti. Toutes les fortes intelligences se mettent à l'œuvre pour satisfaire à ce problème , et trouver le secret de l'harmonie phénoménale.
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Alors j kiëyitaUemeEit , H se troiwera «un savant à priori, un Pytiiagore, ou un Desoartes, <[ui viendra -enfin résoudre la i^pestion en posant les Ixises du phjsicisme. Il eommenoera par en appeler À la méthode, o^est-à'dtre, à sa propre capaciké rsttionnelle. Il s'isolera , pour un moment, de tout ce qtfi a été écrit , «t f»t, afin de saisir le pointée vue scientifique le plus pur, et {dus gênerai. Le monde, s^éonera tril ^ n^'est cpi'un yaste système mëcanique; c'est de la matiè[« et des ppoprîétës motrices dont on peut r^v^nter les oombinaisons par «elles des nombres, dira Pythagore; c^t de la matière, et du inoinrement , dira Bcs* eapfees.
Té&e sera ia nouTeHe unité physique, qui de* ¥ra i^îger les sciences pendant (dusieurs stàcies. Sien que uniquement fondée sur une pensée de mécanique nuriéridile , cq>enda»it , elle n Vngendre pas inévitablement des eonclusions purement coa* tériaclîsles. En effet, à toute ma<îhiae, il faut un auteur; et aussi les sayans^qui inventèrent la formule dontil s'agit, en appelèrent tous h Dieu, pour ren* dre compte de la force initiale qui 6it miae dans les masses et les mcdécules de la matière. Il est facile d'en comprendre (a laison : en pemontant à eette hauteur, ils sont ob^és d'assister par l'esprit k un «ommencement ; et il leur est ÎH^ssilde; -car telle est la logique humaine , il leur est imposa sible de ne pas reconnatti e la nécessité d^une vo-
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Iftnté initiale. Ces hommes ne sont que ^avans, :pckrcB qa'ïh ch^chent sevlemeut^ daas l'œuvre de l'Etr6 .suprême, le cdté»a3aateriel , ou physique, parpe qu'ils ne cherchent pas le but moral de cette création, parce que, en un mot, ils ne sontjpas occupas -d'j trouver ame sodutioû à un intérêt 30- €ÏA. Mais ces hoomies ne soxd pas athées. La négation de Dieu vient plus tard, et par ailleurs- Cependant,, la fraude hypothèse physique est trouvée : on cher<^ à coordonner les faits avec die , an. coixunençant d'abord par les pius généraux, q^ qui paraissent embrasser tous les aui^G^y tds que les ûîts astronomiques, puis suci^essivomaid: tous oeuK qui paraissant devoir être icompria par eux.
Le physicisme engendre deux directions de travail; Tune ^e nous appellerons naturaliste^ l'outra mat^ialistçlv
Les savans qui suivent là première , ne quittent pas le point de départ de vue^ en sorte qu'ils n'abandonnent ni la pensée de création, ni ne perdent la conscience du mode suivi pour inventer U» hypothiàse» dç physique secondaires; et par puite^ ils se gardent d'y attacher une valeur de réalité absciue. Ds descendent aux détails , mais san3 oublia la généralité. Ces savans forment, en quelque wrte, le corps des purs théork^iens : en effet , toutes les grandes inventions qui signalent la période que nous examinons , sortent de leur
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sein : ils ne mêlent , d'ailleurs , rien des passions sociales de leur temps à leurs spéculations scientifiques ; en sorte qu'ils rife rejettent j et n'admettent, ni une conception , ni un fait , par colère , ou par complaisance.
Cette classe est d'abord la moins nombreuse ; mais après un siècle ou deux, surtout après que la seconde direction scientifique, celle que nous allons examiner à l'instant , est devenue stérile, elle compose presque tout le monde savant.
Quand , du point de vue de la continuité de la vie humanitaire, on examine la fonction dece genre de travaux , on trouve qu'il est tout de préparation ; car, c'est là que se fait le terrain scientifique où viendra s'établir le dogme futur. Car, à regarder de haut, le phjsicisme, ainsi conduit, ne se présente que comme un eflFet de la division» du travail. C'est l'étude des effets , cultivée d'une manière spéciale ; car d'autres , pendant ce temps , s^occupent de théologie. Les deux grandes classes de sciences qui représentent la dualité humaine , sont cultivées séparément , pour être prêtes à être réunies un jour par une parole religieuse nouvelle.
Les savans, qui suivent Tautre direction, sont ceux qui, considérant les faits conune quelque chose d'existant par soî-mêtne , veulent en induire une tliéorie générale ; ainsi que nous l'avons déjà vu plus haut, leurs efforts ne peuvent atteindre au-delà d'élever un phénomène de détail , ou tout
au phis une spëcîalitë , au rang de fait universel. Ainsi, ils tombent dans Ferreur, et doivent y tomber : et aussi leur œuvre n'a qu'une valeur temporaire, purement critique, et une durée en rapport. En effet, le dernier résultat de leurs efforts, est une conclusion complètement contraire à celle que donnait la direction ontologique. On cherche à faire tout rentrer dans le matérialisme , jusqu'au point d'essayer d'en déduire des théories sociales. Ainsi , les sphères matérielles qui, dans le^ périodes antérieures, étaient considérées comme créées en vue d'une fin morale, et pour la vie social^ des hommes , sont , dans ce mode de la période dont il s'agit actuellemeïit, «jivisagéês comme principales, comme créatrices en quelque sorte; l'honune n'est qu'un phénomène inférieur, et la vie sociale un intérêt individud. Tel est l'état scientifique qui correspond au dernier terme de l'époque critique: djès ce moment , aussi les sciences devienne9t stériles dans cette direction. Il n'y a plus que 1$ na^ toralisme qui offre de la fécondité. -
Nous terminerons ici l'exposition des généralités que noua croyons nécessaire à Tintelligençe du ratibnalisme humani^dre. Si nous voulicms pous'^ ser notre étude plus loin, nous serions obligé d'en^ trer dans des détails qui feraient perdi*e de vue le but que nous poursuivons dans ce livre. Cependant nous croyons utile d'offrir à l'attention de
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nos kctetim na résumé de» coaMdéfatîoBft que DM» leur aTWK pvésesâées daoï» ce sSaièom pwar graf^; toute k philosophie de& wàeoee». est, ai; effet, enfermëe dan» ce tableau du iiiouT€Hieat r^ tioanel de Fesprît humaÎB. Cert u» acte complet de k mëtkode sciioitifique, aggraudi^ grossi ca quelque sorte, et montre tel qa'Q est ca toute» choses, et ebes toos les borasKs.
I^us arons yu qiiNiiii âge logique prëseste trois périodes scientifiques : la premièFe (»ractâriséepar les travaux tfa^ogiques; la seconde toute oc* cupëe de reeberehes et de perfectioiiiiemeRaL omtologiques f la troisi^ne ccmsacrée an jdiysicisnifiL CSiirctme de ces périodes-, àf inflbmt oudk k terw mine, c^est*à-dire à Finstani ou Voit a conqnb bi solution du problème qui en formait le biit^ est remplacée, non seulement par Itordre de travaur scientifiques qui dok logiquement bsi succéder,, mais encore par une œuvre panatique immédiate. Ainsi , P^poqne théologiqne donne lies , de siâte,. à une pratique politique conforme à eUe-mémef cfc le système théocratique s'empare de la société, en même temps que Toiitologie enyabôt les éoeles. Legoufvwnement, dont il ^^a^ dispea^ît^ an moi^ ment même où les écoles sVnrréteit dans, le perfec^ ticmnement de la métaphysique. En oonséqnenoe^ h Fépoqoe ontologiqney succède uaie pratique 80«ciale, et des [Hratiqnes spéciales, puremeirt onto^ logiques, cpii viennent remplacer le théoara^
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tisflfte; et, €?est ^m mémetemps auâsr^ que conmUsoBe l'élaboration du physkîsiDe* Cet enehevèbtesaewt dé» périodes logiques seccmdaîres , est tely qu'il at* tacbe rage lo^qœ qui passe ^ à celui tpii lui smtt^ oéàe. Aiim^ la première période, là période mO^ rale^ des doctrioes r^li^jLeuses ^ répond toujous» à la pratique du pbjëieîsnte. Le premier obstacle <{ue la morale nouvelle ait à yftiacre , est le maté^ ridlisBoe fiienâUel légué par Vè^ antérieiu*.
Chaque péiîode pratique edt un yéritablô tra^ vail de y^ificution k Fégàrd de la période 8ci»nfir fique qui l'a engendrée^ ALoâi , jusqu'à ce JQuf ., la «cieboe tbéologique, j^g^ f^ Papplioatioft, s'e^ trouvée mauvaise^ et a été rejôtbéej dû méi^^ la politique ontologique ( c'est celle qui nous gouverne aujourd'hui), et la politique matérialiste, ont été toujours repoussées. Or, chacun de ces mouvemens, qui viennent ainsi briser une organisation sociale mal raïsonnée , est le fait d'un sentiment moral. Ainsi, c'€st l'amour des lois de Dieu, la foi en une loi révélée, qui engendre et gouverne la théologie. Cest par haine , contre les applications d'un mauvais raisonnement théologique, et par amour des promesses qu'il n'a su réaliser, ou qu'il contredit^ que le& sociâé^f se jettent dans un autre Ordre de raisonnemens et de pratiques ^ qu'elles essaient du phjsicisme en science ^ et da l'ontologie en politique* Toujours, le ixàêmesestàr menti qui fait sortir l'humanité d'une période de
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pratique, est celui qui commence une nouyelle période d'investigation scientifique.
En effet, aux jeux de l'humanité, il n'j a point de véiîlé hors le but qui lui est assigné, ou en d'autres termes , hors de sa raison d'exister. Uiie science qui nierait' ce que le sentiment affirme, c'est-à-dire négligerait les exigences de l'existence humanitaire, serait fausse; les hommes n'en ont même jamais accepté de pareille. Aussi, que fait la science , et que doit-elle faire? Elle ne peut, die ne doit que prouver et éclaircir le but de l'humanité. En effet, celle qui a essayé d'opérer une autre fonction, n'a jamais compté pour quelque chose dans la mémoire des hommes.
DE LA MOTRICITE, ET DE LA GONSERYATIOÏT
L'acte spirituel n'est complet , et n'existe qu'à condition d'être réalisable et transmissible ; en un mot,* qu'après avoir reçu une forme matérielle: en' d'autres termes, il n'y a point œuvre, rien n'est acquis pour l'homme , à moins d'être fait signe
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c'est-à-dire à moins d'avoir reçu un corps , ou d'être rendu matérialisable. Or, la matérialisation 7 en quelque chose que ce soit , n'est qu'un eflFet de mouvement ; ainsi la motricité se retrouve présente, nécessairement, dans tous les modes de notre activité. En effet, l'unité de l'âme ne pouvait être reproduite charnellement que par Tintervention de tous les modes de la successivité corporelle, à l'occasion de chaque fait spirituel.
La motricité est l'élément de la conservation au point de vue spirituel, et au pgint de vue matériel ; car , au point de vue spirituel , il n'y a conservation, qu'à condition qu'il jr ait transmission ; et , au point de vue matériel , qu'à condition que le mouvement vienne de nous. En effet, une idée est morte, si elle n'est pas reçue par d'autres ; un oorps vivant devient cadavre, à l'instant où il cesse de lutter contre le milieu où il est placé , et où il subit Tactioti des lois du monde qui n'est pas lui. La motricité et la conservation peuvent donc être étudiées sous deux aspects : sous celui de ]a matérialisation des faits spirituels , et sous celui de la durée corporelle ou physique. Nous nous bornerons ici, à les examiner d'une manière générale, d'abord sous leur manière d'être individuelle; nous verrons ensuite quelles sont leurs formes sociales. Il est inutile de nous arrêter sur les moyens de conservation spirituelle; nous nous en sommes suffisamment occupé dans les deux sections pré-
cëdentes. Nous n'avons plus qu^à traiter spÀnalement de Finstruinent de la conservation physique, pour en chercher la théorie.
La conservation corporelle ou animale de l'individu , et de Fespèce j dans sa valeur purement individuelle, est fondée sur trois faits: la résis^ tance, la nutrition , ^ la génération.
On nomme résistance le fait général de Foi^* nisation physiologique, en vertu de laquelle Panimal constitue comme un monde à part, qui est à l'ahri des changemens physiques et diimiqncs qui se passent dans le milieu environnant. Ainsi l'homme a une tenripératnre projM^e jqui ne varie pas aii*ddà de certains termes ; par suite les phénomènes chinuques et physiques se passent dans des limites constantes. Un appareil tout entier est destiné pour maintenir cet état thermoméfrique interne. Lorsque la résistance cesse , le corps vi* vant est changé en cadavre : la mort n^est autre diose que Tahandon du corps animal à l'empire des lois de la chimie, et de la physique brutes.
La nutrition comprend les chai^emens , et les modifications moléculaires qui s'opèrent dans les profondeurs de l'économie animale, et d^où résnl* tent les diverses aptitudes à agir. Elle consiste dans le mouvement par lequel des matériaux sont introduits en nous , transformés à. notre usage , et expulsés après avoir s^vi. S^ premiers lappareils sont les organes buccaux , pectoraux , et abdomi-
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«aux 'y en d'autres termes , il dd3ute par la respiration, la mastication, et la dige^ion,etc. Le troisième mode de cooservation est celui qui a lieu par génération.
La satisfaction de ces trois premières conditions d'existence, est impérieuse , et sollicitée par des appétences d'une énergie , et d'une importunité irrésistibles. Leurs besoins sont rendus sensibles à l'âme , dans toutes leurs yariétés , et par des appels dont l'intensité diffère en raison même de leur importance pour la durée de la yie individuelle. Ainsi l'appétit sexuel peut être complètement silencieux; il varie suivant les âges, et le sexe; il est plus exigeant chezle mâle que chez la femelle, etc.
L'homme ne peut répondre à ces exigences de conservation , qu'en agissant sur le monde exté^ rieur ; ainsi pour obéir à la première , il faut le yétir, le domicile, le chauffer , etc. ; à la sec^mdel, il faut les alimens , les boissons ^ les odeurs, etc.; aussi , sommes-^nous pourvus d'un instrument d'action vraiment physique ; nous voulons parler de l'appareil locomoteur. Ce dernier engendre une in^ulsion nouvelle que nous devons ranger dans oelle de conservation, Faction lui est néoessaii^; il en résulte le besoin de mouvement , le besoin d'user ses forqes sur le monde extérieur, qui se satisfait aussi bien de l'action désordonnée de la promenade, delà course, ou do la danse, que d'un effort opéré dans un bot utile.
aa*
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Tel est Pappareil entier de conservation organise chez chaque individu. Il forme une sorte d'unité autant par la nature des actes qu'il exige , et qu'il est apte à produire , que par la synergie physiologique qui existe entre toutes ses parties. Nous ne nous arrêterons pas davantage à Fëtudier , il serait inutile de nous occuper ici de choses que nos lecteurs trouveront dans le premier livre de physiologie. Il nous suffira de remarquer deux faits, c'est que cet appareil est, ainsi que nous l'avons dëja dit, l'origine de ce que Ton appelle ëgoïsme ; tellement , que pas une seule de ses modalités ne manque chez les hommes qu'on taxe de ce vice; et que les spéculateurs qui ont voulu faire la philosophie dés sens suivant leur langage, ont été forcément entraînés à écrire la théorie de l'égoïsme. Cela démontre au delà de ce qui est nécessaire, l'espèce d'unité que nous disons exister dans cet appareil.
Nous allons nous élever à l'Aude de la motricité et de la conservation sociales. Nous allons en décrire les conditions; la théorie que nous allons exposer doit être désignée sous le nom d'économie politique.
Dans l'humanité, comme dans l'individu, la motricité est l'élément de conservation au point de
vue spirituel, et au point de vuematëriel. En eflFet, la durëeet la vigueur d'une société dépendent de celles de son but commun, c'est-à-dire de sa doctrine d'activité. Il faut donc que Tassociation charnelle j dont il forme le lien , soit faite, autant que possible, supérieure à toute espèce de contradiction physique , et invincible dans sa durée morale ; en un mot, puissante, et, s'il est possible, immortelle d'esprit et de corps.
L^ vie d'une société suppose deux ordres d'institutions j celles relatives au temps, et celles relatives à la durée ; les uues qui comprennent, en quelque sorte, son organisation en profondeur, et les autres qui se rapportent à son activité dans l'étendue des siècles, au plan de son mouvement, dans la succe;ssion des générations. Pour satisfaire à ces deux conditions dans le fait de la conservatipn, il faut un appareil de résistance sociale, destiné à agir dans le temps , et de plus un mode de transmission autant de la doctrine dubut social, que des instrumens mêmes de résistance.
Ainsi voilà retrouvées, dans le fait humanitaire, les conditions mêmes du fait individuel : la société, comme un homme, n'existe qu'à condition que l'acte spirituel, déposé dans son sein, soit fait signe ou matérialisé et rendu transmissible.
Une doctrine n'est matérialisée et fait signe v^ que du moment où elle a engendré une organisations •sociale , et elle n'est transmissible, que du moment
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où elle a engendré un enseignement. Âlors^ il y a réellement un corps social qui peut agir, se mou- Yoir j et durer.
Pour qu'une doctrine devienne une société, il miffît que chacun des modes d'activité dont elle contient le principe, soit fait hommes, c'est-à-dire représenté par une institution destinée à le reproduire conune fonction du corps social.
Cette œuvre de réalisation , comme tonte manifestation de la spontanéité humaine, est soumise aux conditions de durée et d'espace, à la loi physiologique de successivité. Nous devons attirer l'attention de nos lecteurs sur ce fait; car c'est de la manière dont il se passe , que se déduisent, plus tard, la légitimité des pouvoirs, et les droits des diverses dasses de citoyens.
L'ordre dans lequel se suivent les créations dont doit résulter l'oi*ganisme social , n'est point arbitraire : c'est celui de la succession logique ellemême. Les différens termes de la matérialisation d'une doctrine s'engendrent comme conséquences les unes des autres, en partant de l'a priori primitif, et en suivant rigoureusement la marche de leur génération logique.
Comment, en effet, pourrait-il en être autrement? Puisqu'une doctrine nouvelle n'est qu'un à priori nouveau , on ne peut procéder à sa réalisation que d'une seule manière , c'est-à-dire en descendant de la généralité aux détails ; puisqu'une *
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doctrine nouvelle n'est qû^un but nouveau d'activité, on ne peut instituer les moyens, avant d^avoir institué le but lui-même .
L'ordre de génération dans Tespace, devient Tordre de subordination dans le temps. Ainsi ^ supposons que ce soit par le sentiment que l'œuvre commence, c'est par la science qu'elle continue; c'est par la force physique qu'elle s'achève, etc. Chacun de ces modes d^activité sera institué au fur et à mesure qu'il se manifestera ; et lorsque la création entière sera achevée, ils seront subordonnés les uns aux autres, suivant Tordre dans lequel ils ont été engendrés ; en eflFet , la légitimité du pouvoir, dans les temps passés^ ne fut toujours qu'un droit d'aînesse.
En résumé, un aystème social n'est, au point de vue où nous sommes placés, autre chose qu'une hiérarchie de fonctions , une organisation du travail; en effet, 0 contient la détermination en nature et en nombre , des fonctions et des œuvres nécessaires à la vie collective , et la classification hiérarchique de chacune d'elles , en raison de leur importance en vue de la fin à accomplir.
La conservation du corps social ne peut s'opérer que par la résistance au monde humain qui lui est extérieur, par l'entretien des individus qui rem. plissent les fonctions, et, dans l'espace, que par la transmission des fonctions, c'est-à-dire de.% doctrines et des forces.
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Trois systèmes d'institutions répondent nécessairement à ces trois buts ; nous allons dire quelques mots de chacun d'eux ; car ils varient du tout au tout, c'est-à-dire du bien au mal, en raison du degré d'avancement de la société
La solidité du corps social contre les attaques extérieures et intérieures , est le résultat de la mise en œuvre de deux forces , la force spirituelle, et la force physique , ou l'énergie militaire. La première est , sans contredit , la plus puissante des deux , puisqu'elle seule suffit pour engendrer une société. Elle gi'andit au fur et mesure quel'liumanité se perfectionne, et, ainsi, la nécessité de la seconde devient de moins en moins nécessaire , et celle-ci même s'amoindrit à chaque pas de la civilisation.
Un collectisme, vigoureusement constitué, ne peut manquer de s'étendre, et de grandir par la conquête. C'est la conséquence directe de l'énergie même de sa résistance. En effet, vaincre, c'est subalterniser.
Lorsqu'on examine les histoires que nous possédons du meuvent des âges logiques, on voit que c'est la force moî'ale, ou spirituelle, qui commence les sociétés , et s'organise la première ; elle eiË* gendre , et subordonne à sa direction l'énergie militaire. Toutes les fois que la puissance spiri-
tuel^ subit quelque modificalion , celle-^ci ne tarde pas à être matérialisée; c'est-à-dire que Torganisation sociale est changée suivant ces nouvelles exigences. On voit, aussi, que la force spirituelle, pour exister, et pour produire des actes, n'a pas besoin d'être représentée en chair, en quelque sorte, par une institution quelconque , qui commande et dirige; il suffit qi^'elle ait été enseignée, et qu'elle soit vivante dans l'intelligence des individus qui composent Tétre social. Mais il n'en est pas de même dans le fait du perfectionnement. On ne peut attendre la satisfactioTi de cet intérêt, que de l'action d'une institution. Le progi'ès cesse sur ce terrain, du jour où l'institution est détruite; en sorte (jue bientôt la société devient immobile dans le système qui a été le signe de la dernière transformation morale opérée sous l'influence de, l'organisation spirîtuellle précédente.
Le jour où une société cesse d'agir comme corps, soit spirituellement , soit physiquement , le jour où elle n'opère plus de conquêtes , elle est morte ; elle ne tarde pas à se réduire à une simple réunion par contact d'intérêts individuels.
Ainsi , le seul moyen de maintenir le corps social, quand il a vaincu toutes les résistances extérieures et intérieures, c'estd'y introduire le progrès. Alors, l'action de transformation ne cesse de s'exercer dans toutes les directions. Cest parceque cela n'a pas été encore fait , que, par le passé,
les sociétés les plus vigoureuses ont péri du«jour où elles n'ont plus eu d'ennemis.
Est-il nécessaire de dire, en terminant ces courtes remarques sur les lois de la résistance sociale , que c'est au point de vue de celle-ci, que doivent être établies toutes les institutions d'action ; est-il nécessaire de faire remarquer que l'existence des détails, leur prospérité ménie, d^endent directement de la solidité et de la vigueur du principe d'activité qui est en tête de l'association . Ces institutions ont été engendrées par lui, diles ne vivent que par lui; leur intérêt particulier leur commande donc de tout sacrifiera son salut, s'il est un instant en péril. Les moyens internes de conservation du corps social , sont la discipline et le travail industriel .
La discipline est le fait par lequel Torganisation sociale , ou le mouvement hiérarchique des fonctions, est maintenu, et rendu souple et facile* Elle est représentée par un règlement : le no m moderne de celui-ci est constitution, et charte. Sa vigueur est soutenue soit par la force, soit par le sentiment du devoir, et la foi dans ses sujpérieurs , et quelquefois par tous deux en même temps. Il est près-* qu'inutile de dire que le premier de ces liens est faible lorsqu'il est sail, et qu'il devient presque nul , dès l'instant où le second cesse d'exister ; enfin , qu'il ne noa^que pds d'être brisé ^ si la foi lui devient contraire.
Toujom's la hiérarchie des fonctions est une
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hiérarchie de capacités et de services. Lorsqu'il n'en est plus ainsi pour l'un des degrés , celui-ci disparaît. C'est ce dernier mouvement, allant en se multipliant et se propageant sur toutes les parties de l'échelle fonctionnelle , qui constitue les périodes critiques qui occupent la fin des âges logiques.
L'industrie est le moyen de conservation des individus qui forment la chair sociale; par suite, la production , et la distribution des produits industriels , ont' été réglementées et faites en vue de VintérA que la société attachait à la conservation des diverses fonctions ; de telle sorte que l'ouvrier, proprement dit , pouvait avoir la .plus petite part dans ce qu'il avait produit.
L'industrie, au point de vue ijocial, n'est qu'une subdivision de Thygiène ou de la science de conserver les hommes. C'est en se plaçant sur ce dernier terrain, qu'on peut comprendre conament il est possible de l'organiser comme fonction , et qu'on peut voir quelle extension ^e doit acquérir pour être complète.
L'industrie envisagée comme science hygiénique , commande un règlement général de salubrité d'oà résulteront les travaux qui ont pour but de modifier le climat et d'assainir le sol ^ d'où résulteront les exercices et les pratiqu/es qui donnent la santé aux individus ; le système des secours mé-
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dicaux à distribuer aux maladies ; enfin la loi de population, etc. ; pendant qu'envisagée seulement comme moyen de formation des richesses consommables, elle n'a besoin que d'un règlement général delà distribution ou d'échange , 'et d*un règlement de la production.
La transmission des fonctions, c'est-à-dire des doctnnes et des forces, est le moyen de conservation de la société dans les espaces séculaires.
Cette transmissions'opère par trois moyens : par la génération qui fait l'homme ; par l'éducation qui fait l'homfne social; par l'élection, Finstruction , et te don des forces , qui font l'homme fonctionnel.
La prévoyance sociale s'appUque au faU de la conservation par génération , par l'institution du mariage. Elle est d'ailleurs aidée et poussée à cet établissement par les instincts qui ont été donnés à l'homme et à la femme; savoir: instinct de pater-^, nité et de maternité, instinct jaloux de parens entre eux et à Tégard de leurs enfans , et réciproquement , etc. Lé mariage et la monogamie sont un besoin tellement primitif, et tellement puissant chez l'homme , qu'il suffit de laisser les deux sexes également en liberté, pour qu'ils les pratiquent; et que ce fut une des tendances qui se manifestèrent parles plus énergiques réclamations dans les sociétés passées.
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Le mariage est la bèse de la société , car il est Pélëment de sa chair à venir. Aussi , ne peut-on apporter trop de soin dans le règlement des conditions qui lui sont imposées. La force spirituelle et physique des générations futures en dépend en grandç partie.
L'éducation est le moyen de conservation et de transmission spirituelle. C^est par elle qu'on fait durer lé sentiment du butd'activité sociale; c'estpar elle qu'onsoutient et nourrit la yolontéet la vigueur morale des nations. Aussi, son affaiblissement est le- premier signe de la décadence des peuples.
L^éducation ne comprend pas seulement renseignement donné à Penfance, mais encore tous ceux qui peuvent ressortir de Texemple. Ainsi elle se sert des excitations des arts , des récompenses, et des peines, pour inculquer profondément sa pensée , et ressaisir l'être moral par toutes les voies."
L'éducation doit donner aux hommes l'intelligence de leur existence terrestre ; leur apprendre d'où ils viennent, et où ils vont ; de manière à enseigner à chacun le système de ses devoirs , et la théorie de ses actes.
L'éducation est toujours matérialisée socialement par une institution qui en reproduit fidèlcr ment toutes les révolutions.
.Au point de vue de la conservation de l'unité sociale, l'élection ou l'attribution des. fonctions aux individus, suppose toujours rinstruction, et
35ô iirmoDUCTiow.
elle entraîne dvec elle le don dés forces ou des instrumens de travail.
Dans les divers âges de l'humanîtë , l'élection a toujours été établie d'après la mëthode qui paraissait la plus propre à assurer rinstruction. Ainsi , dans un temps , Théritage fut universellement ' considéré comme le meilleur moyen ; dans un autre, ce fut le vote des anciens , des hommes les plus capables déjuger; dans certains fait^, ce fut l'initiation ; dans d'autres , l'examen ou le concours; dans d'autres, encore, c^est le crédit, etc. A cet égard, il y a une tendance que ce n'est pas ici le lieu d'examiner.
L'instruction , en effet , est l'aptitude fonctîonnelle eUe-méme. C'est par elle que se transmet, et se conserve le dépôt des richesses spirituelles de tonte espèce^ jusqu'à celui des procédés mécaniques les plus simples.
Remarquons que Tinstruction diflFère de l'éducation, en ce sens, qu'elle neiait que des individus spéciaux, et nullement des hommes sociaux. Aussi l'instruction n'est point l'occasion d'une tendance générale unitaire ; on n'y cherchera point une seole série, une seule signification: on n'y trouvera que l'accroissement on l'anioindrissement de plusieurs séries de procédés spéciaux qui ki composent. Elle ne donne pas lieu , comme l'édiicatiim , il une tendance unique qui se rapporte au progrès général de l'humanité.
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L'usage de rinstrument de travail découle ni^ cessairement de rinstrnctton : le don de cette force est donc une suite de Tëlectioa.
L'instrument de travail donne* liq^ à deux or^ dxes de prévoyance: oA\e relative à sa formation, et c@lle relative à &a conaervation.
L'instrument de travail est humain , ou hrirt ; nous donnons ce dernier nom à toute matière vi^^ vante ou non , qui n'est pas homme.
On doit coojsidérer comme instrument hmnain de travail, relativement à une fonction, toute* cd* les dont Tactivité lui Isst subordonnée.
C'est ici que se rapporte encore la question de la population, mais seulement conmie question d'intérêt productif .
Les tendances modificatrices qui se nsanifestent dans la vie de l'humanité à l'occasion des insfan-* mens de travail , sont extrànen^ent curieuses. Ainsi , il fut un temps où des cksses d'hommoes étaient raAgées dans la classe des instrumens bruts. Le moyen de formation de cette dasse était la violence^ etc. D n^est pas moina utile de recherdber les tendances qui se sont manifestées à l'oocasion des instrumens que nous appelons bruts aujourd'hui.
En exposant l'ordre de génération des iQstâ;utions^ sociales de conservation, nous en avons donné la théorie générale; ceUe-ci, en effet, i^ peut jamais être autre chose que le système des
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rapports à > Faide desquels on constate comment les détails sortent de Tunitë et j retournetit. En attribuant à cette théorie le nom d'économie politique, nous f ous sonmies attendu à blesser les préjugés admis , et à trouver pour adversaires la plus part de ceux qui font profession de la science qui en porte le nom. Nous aurions pu chercher un mot nouveau pour en habiller notre pensée ; mais nous aurions manqué notre but , qui était d'attirer l'attention en choquant les habitudes inteUectuelles reçues. Nous allons parcourir les titres les plus généraux , parmi ceux isous les quels on traite ordinairement de la richesse sociale , et nous espérons démontrer que nulle part il n'y a solution, sans l'intervention des principes que nous avons exposés. Au reste, si nous avions voulu seulement nous emparer d'un mot qui nous convenait, il nous suffisait de faire observer que le nom d'économie politique^fut créé, et long-temps employé pour désigner l'art politique , la science de l'organisation sociale tout entière; c'est depuis peu d'années seulement qu'on s'en est servi pour désigner la théorie spéciale de la production et de la distribution des richesses industrielles. Mais entrons enmatière#
Il n'y a point de travail sans but; et c'est le but qui détermine la valeur comme la nature de YosiL" vre. Or, l'activité humaine ne peut avoir que l'un des deux objets suivans ; l'individu, ou la société. La valeur nous sera donc donnée par 1-un ou par
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l'autre^ car, ©aire ces deax intérêts, il faut choisir.
A la ixK)iûdre réflexion , il sera évident que le but social est supérieur à celui qu'on voudrait faire émaner de Tindividu. En efîet^ celui-ci n'est homme, que par la société; toutes ses forces, sa vie même, il les doit à la société ; enfin , il passe , ' et l'humanité est immortelle. Ainsi ce sera le but social qui jugera de la valeur des travaux, comme de «elle des travailleurs.
En fait, il en est ainsi. En se mettant dans la voie opposée, on brise avec l'histoire, l'on ment à la face des siècles; on se fait ignorant, au point de dire que l'économie politique est une découverte moderne; comme si, dans toutes les sociétés, il n*y' avait pas eu une théorie des richesses sociales ; on ne peut plus trouver de valeur aux travaux qui ne se mangent pas dans le siècle qui les voit naître; on ne comprend point comment le dévouemeiit est le principe des richesses les plus solides ; on ne sait plus dire pourquoi les efforts militaires ont été à la tête des efforts industriels; le pouvoir éducateur de l'humanité devient un fainéant, etc. Enfin on n'est pas en état d'esquisser une seule série historique exacte.
Au point de vue du but social, au contraire, toutes les définitions sont rigoureuses et faciles : de là , nous pouvons dire que tout acte a pour fin une conservation; que la conservation doit être envisagée sous deux aspects principaux, comme
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sociale , et oomme mdirîdudle; que oeile derni^ s^opère par rindustiîe; que la richesse est là kase de la sécurité , et que par suite elle est principale^ ment intellectuelle; que la yaleur des hommes doit être comptée en raison de leur utilité en face dé Fintérét social; que le salaire industriel doit être en raison de Fintérét que la société porte à la cc^-^ serration des individus, etc.
Il nous est même facile d^expliquer pourqùQleâs économistes modernes ont fait erreur sur totftes ces questions. Ils ont choisi pom* juge de la valeur^ le besoin individuel. A cs^ase de cela, ils ont enfermé leur vue dans Tétendue qu'occupe en durée^ en variété, la vie d'un homme ; ils n'ont trouvé, et ne devaient trouver que Fégoïsme ;. ils en ont fait la théorie, car ils ne pouvaient apercevoir dans cef petit espace, le vaste mouvement moral qui pousse l'humanité dans les siècles, et roule les révolutions. Ils ont calculé les chances des égoïsmes en. contact : en un mot, ils ont engendré une statis*tique de notre temps, et se sont efforcés d'en.iaire une vérité.
n est résulté de là un mal grave. Lorsque la science est vraie , elle est morale; parce qtie la leur était fausse, elle a été odieuse et nuisible. Il n'j a pas une douleur dont on soufire et dont on meurt, pas une dureté de cœur qu'ils n'aient autorisées et justifiées. Quelques-uns cependant ont reculé de^ vaut la logique de leurs principes; mais leur pro-
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bitfé le^ a rett<lufi ÎHCôhsëquens j et aussi les savans aWt pas tenu cefla|)te de ce €pâ devait leilr parm^re «ne ^treut*.
flfautteiBdr<]uôr> au reâte^ que Ten^oi du but s^ibl , QOiçnie criterfum^e la yalem^ du triei- Y€iîl^ est in^ûimeut pltis favorable ato individus , ffste llntërét particulier intoqué par les ëcon^lmsles du jom^ { une seii^ réflexion toffîra pour le iprouvér : au ^oiiït de vue social ^ on est contraint aujourdliui dé procëdel^ du principe de VsLVàêiora^n du sort des classes pauvres ; au péitA de vue isdiviâ«di> on procède de cet auti^ : Laissez faire ùohacmi^ qui:peut se traduire par ces «titres iiiôts: Une fùuê pim^^kangèr lei hasiwds -qm sont eh ptâsSéùrêBe^
€'est<auosi par dëdlûctiondu principe social, ^œ doit être étaUie la division du travail. SocanÛBéiMS, 'en «ffet.
UestiiBpositble, d'abord, en toutes choses , de ^liviserle travail autreaient (|ue du point de vde du but qu'on se propose 4'«^ii^dre ; c'est toujours l'œbvrequ^tl s'agit de prodteire^ <jpjii sert deijnthéie pour débenmner la fHiture, l'étendue^ et l'orck*e des opérations de détail dont elle doit étte le rétolbit.
Cfc*, tout en admettantla videiJu^abs^edeoe pt^iucipe, il sémblelrait, au premier coup d'œil, que k division du travail pourrait b'étaUir agrément que «onkme conclusion du luit commun d'activité, et
Butfement(pi'àtitredeprocëdëopëratoiredePœuyre 7)ociale; il semblerait qu'elle pourrait se former successivement dans chaque spécialité, au fur et mesure •queceUes-ci viendraient prendre place dans Tactivité collective. Dans cette opinion, on admettrait que diaque besoin particulier vient, à son tour, appeller la production qui lui est appropriée, etdonner ainsi une synthèse pour diviser les travaux qui sont nécessaires pour lui donner satisfaction . Mais il'est facile, avec un peu de réflexion, de s'assurer que rien de pareil ne peut avoir lieu , lorsqu'il y a société. En eflFet, si on examine conuncnt un collectisme commence , on voit se constituer , en premier, le but d'activité qui le fait être; si l'on examine un collectisme qui dure déjà depuis un certain temps , on ne trouve plus qu'un mouvement qui se continue d'après certaines lois, et où il n'est pas un besoin particulier qui ne soit compris et mené ; il ne sera pas même possible de découvrir la place où naettre une nouvelle spécialité de travaux , à moins qu'elle ne soit contenue en germe dans le but social lui-même; en sorte qu'on ne fera alors que deviner les activités qui devront un jour en sortir.
A ces raisonnemens, on objectera un fait ; c'està-dire, l'exemple de ce qui se passe aujourd'hui. En effet , le travail paraît très divisé , et l'on ne voit pas le principe général qui a présidé à cette division. Nous pourrions faire remarquer d'abord que
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cette division est loin d'être parfaite ; loin d'être même, en beaucoup de choses/ ce qu'elle fut dans d'autres temps. Mais , il y a une réponse directe à cette apparente objection. Notr^ époque succède à celle du moyen âge , le principe de la division du travail qui régnait alors a disparu; mais, les conséquences restent , et sont destinées à vivre encore longrtemps. La découverte de la poudre à canon , celle de l'Amérique , celle de l'imprimerie, etc., les prc^rès physiques, chimiques, etc.; toutes ces. découvertes qui n'ont que quelques' siècles , et sont considérées généralement comme d'heureux ha-* sards, ne constituent pas des spécialités de travaux en dehors du principe social chrétien qui régnait au moyen âge; spirituellement , dles en -découlent directement.
Une société , en effet , ne pourrait admettre un travail qui ne serait point en rapport avec son but final, c'est-à-dire virtuellement contenu dans sa^^ doetrine d'activité; quelle que sôit la spécialité que l'on veuille choisir pour exemple, elle donnera toujours lieu à l'une des deux remarques suivantes : ou elle est utile , ou elle est superflue ; or , eUe. sera l'un ou l'autre ,, en raison de ce qu'elle entrera comme partie dans l'œuvre sociale , ou qu'elle restera en dehors.
En résumé,; il n'y a que deux modes imagina*- > ble^ possibles pour l'établissement de la division du travail ; l'un à priori , l'autre à posteriori.
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Dans le premier, od proeède de haut eo bas , an bol gmér^ acu| spétiaXàésj éa, coQectîsiiie am in- ^▼idn». De cette manière, rioi de cq ^pi est néceasaife i YqeuYrê n'est ed^ië; eLTonit^ seretrauye parloHt.
DaoÊê le second, c^iaque besoin Tiendra^ séparément demander satisfaction, et domier lieq à un trarail qoi Im correspondrait dmctemert. AiM, dobesontd'un abri, sedédniraitreffi>rtpour ecmstraire nne maifon, etc. Biais Fcsdsteiioe de ee mode, est pnreinent bjpofhétiqne; non» n'en eonmttssenâ point d'exen^es/Pènt-élre pourraiton en rencontrer seulement dans la i4e êe quelques peufJades saunages.
I/échange est une.eonséqiience cfii^ecte de la dl* vision du travail; et le salaire en est le mojen et le signe* 11 est c^nc impossiUe que le principe social, régulateur ^es travaux, et de leur valeur, ne^ s'y manifeste pas.
Çn effet, ^ révolutions qui se font Ams les signes du sdairctpu de Fécbaiige, ne sont que èes^ reflets des révolutions spirituelles générales. Ainsi il est fisicile de rçmar^ier comment ^invention de la monnaie a mis tout homme en élat d^acquérir , jusqu^à un certoia point, un pédule repr^ntatif de ses propres efforts , ou au moins de leur* excès; or cÀ était impossible dîEins Forgankafîon sociale on le salaire émanait directement da la fonction , où existait le mode d'échanger le produit contre le
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{produit ^ il est euûowe ladle àq rotr comment une DfiuydUe tendance se montré dans cet ordre de faits : par rin^èntion de nouveauK ^ignes^ la valeur mocale, et inteileôtueUe, tend, elle-mésK^^ à devenir «tennaie,
Oestpar Tecliai^ que se balancent, et s'utilisenit, les produotions de diverses natures; et eela même a fait c^re qu'Aline sociëtë n'était qu^une ins« titiïtion d'échanges. Aussi, en réalité, c'est au centre de rechange ^e se trouve le ;réglement de la productum , et de âa distrânition , lorsqu'il j en a THi; et c'-est aUssi ià où se manifeste le plus matériellement, et le plus immédiatement, pour les individus, la nature, etla tendance du but collectif.
il nous r^ste à parler cPune troisième et dernière question économique , celle où peut-être on commet le pkis d'erreurs, psorcequ^on s'est obstiné àir^JlAidier seidçment du point de vue du droit individuel , ou des passk>ns égcHsIes , et non du point de vue social^ qui, cependatit, la gouverne aussi positiv^nent, que toutes c^les que" nous venons d'examiner. Nous voulons parler de pe qui est relatif à là formation , la^ conservation , l'ptccrotsse* ment, et la distribution des instrumens de travail.
On ajpqpeUe de ce nom, et attàsi de* celui décapitai, {toutes les ÉMrces quele producteur trouve prêtes à servir} ces forces sont spirituelles , animées, vivantes, préparées, naturellos, ou brutes. Farmi ces instnunens de domination sm* le monde
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extérieur, les plus puisâaxis jsaoBt, sans contredit^ les produits inteUectuels et moraux. En ^et, on possède de nombreux exanples de destructions complètes de toutes les autres xidiesses , après lesquelles il ne restait aux hommes qu^un développe^ ment intellectuel de plus; ce^krnier seul a toujours suffi pour engendrer , en moins de temps ^ plus de matière , travaillée, qu'il n'en avait existé dans l'époque industrielle précédente. Cette classe d'instrumens supérieurs, forme ce <jue nos modernes appellent les richesses immatérielles. Mais ayant l'œil fermé sw tout ce qui est interventi w> soqiale, ou collectisme, et ouvert ^seuleaient à l'observation des individualités et des. détâUs, ces économistes n'oi^t point aperçu l'ajialogie existante entre cette espèce d'instrumens, et ceux qu'ils nomment matériels. Us n'ont donc. dû tirer de<:ette analogie aucune conclusion ,. soit quant à la définition des limites de la propriété individuelle , soit qu^nt à la transmission du capital destiné à servir de moyen de production , etc. Tous Jes enseignem^ns historiques qui sont si nombreux, et sj dairs dans ces questions , sont restés clos pour eux.
La nécessité de l'intervention sociale , pour l'accroissement,^ et . la CjDijpervation des richesses intellectuelles, est chose évidente , au point qu'il est inutile de chercher à la prouver. Nos économistes ont vu qu'aujourd'hui il n'y avait rien.de semblable; ils ont trouvé bien ce qui existant aujourd'hui.
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Les iûstrumens du matëriei du travail so^nt de deux espèces : les uns sdnt les agens intelligebs , les homnies^ les autres sont des moyens vivants , ou bruts ; des hommes ont fait , et font encore partie de ces derniers. Il s'agit , dans Fintërèt de conservation , de les préparer, de les conserver , et de les accroître. Or^ si, dans ces intérêts, la pêlisëe et la prévoyance sociales sont mises de coté pour laisser faire à Tindividu, ilarriveraque.diacun d'eux* sera satisfait le moins possiHe, etqudqoefois pas du tout; en effet, la préparation sera faite ûU liasard, et de la manière la mdinâ intelligente possible ; la conservation sera contrariée par les calculs de Fégoïsme ; il en sera de même de Faocrbissement ; car^ tout acte de conservation , et d'accroissement est un don gratuit fait aux générations qui viendront après nous, un sacrifice de nos jouissances personnelles fait au bien être de nos sûocesseurs; et l'individualisme en est incapable, puisque son élément est le moi , et son but , encore le moi. Heureusement, pour ces intérêts, que jusqu'à ce jour , aux époques où la prévoyance sociale en a été chassée , Tégoïsme de famille , les sentimens de chaque père pour chaque enfant , ont entretenu quelque étincelle de ce sacrifice nécessaire qui diminue le présent en faveur de l'avenir.
On pourra s'assurer de la vérité denosréflexions, en examinant chaque instrument de travail en particulier. En effet , s'agi£-il des agens intelligens , il
ftwt Iwr 4omwr h pkw b^wt degré d'q^itade possil4e par uftB in«trupt4o» «péçiaje; il faut lea cc^r , s^r^er le pUiti loog-temp^ possîtie, p9ruaie ppatâr qae bien e»tmi4ue de Thygiène ; ^t, noua PayoM déjà dit , èou3 enteodons p^r hygiÔM k tsyslêcaè entier de cpaa^yatioa de Kodividu, Jh^^ cm qneatiou3 , nos écoiiomi3(e9 ont nus le ^ard kh pWîe de la prévoyance; et , c'eat pour cda «çilU ont été foroé$ de raisonner sur de« homnw»^ comme on calcule à Tégard des dboses hrutea ^ di* sant que lorsque le bavard amène tn^ d'ouvrier» swle marché, leur valeur baî$»e, et par suite leur salaire; c'eat pour cela qu'ik ont cru que U pojndation était trop consic^able, et qu'ils ont conseillé la suppression de tous soins hygiéniqi^ea pour les pauvres , afin que la mis^e en tuât W nombre; que tous hs massacres d'hcurnsoes leur oAt paru dîose utik 1 etc. •
Eu se plaçant sur le terrain d'une tj^ance so^ ^fii^y ce mode de raîsolîuçr fait horreur ; on voit aloï^ que le mal e^cistant est une impul^ipu à mi effort progretof , et qu'il a cette conséquence, préçî^mdnt, paroe qu'il ei5t un mal ^ans justificatit>n^ produit d'une mauvaise orçam$a;^i>n politique. Au point de vue d'une prévoyance collective, tou* tes les questions d'ailleurs changent d'aspect ; il ne s'agit plus de savoir comment de? ouvriers rendus inutiles par leur nombre , meurent par la Aiblesse de leurs salaires; îl s'agit de fiure en sorte
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qu'il il'y ait pat d^omme^ mutilée ; il ne s^agit pas. d0 çQiaBfiter a«irla faim, la pe^te, la guerre, la prosti-* tiili0o,poiirdiniiiiierIa'populatioii}ilne s'a^tpas de justifier lemal : on examinera etonëtudiepacomr» mesit le glpbe peut nourrir une population vingt îfm plut nonbreuae que œlle qu'il possède; com^ m€»t la cultiivrè morale des honmaes bcK'ne la fSéeouf* dite du mariage; on Tcnra que cette <niitare spiritueUe esl: une ofmdftion de stinuilatiop , nécessaire à une bonne dÎTision du traipFail; plus, en effet, le traiwl apppréche de sa perfeetion, et, par oonsîé*quent, la diTi^icm arrrre è son derniev terme, plus chaque profesaioii est fastidieuse et court risque dMtre exeroé& sans ssâle, et sans vigueur. De lli, la nécessité d'un attrait moral qui donne au travail le caractère d'un mérite, le pkisîr d'i^ne bonûe arstion } lévrier a besoin ^'avoir connaissance dé FRUsemble dâ Fomvre , pou|* sfiToir de quelle importance est la siennei et se inelever à ses propres yeux, et s'exciter par la vue de la gi^aivie opéra* tion é/wt il est un des moteurs* En^n, §'agit41 de CQnaervation individudlè? Ce soin pan^a d^abord un devc^ social sur lequel la discussion n'est poji»! p^nniâe; et, déplus, tin intérêt industriel: eo: i^ffft, rien ne perfectionne i|n hoinme^ dans um profession, comnae le long exercice; diaque anné^ passée dans le travail, ajoujle à son babils première ; en sorte que plus 1^ vie d^un ouvrier est longue , plus cette vie est productive. D'ailleurs,
lors(|ue cette Vie eàt abr^ée, la société jperd énormément par le temps qu'elle est obligée de dépenser pour Féducation , et rinstruetion de nouveaux ouvriers.
Nous terminerons ici cet examen critique du prétendu sjstème économique actueUement adopté; BOUS croyons avoir suffisamment indiqué comment il ne constituait en son entier quW moment de la vie économiquede l'humanité. Nous ne dirons plus que quelques mots sur la. cause qui a fait que tant d'hommes éminens sont tomb^ dans des erreurs aussi graves , et aussi répugnantes, que quelquesunes de celles dont nous avons parlé.
Tous ces honune» furent élèves de l'école crititique du dix-huitième siècle; ils procédèrent à posteriori j c'est-à-dire par Fobservation. Celle-ci ne pouvait leur montra autre chose que ce qui existait de leur f anps ; ils y virent donc un état particulièrement industriel, particulièrement individualiste, et des existences actives, dont le tien détruit depuis plus de trois siècles, avait com{^^ traient disparu. Tout était égoïsmeet hasard dans le mouvaient qu'ils étudiaient. En conséquence, lorsqu'ils réduisirent en théorie ce qu'ils voyaient, . ceilehci œ put qu'être un reflet fidèle une statistique raisonnée de tous les vices , de toutes le» contradictions qu'offrait la société. Ainsi ces hommes se trompèrent, non par vice de cœur, mais par vice de méthode.
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ti nous reste à nous oûcuper du mouvement qui constitue la politique d'un âge logique.
Du jour où il y a révélation d'une doctrine sociale nouvelle, l'œuvre commence. Ce sont d'abord quelques disciples qui viennent convertir la société à leur foi , en la prenant homme à homme* Leur unique puissance, est la manifestation de la conviction qui les anime; entrant dans un monde qui leur est hostile de toutes parts , ils ne peuvent lui résister que pax le martyr, et le changer, et 1 amener à eux, qu'en lui apportant la pensée d'immenses bienfaits. Cependant, dans le sein de ces disciples, le besoin d'une action, d'un mouvement d'ensemble, enseigne une discipline ; la différence des œuvres à opérer simultanément, commande une première division du travail, une première hiérarchie, que justifie, et aide d'ailleurs, la différence des aptitudes. Quelles sont les œuvres principales à opérer simultanément? La direction, la prédication ,j le raisonnement, enfin la vie matérielle. Toutes ces exigences de leur position exceptionnelle, reçoivent une satisfaction, non pas au bout de quelques jours , . mais après quelques années , et souvent seulement après quelques générations écoulées. L'unité de direction s'établit, mais ce n'est pas toujours sans contra-
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diction ; c'est d'elle cependant que dépend Punité de prédication, et de raisonnement. Il y a Jes.hérësies, desschism.es, qui se manifestent sous toutes ' ces formes, et par lesquels s'elaborè d'abond le dogme , puis ensuite sa représentation comme institution spirituelle.
La doctrine nouvelle, après ne s'être long-teitips soutenue que par la conversion et le maitjr,*a€^ quiert une force de résistance matérielle dès l'inst^nl où elle s'est fait un peujde «uffisamment nom^ breux; alors, sa puissance de conservation fi'accaroit du pouvoir de conquérir et d^ s'imposa matérMlement. Cest le moment d'une seconde période de croissance. Dans cette œuvre d'action pkjsiquè, les mânes besmns de division du tiravail tpe nous avons vu plus haut, se reproduisent ; il faut diréétaon , hiérarchie , .discipline : on satisfait k ces exigences par des moyens qui varient^ en raison de la position de Page logique, dans la duréede la vie progressive de l'humanité.
Cq)endant les honmies d'action ne î^\ept trop' accorder aux représentans de la doctrine ^irituelle qui fes fit naître ; ib leur sont dévoués jill^ qu'à la mort. D'un autre coté , les r^résentans âe la pensée sociale j ne savent non plus trop faille pour leurs défenseurs et leurs soutiens ^ jusqu'à fermer les jeux sur l^ conservation des habitudeis^ des prétentions, et de^ usages^ qu'ils tenaient de la civilisation précédente.
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A cette époque I ek peûdant sa durée, les hommes de Feâprit, dont tou» les efforts avaient été dirigés ubiqujeineilt dans le but de se faire tm peu:pie, et qui, par suite, avtâetit accepté diàtmii^ tel qu^it était dans sa yie matérielle^ pourvu qu'il reçût la pensée générale qui les aâimait^ ces hommes de l'esprit commencent à déduire de leur croyance les détails dont elle est pleine, et essèjrent de lei af)^liquer k ht sociétéi De ces conséquencea, les unes sont nouvelles, ou entièrement dn dèmaîm spirituel ; elles s'étâJ>lîssént facilement ; les autres sont en contradiction avec Tâal social ancien , et sont pour le changer ; celles-ci éprouvent de la ré* sîstance t de là des luttes partielles de l'unité coii-^ tre lés individus, luttes dans lesqudQes l'esprit l'emporte en général pai^ la puissance mêÈoe de la foi, luîtes dont il peut aussi résuhar des schismes. Mais le prêtre commence à* regretter d'avoir trop donné au moment où il accepta des soutiens matériels; et aussi l'homme d'action cdmmeface à craindre pour lui , et reçoit ainsi les prenûéres at^ teintes de l'égoïsme.
Pendant que la vie intérieure de cette société nouvelle est ainsi occupée de créations nouvelles, et de disputes modificatriceé et amélioratives j la sécurité se produit successivement tant par l'extension de la conque Ipiritudle, que pat l'aggrandissement des âémens de conservation matérielle.
Il est impossible que les deux agen$ de conservation n^attribuent pas ce cabne extérieur ^ cette aisance sociale, à eux-mêmes. Ils ont l'histoire ou la tradition de leurs efforts , ils j voient l'avantage et les raisons de leur système hiérarchique. Leur volonté de conservation tourne alors sur ^ix-mémes ; elle s'applique à maintenir l'oi^anisation qui les régit. Dès ce moment, la société politique s'immobilise; un changement, dit-on, serait une faute, un mal, un crime.
Cependant , pour les hommes ,• vivre c'est toujours agir. La sécurité extérieure, engendre une activité intérieure énorme. Ce n'est pas seulement l'esprit qui travaille partout, et remue, et fermente dans toutes les parties du système social qui, jusqu'à ce jour , n'avaient été que des instrumens matériels , obéissans ; ce sont les spécialités nouvelles que la doctrine a créées, qui se peuplent, grandissent, et acquièrent de Timportance. Tous les germes déposés , pendant la période précédente, dans le champ social , se développent , jettent des branches , sortent de terre , et préparent des frtnits imprévus. Pour satisfaire aux besoins de nouveauté qui vont naître , il faudrait que l'organisation sociale ne vécût point des traditions de son premier jour, et s'ouvrît en quelque sorte pour les comprendre ; mais, il n'en a pas encore été ainsi: elle pèse sur cette végétation dont elle est le premier auteur ; elle pèsera sur elle, tant qu'elle ne sera pas
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assez^forte pour le soulever , elle jeter de côté.
D'un autre côté, et c'est une conséquence même de l'organisation humaine , qui ne peut qu'être dévouée , ou égoïste , qui ne peut que veiller ou dormir, les hommes ont fait, de ce qui ne fut que leur fonction , une propriété, un moi ; ils sont devenus exigeants, susceptibles; ils ont pris ce qui fut leur devoir, pour un droit. Qu'arrivera -t-il dans un tel état des esprits ?
Les divers élémens de la hiérarchie seront, atta-^ qués successivement, et renversés avec une vîtesse qui sera en raison mémede leur d^é de puissance, en raisonde leurforcederésistanceauxbesoins nouveaux, en raison , enfin, del'opposîtion qu'ils (diront aux égoïsmes qui leur ont été subordonnés par l'organisation ancienne ; c^est-à-dire dans l'ordre inverse de leur institution. Au début de ce mour vement, finit la période organique , et commence l'époque critique.
Le mouvement critique ou désorganisateur , se manifestera donc par la résistance d'abord , puis par l'insurrection de quelqu^un des élémens situés au premier rang des pouvoirs conservateurs.
Cependant, jamais, si la foi était encore entière, jamais il ne se trouverait un homme qui osât pensera s'élever contre une supériorité qu'il a étéélevé à révérer , et à craindre , comme représentant , sur terre , Dieu lui-même. Quelque grand même que fût son égoïsme , celui-ci lui conseillerait le
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sacrifice de son bien-être terrestre, dans l'éspëranee de celui qui Pattend dans la vie éternelle. Mais il y a deux espèces de foi , celle dans les hommes , et celle dans la doctrine : la première peut être af- £iiblie à des conditions qui sont en partie matérielles, et dont la production n'est pas très difficile; la seconde ne peut être atteinte qu'à la suite d'évènemens spirituels très compliqués. Le doute attaquera donc d'abord les hommes ; il ne tiendra mJettre en oubli la doctrine que long-temps après.
Le doute , à l'égard du pouvoir souverain , est engendré par deux causes : l'une est l'extension des lumières ; l'autre est le mal que cause l'immobilisation de l'oi^anisation conservatrice. L'accroissement des lumières consiste tout entier dans une connaissance plus générale du dogme , qui se répand jusque dans la classe des hommes particulièrement destinés aux oeuvres d'action matérielle. La sécurité qui s'est établie sur la fin de la seconde période , leur lais^ le temps de se livrer à cette culture intellectuelle; et ils y sont excités d'ailleurs par les premières atteintes de l'intérêt personnel , qui les pousse à diercher en vet*tu de quel ^oit leurs supérieurs leur imposent tel ou tel gem^é de sacrifice. Or , du moment où l'on discutera ses de-^ voirs^ l'obéissance sera â)raiilée , et bientôt remplacée par la révolte.
Le mal que cause l'immobilisation de l'organisation conservatrice, consisté tout entier en ce que
Pon ne peut , ai ne veut donner la plaoe qu'elles mërîtent, et demandent, aux activités nouyelles <2ue la pensée dogmatique a engendrées en dernier, et qui sont devenues plus puissantes , de jour en jour , au point de former un peuple , depuis que la société s'est trouvée assez forte pour vivre principalement de sa vie intérieure. Ce mal peut se propager par sympathie, jusque dans les classes cjpi ne sou&ent pas, mais à condition, cependant, que déjà elles doutent de la perfection de Farrangement social. Or , les seules qui soient dans cette position d'esprit qui perm^ Fiatrpduction du sen* timent imitate^r , les seules , sont les supériorités de Forganisation conservatrice, soit dans Tordre spirituel , soit daps Tordre matériel.
Ainsi , inévitablement , c'est le pouvoir secondaire dans Pordrede la biérarchiepr imitive qui se révolte f il a pour appui la conjuration de tous les intérêts égoïstes semblables au sien ^ et la force des besoins nouveaux qu'il promet de satisfaire. Il l'emportera donc dans la lutte qu'il engage. La victoire lui donnera la souveraineté. Alors commenGq:*a la période des gouvernemens temporels. Bien des accidens partiels varient Faspect de cette grande révolution. La société peut être rompue en plusieurs nations , elle peut jeter autour d'elle , sous divers chefs , et pour divers buts , des fragmens qui deviendront des peuples , etc.*^ ensuite, bien des accidens viendront troubler j dès
374 INTRODUCnOIC.
miéres périodes, tous les eflPorts sont dirig& vers la conservation et l'extension de la doctrine; e^esl même, pendant ces périodes , que les masses sont enseignées , et apprennent quels bienfaits ^es ont droit d'attendre, et inventent les nouvelles formes et les nouvelles richesses. Ce n^est donc que dans les périodes secondaires, que nous allons parcourir^ que le travail de r&disation s'c^re. Nous yo jona d^ailleors, ici , la manifestation de la loi morale imposée à lliumanité, loi qui veut que le bienfait ne soit obtenu que s'il est conquis; c'estrà-dire tompris ou mérité. A cette condition seule, eki effet, il peut être utile.
Les troubles qui agitent la vie des nations constituées au point de vue de la conservation tempôr rdle , sont en effet purement civik , et puretneHI industriels. Ce sont des besoins de détails qui poussent rînaurrection , et qui n^ont de ccmimun entre eux que le but même de leur ho^ilité. Conmie ils ne peuvent se donner i^ace qu'en changeant le mode d'élection du pouvoir ; qu'en mettant à leur discrétion la force qui en est indépendante; en un mot, qu'en se faisant souverains, ils invoquent celte liberté matérielle , dont le nom est c(mnne le ca^ ehet du dernier terme des époques critiques. Lorfequ'enfin ils ont triomphé , tout ce qui était au coni* bat reste en place , libre en ce sens , qu'il n'est gén^ que par la résistance de ses voisins^ et qu'il se meut suivant sa force. Lasèciété est un. rftmas de forces^
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spéciales, ouindividualisëes, qui roulent mues par les seules lois de leur contact réciproque. Alors les sentimens s^ëpuisent , et se perdent ; la seule œuvre de conservation qui reste, n'est bientôt plus que celle qui a pour but la vie deTindividu. Nous n'irons pas plus loin dans la description d'une dégradation dont nous avons déjà une fois, au commencemei^t de cet ouvrage, présenté le triste tableau. Les événemens de conservation qui la caractérisent , n'offrent d'aillSurs rien qui soit d'un usage ^ientifique.
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OONCLUSIONS DE CE PREMIER LIVRE
C'est ainsi, que du doute, nous sommes passés à Pélaboration d'une science nouyelie.
Notre livre est comme nous , enfant du siècle f il procède par anal jse , il raisonne, et ne dogmatise pas. Cependant, à travers les détails dont il est encombre, il est facile d'apercevoir le prince unitaire qui Fa produit, etlemeut. Toutes les idée&vque nous avons exposées, sont, en effet, engendrées d'un seul mot, le mot progrès, qui en est, en même temps , le créateur, et la preuve.
Nous allons montrer à nos lecteurs comment ce nouveau verbe est la raison de tout ce que nous avons dit; nous leur ferons ainsi saisir la synthèse de notre travail.
Mais , arrivés à ce point , ils ne sauront pas encore notre doctrine. Le progrès, en effet, n'est qu'une cause seconde. Ainsi, notre penséç ne s'est
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point arrêtée là; une conviction scientifique ne nous suffisait pas ; il nous fallait conquérir une croyance, une foi, et des devoirs. Notre œuvre, 'ainsi que notre vie , eût été sans conclusion, si elle ne se fût t^minëe à une philosophie , et à une espérance , religieuses.
Cest par cette formule que 'nous terminerons la première partie de notre introduction.
Est-il néce^aire de dire que nous n^élevons pas nos prétentions au-delà de la production d^ine philosophie nouvelle ! Est-il nécessaire de dire qu'une philosophie se distingue d'une révélation , en ce que la premi^e , dans son vol le plus âevé, n'atteint jamais au-delà de ce que le raisonnement peut actuellement prouver, et par suite est impropre à fonder un avenir social ; tandis que la seconde engendre dans l'humanité une spontanéité créatrice ! Est-il nécessaire de dire que la philoso^ phie accomplit, suivant les temps, tantôt la fonction de préparation, et c'est celle que nous croyons remplir aujourd'hui , et tantôt la fonction d'application; celle-là, dans notre siècle, ne peut ressortir que du christianisme !
Lorsque l'on connaîtra plus profondément la science de l'histoire, on verra que nos prétentions ne vont pas au-delà des devoirs imposés à tout homme qui pense sur le terrain où nous sommes.
Le mot progrès doit être juge de toutes les pensées qui vont suivre. Toute idée , en eflfet , con-
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tient enel^an nombre déterminé de conséquences logi<|ne8; en sorte que par définition die engendre un sjstàme tellement nécnsaire, qae tout esprit doit le trcmyer , et le reoennaître« H sera donc inutile d'allonger notre exposition de dénonstrations et de preuves.
Si la réalité du progrès est pour noua, mise hors de doute^ la fortune dé tout ce qu'il enferme, nous devient aussi une certitude: et, de plus, parce que Hiumanité a une logique, à laquelle un hmnme ue manque jamais impnnAnent, c'est.2,dire sans s'annuler, nous sommes en mêaie temps assurés quetoutes les opinions queleprc^rès ne contient pas^ ou qu'il repousse , ne tarderont pas à mourir.
L'idée abstraite pn^;rès entraîne les corollaires sui?ants: on ne pourrait les en détacher sans la détnure^
Le mot progrés suppose l'existepice d'une spontanéité sfcdiye engendrant d'un {»rincipe, une succession d'effets.
Ainsi^ il suppose un effort pour convertir le principe en effets.
n suisse que les effets sont la réalisation du principe.
U suppose une création comme produit de cette réalisation , et par suite , une existence qui est le sujet, et Texcipient de la création.
B suppose que le principe est un thème une fols.
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donne , toujours présent à la spontanéité) sans activité par lui-même.
Il suppose, enfin, que la résdisatioii est le bi|t^ et le t^me du prpgrès.
Ainsi ridée progrès, n < est complète, qu^autant qu^on admet tro^ enstences indépendantes l'une de l'autre, savoir : une spontani^ité qui pousse; une esistràce passive qui lui est inhérente , et qui contient Fint^alité du but; et upe existence , lïn milieu, qui est le sujet ou l'excipient de la réalisa-^ tioai.
L'activité doit ^e spontanée; Qar, autrement elle ne pourrait se mouvoir indépendanunent d|i milieu où elle est placée ; elle ne pourrait non plus pousser une progression , c'est-4i-dire opérer un mouvement qui commence et qui finit, et qpx s'étend, et grandit, en Ugne droite ; enfin , il n'y a qu'un être libre , c'est-à«dire à fàùultés iUii^ûtées , qui puisse créer d'après un thème.
Le principe , ou le fjième à r^lisér , ne peut être identique à la* spontanéité ; car , alors, il y aimdt une seule manifestation int^ralô , et non ^uoces^ sion dans Piœte ; et par suite, immobilité. Le thè* me doit différer en nature de la spontanéité; car il est passif et toujours le m^e. Ce principe est ce que nous avons appelé oi^ane , instrumentsalité nerveuse ; ce que Platon appelait le logos , émané du monde archétype; ce qu'il nommait aussi l'idée absolue.
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Pour qu'il y eût lieu à réalisation progressive ^ il fallait que le milieu fût contradictoire.au principe, et cependant modifiable. D'une part , s'il n'eût pas été contradictoire au principe , il n'aurait pas été besoin de Tinteryention d'une spontanéité qui vînt pousser ce principe ; le milieu luimême en. eût appelé la manifestation: de l'autre part , si le milieu n'eût pas été modifiable , le progi*ès eût été impossible. Or, ces deux conditions , paiement indispensables , celle de contradiction , et celle de modificabilité , ne peuvent être accomplies que par la passivité dans les lois mêmes qui règlent le milieu.
L'idée progrès suppose encore, que , des actes successifs de la spontanéité, nul se^p^d^ en sorte qu'ils s'additionnent , en quelque sorte , pareillement aux termes d'une progression arithméthique, autant comme actes spirituels, que comme effets. Autrement, il y aurait seulement mouvement sur les divers points d'un espace, et non progrès, c^est-à-dire acquisition d'un but par la conquête de tous ses termes» Ainsi, pour le progrès , il ne suffit pas que la spontanéité soit , il faut encore qu'elle ait la propriété de conserver, et de se souvenir. Il faut , de plus , que le milieu , ou la matière de la réalisation , devienne , de moins en moins contradictoire , et de plus en plus modifiable.
Or, de tout ce qui précède , il résulte quelepro-
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grès est une action qui commence et qui finit , et , par suite , qu'elle a été créée dans un but qui est au-delà d'elle-même. Le progrès est donc une fonction, un devoir.
Il résulte encore la certitude d'un mouvement de succession régulier toujours proportionnel , et par suite observable j dont les termes , et les vitesses avenir sont prëvo jables , d'après l'observation des termes , et des ^tesses passées.
De ce que le progrès a un but au-delà de luimême, et constitue un devoir, il résulte l'idée de bien et de mal spirituel ; et de ce qu^ilest un effort, il résulte le fait du bien , et du mal physique.
Si l'opposition entre le bien et le mal n'existait pas , il n'y aurait , en effet , pas lieu à progrès; il n'y auraitpoint nécessité d'une spontanéité, pour faire un effort indépendant du milieu où elle est placée. Le mouvement ne serait plus en ligne droite ou ascendante, mais circulaire seulement.
Cependant, dans cette opposition, le mal devait être moins puissant, moins fréquent que le bien; car, autrement, le mal eût été invincible, l'effort toujours annulé, la conquête du but impossible.
Or , le m^ étant moins nombreux que le bien , s'il n'y avait eu qu'une seule spontanéité pour former l'hunpianité tout entière, il serait arrivé que celle-ci se serait arrangée d'un peu de mal , et de beaucoup de bien, et, par suite, aurait renoncé à l'effort.
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Il (allait donc que rhumanité fift composée ^in^ dividiifi indëpendans^ afin que, pendant que les uns se reposeraient dans le biennêtre ^ les autres sentissent le mal.
llfalgrë cette multiplicité d'êtres , rhùmanitë ne pouvait cessar d'être une; car tous les individus ont le même but, luttent contre le mal, oht le même devoir ; en un mot sont solidaires «
De ce quHl y a pluralité d^individus , il résulte que dbaque point dn progrès ne peut être atteint que par le consentement et le concours de tous ; en sorte qu'une r^lisation n'eiiste qu'à (k>iidition d'un double effort de la part de la spontantéité ; dont le premier consiste à nommer Taé)^ ^àf^iel à accomplir, c'est-à-dire à le rendre spirituellement transmisstble et conservable ; et le second est sa matérialisatioif. Ainsi, toute conquête est méritée, car elle est le fiât d'un i^ort de la part de chacun*
Le mal devra cesser^ le jour où le thème entier sera nommé et matérialisé ; alors , le progrès humain sera fini; les spontanéités seront comme si eDes n'âaient pas, sans occasion d^agir : notre monde s^a parvenu au terme ^ où il devra être remuée par un autre.
A LA saEsrcE PS l'histoire . 363
Telles sont les îdeeâ premières qu'engendre par définition, le mot progrès. Elles sont tellement nécessaires , que chacune d'elles suppose tcnites les autres f rehranchez en une seule, ensemble, et dé* tails, tout est anéanti. Ainsi, d'un seul mot, logiquenitet suivi daiis sds conséquences , on voit sortir un monde ; et cette vie terrestre si tourmentée, M mélangée de bien et de mal, que nous souf&ioiis quelques aimées, cette vie nous, est expliquée^ C'est un6 œuvre que nous aiecomplissons entre le 'pasëé et l'avenir, dans un bid^ inconnu, immense, îitfîtu; c'est uii. devoir que nous Venons remplir ; yn mérite que nous conquérons. Cette vie n'éat plus une œutre morte, sortie de la boue le matin , pour y rentrer le soir, qui roule en aveugle datis les t^ëbrës de la matière. Non , elle va Ubee au iprand jour de l'esprit , sons l'œil de celui qui lui a donné une tàcbe , afin qu^elle fût. Nous ne* sommes pluis sailâ sUr cette terre , .sans personne qui nous eotnprenne, et, nous mt aimé, et netis aitzie. Gha- «èn de DM efforts, si petit, si pativre qtill schC, vaut quelque chose et s&t; il est reçaet eompté; la raison, la science, c'est le dévoueinent; Ifernsnij la folie, e'ëst l'ëgdîbme. Que personne donc ne 'désespère de sa faiblesse! avec des grains de sable , on peut combler un ab jme si grand qu'il sok. Que personne ne craî^^ de jeter im effort daAs le néai^t I Dans le monde , nulle vitesse donnée ne se pettl , et reste sans tracer sa route ; il n'y
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a que ceux qui ne donnent rien , et vivait de ce qu'ils reçoivent , qui ne laissent point de nom dans l'espace.
Ainsi, toute la logique de notre univers, son &me, en quelque sorte, est enfermée dans le mot progrès. Nous avons essayé de Fen faire sortir par définition. Sans doute, un jour, quelqu'un peindra le tableau , que nous avons à grande peine, et incomplètement esquissé. IL joindra à nos lignes, ce qui leur manque, la couleur, et la n^teté. Que vivement nous regrettons de ne pouvoir leur donner ces avantages! Nous le sentons, notre exposition n'a pas cette clarté qui va au cœur , et porte la conviction dans les esprits rd3elles. Nous ne diercheroQS point cependant à remplacer par des commentaires , cette vivacité et cette force d'évidence, que nous n'avons su trouver. Nous aimons mieux nous confier à la volonté de nos lecteurs. La logique se sent, et se comprend, comme la jdus petite passion , parce qui veut sentir et comprendre. Nous n'ajouterons que quelques mots sur les idées secondaires enveloppées dans celle de progrès.
Ces idées secondaires sont au nombre de trois ; celle de spontanéité; cdle de principe, ou thème, contenant le but; celle de milieu pour la réalisation du but.
L'idée de spontanéité est cdle d^une force existante par elle-même. Mais évidemment eUe n'entraîne pas nécessairement celle d'activité ; car oti
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ne peut ^x)ncey oir une action, sans y associer ridëé d'un résultat ou d^un eUet. L'action suppose donc, toujours, Texistence au moins d'une dualité, c'est-à-diré la présence de deux substances, dont Tune agit sur l'autre , ou qui agissent toutes deux, en même tempsy l'une sur l'autre. On ne peut concevoir un effet, autrement que comme conséquence d'un pareil contact, c'est-à-dire, double au moins. D'ailleurs , cet effet peut différer complètement des ^mens dont il^mane.
Ainsi , la spontanéité , conçue à l'état d'isolement absolu , existe, sans doute, toujours, comme substance, perses mais elle est alors conune si elle ù'était pas. Pour agir , il faut qu'elle ait un sujet d'action ; il faut qu'elle soit mise dans une relation dualitaire.
A ce point de vue on conçoit très bien ce qu'on doit entendre par la création de l'homme ; c'est la spontanéité mise en état d'agir. Sans cette occasion donnée, elle serait comme morte.
Parce qu'une spontanéité est une force existante pai* elle-même, on ne peut concevoir qu'elle ait jamais commencé, et qu'dle doive jamais finir, autrement que dans les relations qui lui sont données.
L'action de la spontanéité est purement spirituelle; c'est, le mot^ c^esl l'unité, c'est la volonté ou le libre arbitre. Ces qualités, en effet, sont les seules qu'il soit impossible de trouver dans l'idée
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n^atière, les seules fSKruJitësi niéme p^dmiî celles qui se rencontrent 4aiis le miUen O^ upus viy<ms , qui soient radicaleàient conti^adictoiresàcette idëe matière^ les seules^ enfin, qui puissent $ç conâerver et se transmettre seulement de spontanéité à spon^ tanéité ; leur activité constitue TœuTre spirituelle pro(»rement dite.
La spontanéité a mémoire ^ mais seulem^t mé^ moire spirituelle. Comment, en effet, cette mé* moire spirituelle , qui nous est démontrée par fo fait, serait-elle ailleurs !
Or, de tout cela , il résulte que la ^ntan^Jbé conserye quelque chose des actions qu'eli^ a pix>r duites ; c'est la mémoire. Ainsi, par Taction , ^e devient un souvenir, et reste telle à jamais^
n en résulte encore, qu^une spontsméité pourmit ^e plus forte, ou plus faible, c'est-à-dire poui^ait mettre dans ses auctes une vertu spiritudle plus grande, ou plus faible, plus ou moins d'unité^ plus ou moins de mots, plus ou moins de volonté. Ainsi, parrii^erventiond'unespontanéité supérieure, élue en quelque sorte, pourrait s'expliquer l'apparition des hommes verbes , des révélateurs, des hommes qu'aujourd'hui l'on nonune génies.
L'intervention des spontanéités n'est logique^ ment nécessaire, que pour pousser une série d'actes en ligne directement ascendante, et croissante, au inilieu d'un monde fatal; pour' engendrer un mouvement en ligne droite , à travers un mouve-
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ment circulaire. Telle est la logi^e , et tdle est aussi le monde cr^;car, c'est parce que nouàavonft dëcôuvert dans la rëalit^ que celte douUe direction de mouyetûens existait , que nous avons ëtë fotcea de reconnaître qu'elle était donnés par de^ forces de nature opposées* Cette réflexion nous ramène à Fexamen des deux autres existences qui forment le sujet de l'activité spirituelle.
L'ordre prèvideiîtiel , ou la progression, qui est la même chose , ne pourrait exister dans cette lutté entre une force libre , et une rotation aveugle , si un thème, un but h'était présent à la spontanéité. Ce thème ne pouvait être actif, car, alors , à quoi eût servi la spontanéité ; d'ailleurs, dans ce cas, il eût été libre , et par conséquent n'aurait rien offert de certain dans ses effets/ Il fallait donc qu'il fût passif, à un certain degré , #'est-à-dire incapable de changer de mouvement par lui-même : et oéla fut établi ainsi.
Or, ce thème eut été, devant la spontanéité, comme mil; il n'eût été, parce qu'il était toujours semblable à lui-même , qu'un obstacle de plus à vaincre; il n'eût enfin imposé aucune obligation d'ordre, et de succession, s'il n'avait été attaché à cette spontanéité, comme instrument d'action, etc.
L'œuvre de spontanéité est , en définitive , une création. Pour la trouver possible, il faut admettre que le milieu, où il s'agit de produire des phénOuiènes nouvieaux, est quelque chose déjà, mais
incapable de changer Tordre de ses mouvemem par lui-même. Ainsi, cVst moins contre lui, que contre les forces brutes qui le font rouler fatalement, que la spontanéité est en lutte. Elle ne peut modifier ce milieu, qu'en se rendant maîtresse des forces qui le meuyent., et en changeant leurs relations, ou leuPordre de coordination. De cette manière, on conçoit que le milieu , parce qu'il est soumis à des forces passives, c'est-à-dire qui n'existent pas par elles-mêmes , conunence par résister, et successivement finisse par être changé. Nous ne poursuivrons pas plus loin cet examen logique ; nous en avons dit assez pour ceux qui voudront continuer Toeuvre; trop pour les indif-
férens et les aveugles.
Il est impossible, cependant, de sortir de ce sujet, sans penser aux conclusions morales de tout ce que nous venons de dire.
L'homme passe sur la terre, mais il emporte la n^moire de ce qu'il a fait; elle est inunortdle comme lui. Dans le milieu spirituel pu il arrive, jce n^est plus un homme qui entre, mais un souvenir, unç oeuvre, un acte de la grande création dont il fut un moment l'instrument. Là, se trouvera son mérite, sa récompense, ou sa pçine. Un souvenir, en effet , ne peut sHndividualiser que par ses contacts avec ceu^ qui ne sont pas lui , un être ne peut avoir sentiment de lui-même, que par se$ rapports avec les autres. Or, comment un souvenir peut-il
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valoir quelquie chose dans la chaîne éternelle des oeuvres humaines , s'il n^est pas celui d'une œuvre en sërie avec celles qui ont ëtë produites ; s^il ne rappelle rien qui ait ëië fait, rien qui ait été engendre j il est nul devant le passé comme devant fa venir : s^il ne contient que du mal , . il est nu' encore; car:^ ou il est cdui d'une œuvrerétrograde et qui fut déjà, ou èelui dVne œuvre . nuisible , c'eat-à-dire hors de série. Ainsi, parce que tout dévouement engendre, et donne, tout dévouement |H'bduit existence , et sentiment dans , le monde spirituel; et parce que Fégoïsme r^oit seulement et consomme , ailleurs il se trouve sans contact , nul après mourir, conmie avant dWoir vécu.
Tous les axiomes précédens ont pour preuve , et pour principes , les nécessités de la logique humaine. Ainsi, c^est tofujours par impossibilité d'une autre conclusion rationnelle , que nous avons posé et abordé la solution des questions. Nous avons préféré ce mode, parce que , bien qu'il soit le plus difficUe à faire comprendre , û est certainement le {dus pur et le plus complet , parce qu'en définitive il est le plus assuré du succès ^ et enfin parce qu'il est le plus court.
Cette manière de procéder offre certainement quelque chose d'étrange, aujourd'hui, que pour démontrer le fait rationnel le plus petit, et le plus simple ^ on accumule des masses^ d'observations , d'expériences ; aujourdliui que , par exemple , il
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faut dçs volumes pour [trouver qu^un homme ssms pmtj sms yéteHieiis, sans coucher, humilie , découragé, vit mcHus long -,teflip8 que llioBune abondamment pourvu , et cohient de lui-mâme. Notte manière de procéder est la bonne; et tcmtes lés fois qu'on a ùàt autre dmse qtie remuer des idëes af^prises, et varier les formes et les aspeets d'une vérité d^uis loug-temps connue, toutea les fois enfin qu'on a fait <ptelque chose de grave^ett a procédé ainsi, allant droitaubnt, par pur engendrement logique. La précision et la rigueur des madMv matiques tant vantées tiennentuniquement à ce que Ton a conservé l'habitude de se borner au rûsonnementpur, qui est propre à la spécialité. Là, ^u lien de commencer par r^reur commune, en soumettant la logique humaine aux faits , on marche coi^ormément à la réalité, en subordonnant les faits à la logique. Espérons qu'il en sera bientât de même dans le langage univ^sel.
Conunent un homme, avant dWoir vu, a-t-i^ pu connaître et enseigner les six jours de la |[enèse? C'est par voie logique. Supposez qu'il fut ve&ni dans le dernier siècle, raconter comment il êtjsàt impossible, logiquement deconcevoir quelemonde fût devenu ce qu'il est, autrement que par une Succession de. périodes de perfectionnement, et ^e complication croissante ; on se fût moqué de lui. Pour que les enfans de ce dix-huitième siècle vins-
sent à croire oed diôsés, il a &Uu leur en crerer les yeiût.
. Nous MMune» bien hardis , sans doute; nous nous compromettons grandement , en tnarc^nt ainsi au rd>ours des habitudes de noire sièc^. Mais il y a long*temps, dé^y que nous sommes en- U^ dans cette voie ; nous avons commencé du jour oà nous avons voulu fiiire oeuvre utile. H y a eonvîcdon profonde ehez nous^ si tfous doutions, nous serions ce que vous êtt», humbles serviteurs ou ennemis craintifs de toutes les admirations , de toutes les sottises , et de toutes les stërilitës d'aujourd'hui. Mais il faut finir ce livre.
Tout ce que nous avons dit peut être enfermé dans la formule de philosophie religieuse suivante :
« Dieu a associé Phomme à la création . il lui a préparé un domaine , afin qu'il le conduisît à des destinées plus hautes.
« Cest une parole de IHeu, qui fait l'humanité: c'est une pensée qu'il y a déposée, afin qu'elle s'y multipliât, s'y développât, et devînt ainsi, par ellemême, plus nombreuse , plus belle, et plus majestueuse, Un mot de cette pensée immense est chacun de nous. Après être né, avoir vécu , il retourne près de Dieu pour prendre place dans sa mémoire infinie, et y représenter son existence terrestre tout animée encore.
« Dieu a donné une espace et un temps, afin que rhomme pût créer ; il a borné l'espace et le temps,
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afin que les bcmniiey passait ménter devant liri.
« Diea a créé le bien et le mal, afin qaeles hommes fussent libres: il a Touln les hœurnes ISMnes, afin qu'ils pnssent s'aimer: il a ëtaUi un ordre invariable dans les dioses^ afin qu'ils pussent jq>prendre^ et prévoir: il a &it un monde inerte, afin que les honunes pnssent aussi donner le mouvement: il a différencie les hommes, afin qu'ils fussent nécessaires les uns aux autres^ et que tous passent donner, et recevoff^.»
A LA SGIEIHGE
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PAOLÊGOMÈNES.
PSS GONStRVCTlONS ENCTCLOPÉDIQUES.
Nous avons termine le UVre précédent^ en montrant que. le progrès ëtait le mot (Tun non* veau système encyclopédique. Nous avons cherche cette démonstration dans la seule étude de la puissance du mot lui-même. Ce mode est, sans eontredjj;, le plus irrécusable , le plus sûr, le plus entier de tous ceux que Ton peut einployer ; mais il n'eçt probant qu'aux yeux des hommçs habitués aux matières abstraites , qu'aux yeux de ceux qui ont le temps de s'appesantir sur une idée. Notre
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conclusion ^ c'efiA-à^re la pensëe générale de notre introduction pourrait donc rester encore enyeloppëe pour la majorité.de nos lecteurs , si nous ne la pr^ntions de nouveau , sous une forme yisible,' et en qi|elqii9 sorte rèf étue d^lin coipl. C\^t ce que ncms aflons faire dans celiyre, par l^esqukse des faits engendrés par la puissance progressive.
L'histoire dont . nous allonls nous occuper est une genèse. H n'est, en effet, possible d'établir une enc jclQp4die, que du pipttitd^ ifue génésiaque; et il n'est, aussi^ qu'un seul moj'en de décrire le progrès, c'est d'exposer la série des créations successives qui ontproduit le monde passé, et préparent le monde à venir.
Jusqu'à ce jour, il n'y a que trois modes de généralisation encyclopédique , et nous ne croyons pas en effet qu'il y en ait d'autres possibles : dans IHm , la géàéralisation est étàbKe dix point de vue de la matière ; dans l'autre , du point de vue de l'homme; dans le trobième, dn point de vue de Dieu. Nous ne nous arrêterons pas pour feîre remarquer que chacun de- ces modes est le feft d\ihe période, d'un'ftge logique. Nous ne nous occnpcrtons pas non plus de fixer la valeur, c'est-à-'dire , la position de chacune de ces périodes : ce* ti'est pas ici le lieu d'un pareil trîavaîl. Nous nous bornerons à les décrire. '
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Lonqù^ fvocèie du point de vcie inatérittiiste, en ue fait autre xhoae que prendre une spëeialité des aoieâoes naturelles , pour en faire une généra* htéj et y subordonner tontes les autres . Le système £imeùx du baroi^ d'Holbach , n'est pas autre eliose ; e'ept un essai d'e)C(>lîquer Funivers b^t , vÎTant , e| humain p^r la tjiéorie de la physitjue. Ce modeest tneompl^ , en ce qu'il ne cpmpi'end nul-* lement la yiè sooiaie^ etqu^impaHTaitement la Tie kunaine, et| né saisissant de l'homme que ses appétits les plus ^rossi^is. Il est stérile , pOiVce que BBS pouvant servir qu'à classer lés connaissances ac* cpdses 7 il se trouva incapable d^ngember aucune hypothèse nouyelle : or , en sd^fices ^ ce sont les hypothèses qui amènent les découvertes. Cornmeot^ en eiSet^ preduirait^^il des penisées nou^ vdles^ lui, qui est composé tout çntier, géaéitalité et détailtf, de cçnséquences , e'est^*<lire, decetle matière de faits et de théories , qui résultent das redierehes opérées sous l'influ^M» des docU^nes qui lui son^ antérieures, ou qui lui sont qj^^^ en principe. Enfin oe mode conclut à un système faux ; car il étaUSt comme fHtncipe et comme réalité inooQtéstabley'uii feit faux, savoir ^l'^emité^ phénomène ^o^^ il est certain que 4e phén<m»ène est sans c^sse c^iangé : il résulte donc de là , qu'il ne peut oomprQhdre l'ordre ipuneûse des faits qui appartiennes au progrès.
LorsquV^n procède à une généralisation do point
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de vue de rhomme, on cherche à classer les. cûnnaisflainces humaines sous ietîtaretles Daicultés quW siq^;>ose les avoir engendrées. Ainsi firent Mcon, et d!Alembert son continuateur. Q, est évident que ce mode est enti^ement artifieiel, - oa transitoire, comme on le dit aujourd'hui , prppre à une époque où l'on n'ose plus croire qu'à soi-même. Ce mode est mauvais, parce qu'il a pour principe de classification , un système variable ; son oeuvre ^ en effiet, doit être J>ouleversée autant de fois que le seoi la théorie des facultés humaines. Ce mode est mauvais-, pariée qu'il est stérile ; en effet , il est inqK>ftsible qu'il donne lieu à la moindre question scien^ tifique, qu'il fasse apercevoir le plus grossier desideratum, lui qui n'a d'autre but que de donnier un Cadre pour enregistrer les faits acquis. Ekifin , ce mode est mauvais, en ce qu'il ne fournit pas les moyens de comprendre toutes les parties des connaissances humaines.
: A. Comte, dans ces dernières années, a essayé dé constituer une encydopédieduméme point de vue, mais en l'élargissant; au lieu des facultés de Pindividu , il s'est servi des facultés de l'humani^. Voici en quelques mots , comment il a procédé : car j attendu que sa théorie est moins connue , nous nç pouvons , ainsi que nous avons fait plus haut , nous borner à l'indiquer par le notn de Fauteur.
L'humanité , dit-il , s'e^ » servi de trois méthodes ; la théologique , la métaphysique , et la posi-
tive : rtiistoire de ses progrès n'est autre chose que Fkistoire même de son activité dans Fespace et dans la succession de ces trois méthodes; die n'a encore appliqué là positive qu'à la plus petite partie de ^e:& actes ; mais Fusage de céUe-ci sera universel dans l'avenir; alors, les hommes auront atteint leur dernier terme de perfectionnement. Or , vient-il ajouter , il est d'observation , que dans le mouvement par lequel s'opère, le passage d^ne méthode à l'autre , chaque science fait sa révolution isolément^ de telle sorte que l'on peut déterminer, d'unemanière certaine, dans quel ordre chaque spécialité est naodifiée , c'est-à-dire établir la vitesse de progression dont elles sont relativement douées.
Ce raisonnement sart de point <ie départ à la classification encyclopédique d'A. Comte ; et, en conséquence, chaque sci^dceest classée, en raison du rang qu'elle occupe^ quant à sa vitesse progressive : l'astronomie est en tête ; et la science sociale à la fin. On voit que la méthode positive, ou l'observation , tx^nstitue l'unité de ce mode. L'auteur, au lieu de prendre pour moy^ de coordination une faculté de l'esprit, s'est servi du procédé même de l'instrumentation intellectuelle.
Nous ferons la critique de ce mode encyclopédique parles, argiimens qui no^s ont déjà servL Ce n'est pas ici le lieu de prouver que A. Comtç a pris pour l'histoire du genre humain , celle d'un
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âgeloskpie; qrfiU mis, an dernier rang, k science quiconmiande, et, par su&e , crée tontes lesonires^lascknoe aodale, qn'fl a comptée en tant comme nnlle, la mëtliode à |M*iori on par kypo>tUae; enfin qnHl écarte, de pritiiesdiord, el sans examen, toute dootnnerdigiense, etc j . Senleuiefut, comme cet au£enr est^nn^de nos prédécesseurs dails la carrière que nous snivoM^, c'est visHà-tiS de lui que nous expliquerons les argumens critiques que nous n^ayons fiût que mràtionner iflhs haut. D'ailletnv, cette argitmentation nous sefrird de transition naturelle à ce que nous avons à dire du troisième mode encyclopédique, qui est le nôtre. Nous noua adressons ici particulièrement aux sa^ vans, car c'est eux surtout que nous désirons convaincre ; afin.qu'ils soi^it amenés enfin à réparer le mal que leur incrédnlitié, et, tranchons le mot, knrs préjugés de 'scepticisme leur ont fait cotn-
' Dans tonte science, quidle qu'elle soit, fût^^ceià pkis positive, soit une science' de langage ôdmme lanlalfaémiUique, soit une science d^obserV^bns comme l'astronomie, il y a d^mnombrables in^ cooDues , les unes, évidemilvent ferméeslmx moyens et aux efforts de la spécialité dle^méme, les Mttes qu'il est possS)le d'édainm*, et qu'à cause de cela nous appellerons lacunes, <m desiderata^ S^ en est ainsi dans chaque spéciidité, à plus forte raison, cela est^il, lorsqu'oti envisa^ toutes les spécialités
spîmiàtaBfâii^^ Il A^est pas , nods le crojrons / nëcesM^re cle dtmMT dés preutrèd de Peidgtetice d^in £ftk qtti est ûvété pour tout hoiàme (^i a ëttidië Pieusement une iHranche quelconque de nùs connaissances. Nous remarquons seulement qu^l j a partout une inconnue de même geni'e, en ee qa'elW est fondarneBitale; c-est celle qui fait qu^une certaine soma^cié de phénomènes foi^e une classe à part; inconnue^ qu'on d^ise soit sous le nom de force , soit sous le nom de propriétés. Ainsi , pour citer une exposition caractéristique , il y a tine différée fondamentale entre ces aggrégations qu'on appelle corps bruts , entre ces organisations passiyes qui obéissent toujours au mouvemieirt qu'ils reçoivent, et les corps qid se meuvent spon^ tai^i^ent.
Indépendamment de cette grande inconnue que Fontoudiepar les sénS, mais dont évidemment les sens ne peuyent nous donner le secret, il y a dans toutes les spécialilés des lacunes nombreuses cPoù i^ultent des contradictions qui repoussent. ^ifsi, en astronomie, la nécessité du vide pourquë la théorie de l'attraction puisse être considérée oornsne vraie ^ et la nécessité du plmii pour. Pcx-* plication d'une autre classe nombreuse de phéno^ mènes, ceux des ondes lumineuses. Ainsi, encore en astronomie, la vérité de la loi Newtonîenne vent la constance de l'état phénoménal actuel : et il est prouyépar la géologie, que le système plané-
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taire a subi de nombreuse^ rëvolutiofis qui iit^t • cette fixité dans la même loi de mouvement etc.; ainsi , dans les sciences des corps organi3és , on enseigne un système d^aetion des tissus, qui* est en opposition formelle avec le système de leurnu- ^ trition , c'est-à-dire ay^c la théorie de Tassimilation et de Fëlimination. En effet, on attribue aux tissus, des fonctions dont la continuité égale la durée delà vie; et quand iU s'agit d'assimilation et d'élimination , on établit que chaque tissu change continuellement dans ses élémens intimes : nous citerons encore une ^utre* opposition capitale en pb jsiplogie : c'est celle qui existç entre la théorie de la circulation quei'on. considère comme un fait purement mécanique , et la théorie de la nutrition qye l'on établit comme un résultat des propriétés des tissus, etc^, etc..
Mais, il est évident que ces dernières lacunes peuvent *étre comblées, par de nouvelles découvertes ; elles accusent sejolement notre ignorance sur les faits naturels. Il ^st vrai que lorsque" ces desiderata seront remplis , sans doute , il en apparaîtra de nouveaux ; de telle sorte que l'oeuvré de pepfeetionnement scientifique ne devra point cesser:
Or, conunent procéder à la solution des difficultés que nous offi*ent ces contradictions qui se répètent sur tous les degi^és du.savpir humain ? Il n'est qu'un, moyen; et^'est par l'émission d'hy-
pothèses qui sâiént capables d'engendccr de Nouveaux systèmes d'expe'rietfces. En effet Ifes hypothèses ancieniies ont été ëpùîsées à produire nos richesses actuelles : pour accroître notre fortune scientifique , il faut recourir à une invention de nouveaux instrumens du* même genre: il faiit rions servir de la méthode qui a déjà tant de'foiç réussi ; c'est ainsi , constamment ainsi , que Von â fait dans le passé qui nous a laissé le puissant hériritage dont nous sonoimes si fiers.
Mais, aucune des doctrines encjclopédiques que nous avons examinées , n'est capable d'ouvrir urié^ pareille source d'inventions : car , elles se bornent toutes à enregistirer des richesses acquises 5 ce sont dés moyeris de dresser des nomenclatures; aussi leur but principal est de rendre, autant que possible, invisibles les lacunes èxistantes eh réalité. Enfin , parce qu'elles sont artificielles , et cette assertion ' ne nous sera pas contestée, car léfurs auteurs en font l'aVeu: ces doctrines ne peuvent conduire à rien qui touche la vérité naturelle, inconnue, qu'il s'agit, pour nous , de trouver.
" On comprendra, cêpeâdant, (ju^il riepeut y avoir effet encyclopédique, dans la rigueur dtt înot , que par un système, qui, en mên^e temps qu'il colnprend et coordonne toutes les connaissances acquises, saisît aussi, et met en saillie toutes tes lacunes, en plaçant, là ou chacune d'elle existe,
4oa INTRODUCTION.
une hypothèse, De cette manière^ l^enseïnblescieu* tifique présente, non plus, ainpi* quçcela se reûcontre fdaps toutes nos nomenclature^ , une série de contradictions et dp négations absolues , mais une concordance harmonicjue qui est en rapport avec ce qui existe, qui imite la réalité, et,, par suite, ouvre la source d'expériences .la plusï^pprochée de la vérité, qu'il soit possible à Uhoipinc de concevoir.
Il est facile de s'assurer qu'on ne peiJt atteindre un eflfet de ce genre , que par une doctrine de création , c'est-à-dire , çaf une doctrine religieuse. .
Afin qu'on continue à. nous lire, et qufe l'on veuille bien faire attention à l'argumenfatioa assez abstraite qui. va suivr^ nouç cappeÛerons que tout hpmme qui a &it œuvre de génie dans les sciences^ est parti de -ce point de vue; ainsj , dans les sçiei^ces mathématique;» , et de$ corps bruts , Descartes, Newton , Léibnitz ; et dans les sciences des cprps organisés, Buflbn, Haller, Bonnet, LamaiJ^, Cu-, vier. Qiï'oij se donne la peine d'étudier dans leurs ; œuvres, la marche de leur esprit, et l'on verra que tpus procédèrent par le mode génésiaque. Maintenant que le respect dû à ces igrands hom-^ mes nous assure Pattention, nous allons rentrer dans notre discussion.
Il est impossible de fonder un système unitaire conforme, au moins en apparence, à la réalité^ autreipent qu'çn «établissant en série les différentes
spécialités^ et les plaçant dans Tordre hiérarchique suivant lequel elles se lient et s^engendrent. Or, ce sera. là une difficulté infranchissable,' si vous ne. placez au dâ)ut, une création, et ne supposez 9^ssahte pendant la durée , une force créée qui donne l'unité , le lien ^ Tharmonie à toutes ces parties que vous voulez grouper ; et cette force , inévitablement , sera ime définition de ce qui constituait au commencement de votre travail, la grande, l'universelle, inconnue, en un mot une définition de la Volonté créatrice. De là, alors, découleront facilement toutes les hypothèses destinées à combler les lacunes secondaires. Autrement que par ce mojen, comment pourriez- vous unir tant de faits épars ? Car, jiu poii^t de vue où nous sommes placés, chaque science n'est plus qu.'un fait. En procédant, aipsi que nous yenons de le dire,, vous ne ferez pas autre chose^ que ce que vous aviez fait lorsque vous vouliez construire quelque petite encyclopédie partielle , une ^ronomîe., une physiqi^e, une physiologie : vous supposerez une force agissante; -et, si par vérification ^,1 vojis trouvez qu'elle rend bien compte des choses observées , si vous trouvez encore qu'elle VOU9 révèle des vérités nouvelles , et vous conduit à de^ découvertes , yous proiu)ncerez que la formule est exacte. '
C'est ai|isi, que tout homme, quia fait unegé-^ oéràlisatîoii encyclopédique utile, a procédé, et
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une hypothèse, De cette mamère, l^enseïnblescieu* tifique présente , non plus, ainpi' quç cela se reûcontre fda^s toutes nos nomenclature^ , une série de contradictions et dp négations absolues , mais une concordance harmonique qui est en rapport avec ce qui existe, qui imitç la réalité, et,, par suite, ouvre la source d'expériences .la plus rapprochée de la vérité, iju^il soit possible à Uhoipme
de concevoir.
Il est facile de s'assurer qu'on ne peiit atteindre un eflfet de ce genre , que par une doctrine de création , c'est-à-dire , paf une doctrine religieuse. .
Afin qu'on continue à nous lire, et qufe l'on veuille bien faire attention à l'argumentatioa assez abstraite qui.va suivr^ nou§ cappeÛerons que tout homme qui a ftiit 'œuvre de génie dans lessciences^ est parti de ce point de vue; ainsj, dans les sciences mathématiques , et de$ corps bruts , Descartes, Newton , Léibnitz ; et dans les sciences des cprps organisés, Buflbn, Haller, Bonnet, LamaiJ^, Cu-, vîer. Qiï'on se donne la peine d'étudier dans leurs ; œuvres, la marche de leur esprit, et l'on verra que tous procédèrent par le mode génésiaque. Maintenant que le respect dû à ces grands hom-^ mes nous assure Fattention, nous allons rentrer dans notre discijssion.
Il est impossible de fonder un système unitaire conforme, au moins en apparence, à la réalité, autrement qu'çn établissant çn série les différentes
spécialités^ et les plaçant dans Tordre hiérarchique suivant lequel elles se lidnt et s'engendrent. Or, ce sera. là une difficulté infranchissable,' si vous ne. placez au dâ)ut, une création, et ne supposez agissante pendant la durée, une force créée qui donne l'unité , le lien ^ Tharmonie à toutes ces parties que vous voulez grouper ; et cette force , inévitaHement , sera iruQ définition de ce qui constituait au commencement de votre travail, la grande, l'universelle, inconnue, en un mot une définition de la Volonté créatrice. De là^ alors, découleront facilement toutes les hypothèses destinées à combler les lacunes secondaires. Autrement que par ce mojen, comment pourriez- vous unir tant de faits épars ? Car, jiu poii^t de vue où nous sommes placés, chaque science n'est plus qiji'un fait. En procédant, aipsi que nous venons de le dire,, vous ne ferez pas autre chose^ que ce que vous aviez fait lorsque yous vouliez construire quelque petite encyclopédie partielle , une ^ronomîe,, une physique, une physiologie : vous supposerez une' force agissante; et, si par vérification ;,, vojis trouvez qu'elle rend bien compte des choses observées , si vous trouvez encore qu'elle VOU9 révèle des vérités nouvelles , et vous conduit à de^ découvertes, v.ous prononcerez que la formule est exacte. •
C'est ai^si, que tout homme, quia fait unegé^ qç]:àlisatiou encyclopédique utile, a procédé, et
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une hypothèse, De cette mamère^ l^enseïnble scieu* tifique présente, non plus ^ ainpi" quçcela se reûcontre fdaps toutes nos nomenclature^ ^ une série de contradictions et dp négations absolues , mais une concordance harmonique <jui est en rapport avec ce qui existe , qui imite la réalité, et,, par suite, ouvre la source d'expériences .la plustapprochée de la vérité , qu'il soit possible à Uhoipme de concevoir.
Il est facile de s'assurer qu'on ne peiit atteindre un effet de ce genre , que par une doctrine de création, c'est-à-dire, çaf une doctrine religieuse. .
Afin qu'on continue à. nous lire , et qufe l'on veuille bien faire attention à l'argumeniatioa as^ez abstraite qui.va suivr^ nouç cappeÛerons que tout hpmme qui a feiit œuvre de génie dams les sciences^ est parti de ce point de vue; ainsj , dans les sçiei^ces mathématique;» , et de$ corps bruts , Descartes, Newton , Léibnitz ; et dans les sciences des cprps organisée, Buflbn, Haller, Bonnet, LamaiJ^, Cu-, vier. Qiï'oij se donne la peine <l'étudier dans leurs , œuvres, la marche de leur esprit, et l'on verra que tous procédèrent par le mode génésiaque. Maintenant que le respect dû à ces grands hom-^ mes nous assure l'attention , nous allons rentrer
dans notre discussion.
Il est impossible de fonder un système unitaire conforme, au moins en apparence, à la réalité^ autreipent qu'çn établissant çn série les différente»
spëeialites , et les plaçant dans Tordre hiérarchique suivant lequel elles se lient et s^engendrent. Or, ce sera. là une difficûltë infranchissable,' si vous ne. placez au dâ)ut, une création, et ne supposez Qgissa&te pendant la durée , une force créée qui donne Tunité , le lien ^ Tharmonie à toutes ces parties que vous voulez grouper ; et cette force , inévitablement , sera iruQ définition de ce qui constituait au commencement de votre travail, la grande, l'universelle, inconnue, en un mot une définition de la Ydlonté créatrice. De là, alors, découleront facilement toutes les hypothèses destinées à combler les lacunes secondaires. Autrement que par ce mojen, comment pourriez- vous unir tant de faits épars ? Car, jiu poii^t de vue où nous sommes placés, chaque science n'est plus qu'un fait. En procédant, aipsi que nous venons de le dire,, vous ne ferez pas autre chose, que ce que vous aviez fait lorsque vous vouliez construire quelque petite encyclopédie partielle , une astronomie., une physique, une physiologie : vous supposerez une force agissante; -et, si par vérification ;,, vojis trouvez qu'elle rend bien compte dea choses observées , si vous trouvez encore qu'elle VOU9 révèle des vérités nouvelles , et vous conduit à de^ découvertes , yous pronx)ncerez que la formule est exacte.
C'est ai^si, que tout homme, quia fait unegér oéràlisatiop encyclopédique utile, a procédé, et
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une hypothèse, De cette manière^ l^nsetnblescieutifique présente, non plus, ainpi* quç jcda se rencontre ,<laps toutes nos nomençlatureis , une sërie de contradictions et di^ négations absolues , mais une concordance harjïiônic[ue qui est en rappo^ avec ce qui existe, qui imite la réalité, et,, par suite, ouvre la source d'expériences ,1a plus rapprochée de la vérité, qu'il soit possible à Uho^une de concevoir-
Il est facile de s'assurer qu'on ne peiit atteindre un effet de ce genre , que par une doctrine de création , c'est-à-dire , pa)' une dpctriné religieuse. .
Afin qu'on continue à nous lire, et que l'on veuille bien faire attention à l'arguxnentatioi;i assez abstraite qui. va suivre^ nouç rappellerons que tout homme qui a fait œuvre de génie dans les sciences^ est parti de -ce point de vue; ainsj, dans les sciences mathématiques , et de$ corps bruts , Descartes, Newton , Léibnitz ; et dans les sciences des cprps organisée, Bufibn, Haller, Bonnet, Lamadc^, Cu-, vier. Qu^on se donne la peine (l'étudier dans leurs ; œuvres, la marche de leur esprit, et l'on verra que tous procédèrent par le mode génésiaque. Maintenant que le respect dû à ces igrands hom-^ mes nous assure Pattention , nous allons rentrer dans notre discussion.
Il est impossible de fonder un système unitaire conforme, au moins en apparence, à la réalité, autreijaent qu'çn établissanl; çn série les différentes
spécialités, et les plaçant dans l'ordre hiérarchique suivant lëqud elles se licint et s'^engendrent. Or, ce sera. là une difficulté infranchissable,' si vous ne. placez au début, une création, et ne supposez agissante pendant la durée , une force créée qui donne l'unité, le lien, l'harmonie à toutes ces parties que vous voulez grouper ; et cette force , inévitablement , sera iruQ définition de ce qui constituait au commencement de votre travail, la grande, l'univ^selle. inconnue, en un mot une définition de la Yôlonté créatrice. De là, alors, découleront facilement toutes les hypothèses destinées à combler les lacunes secondaires. Autrement que par ce moyen, comment pourriez- vous unir tant de faits épars ? Car, au poii^t de vue où nous sommes placés, chaque science n'est plus qu'un fait. En procédant, aiusi que nous venons de le dire , .vous ne ferez pas autre chose, que ce que vous aviez fiait lorsque vous vouliez construire quelque petite encyclopédie partielle , une ^ro-^ nomîe., une physique, une physiologie : vous supposerez une force agissante ; -et , si par vérification;,, vous trouvez qu'elle rend bien compte des choses observées , si vous trouvez encore qu'elle V0U9 révèle des vérités nouvelles , et vous conduit à de^ découvertes , yous pronx)ncerez que la formule est exacte. '
C'est aipsi, que tout homme, quia fait une gé^. qéràlisatiop encyclopédique utile, a procédé, et
devait procéder ; et c'est également ainsi, que hors du point de vue religieux , il n*y a que V^anîté et stérilité. ' '
Notis n'ayons, jusqu'à ce* moment, parlé que d'une encyclopédie dans laquelle on auf ait seulement en vue d'opérer une coordination scientifique. Mais ce n'est là que la moitié du but qùHl s'agit d'atteihdre, et là moitié la moins iinpdrtante. Les sociétés viveht *plus encore de morale, que de la science et de ses applications. JPour qu'une encyclopédie ri^ondé à son titre, il faut qu'elle embrasse tous les modes d'activité , et de besoins de l'humanhé^ envisagée comme société et comme individus. En effet, l'oeuvre de cet ordre ne* doit pës seulement être féconde, eu de qu'elle ouvre une source aux perfectionnemeiis de nos connaissances; elle ne doit pas Seulement être utile et commode, en ce qu'elle donne à chacun une vue de l'ensemble, et en ce qù'eUè permet au savant -spécial'de savoir e;xactement à* quelle oeuvre générale il travaillé , en poursuivant l'étude de la branche particJulière où il est enfermé, chose absolument impossible aujourd'hui ; elle doit encore servir de base' à l'éducation ^i tait Ihppame et lu citoyen: et pour tous^ <îeux placés au point dé vue lé plus universel,' cette dernière fonétion est sans contredit la plus importante des tiH^is. Que serait-ce, en effet, humainement parlant, qu'une science qui ne serait pas sociale, qui ne serait pas humaine? ce ne
lierait qwV* j^u puéril , boapotfr amuséi^ nos Ibi^ ^jf^ j étranger ^ no§ i»téféts e^ à nos devoirs. D^àilleur^, pareil (jut'li y a i;nitë dans Puni ver s, paifce qçud toi^le paître e^t^ fo$H^tîoa de FfinsemUe^ il ^t in^pçs^ible quV^ tF9Vitil àiQ là nature de celui 4û|}t ^ous ^ous occupons , soit vrai ou s'approche s^uleopMenl; d^ la. wifcé^ s'il n'engendre upe somme 4^ cpp^qiijenpes. x^opales ou sod^es, en rapport ayc^tFilKqpQrtfatuoQ dt|;r)^ <|ue l'humanité accompli j5i|f 1^ tçrre. l^a plupart de aos«ayans d» jotir^ ^QQ^^e^t l^i^^l^tmre avoir la prétentioit d'étréle n;^9)fîsJbcrmiâe$,poi»ibIe : ikn^onl pas réfléchi que ç'^it; positivement une prétention à Ferreur;' ^l^reii^meiit que leurs instrumssns Scientifiques ^ c'j^-fi-dire Jeur iiitelligence, et ses- facultés, sont h^^gin^j; .0». sorte qu'ib ont fait moins mal, qu'jji^. n'annonçaient voiiloîr Je faire . ..J^Ol^que dâujsla construction encyclopédique^ ^t^ ttQ idbarojbc^.quelebut scientifique, onestcoh- 4|ii|, p^vital^ipcnt^i ainsi que 'rous Vavons vu , à oommer , au début de l'œuvre, une volonté xîréatrice. C'est aipsi que firent Descartes ^ et PjtUagore s^itualogue chez les anciens. Mais , otk n'obtient p^ Q^ J^avail qu'une f ormul&purement mécanique . !Eipiijponâ noua : au t»mmençemei)t , dit-on, fa vola&té divine a mis certaines forces , certaines proprijétésd^s là .matière; et de \^ le monde est sorti tel que nous le. voyons. On explique donc l'universalité des phénomènes, par la définitionfe
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des forces, et desproprîAés qui ont été créées ;^ct c'est là l'encyclopédie. Cependant dans la fonda* tion de cette grande construction on a oublié Fhumanité5 aussi on ne peut, on né pourra que posséder une formule de mécanique. Dieu, ehcflfet, n'a été envisagé que comme créateur de moiivemens matériels^ et nullement comme fondateur de morale ; Dieu n'a été vu que comme puissance physique jnitiale, et non comme volonté sentimentale ,^c. Or, lorsque cette théorie sera mise à 'l'œuvre dans l'atelier scientifique, lorsqu'on en exprimera toutes! les hypothèses, et qu'on les soumettra àlà vérificîatîon de l'eitpériiBnce , et de l'ob^rvation, il arrivera nécesisâirément que les savans Spéciaux n'auront en vue que l'aspect mém^e qui y domine, c%st-' à-dire l'aspect physique, et ne <;hercheroiit elt he trouveront qu'une démonstration , céHe dé l'univers mû par des forcés mécaniques. TieUe a été, en effet , la conséquence de toutes les généralisations de la i^ature de celles dont il s'aj^t; toujours la conclusion a été un matérialisme jÀvks ou mloins" enveloppé.
Lorsqu'au contraire, la pensée socialô est pt^ sente à l'esprit généralisateur , imm{inqii£d)l«ii»it elle sera^ dans l'hypothèse de création, unie au but scientifique lui-même, qu plutôt confondue avçc lui j à tel point que toute hypothèse secondaire sera revêtue* ^es qualités que l'honamè , en raison de la doctrine qui le fait citoyen, devra
sentir dans^ les phëaomènes qu'elle sera chargée de comprendre, et d'expliquer. Ainsi, toufepenséé sociale repose sur la définitioti du bien et du mal au spirituel et au matériel , 6ur la définition du dé- Touement , et de Tégoïsme. Il arrivera que la thé^ orie entière sera empreinte de cette définition, mais il faudra qu'elle *en soit pénétrée de manière à ce que le sacrifice soit ■ présenté non seulement conime devoir oucon^ne fonction^ mais encore comme le meilleur csdcul. ^
Cest Jày la vraie encyclopédie ; et c'est là aussi ce qu'on appelle vraie religion.*
n est superflu d'insister sur le caractère nécessairement religieuî^ que revêt la pensée encyclopédique, dès l'instant où elle Comprend le sentiment social. Il n'est ]^oint de savant quJL ne soit déjà d'acccH^d avec nous. Il sulBSsait, dans le but de ce livre, de mdutrer qu'une doctrine génésiaque était la condition d'existence indispensable d'une encyclopédie, et qu'encore l'œuvre n'était complète, que si le rôle social des hommes y était contenu , es^liqué, et commandé. Nous croyons l'avoir fait.
Nous allons maintenant prendre les faits que nous possédons, les^ exposer, d'enséiiible , comme manifestation de la formule générale par laquelle nous avons tenuiné le livre précédent. Partout où nous trouv erons des lacunes^ nous les èomblerons par des 'hypothèses. Ainsi nous offrirons le
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Une encyelopëdie religieuse doit cpmprenctre ces dei|X lois-, sot^ une seule qui est la volonté de Dieu. ' '
OiNESE. 4l^
CHAPITRE PREMIER
GÊOGÉNÏE.
No^s nous proposons d^xposer dans ce chapitre, Fhistoîre de la formation de Fécorce du ^Ichèj et de» êtres vivans qui Pont habité. Dans la première pai^tie , ntms donnerons une idëe générale des faits qui ont servi- de base k notre travail et à nos hypothèses; danslaseconde, noua essaierons de les peindre.
Trois grands faits scientifiques ont été reconnus dans les temps moderpea ; grands puisqu'ils ont donné lieu à là formation de trois nouvelles branches dans les-sciences^ naturelles , et que chacun suffit à Factivifé d^une dasse spéciale de savant. Ces faits sont ceux qu^on désigne «ous les noms de géologie , d'anatomie comparative, et d'embryogénie.
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Chacun <f eux répond à tine hypothèse émise antérieurement. La géologie est née des doutes e3q)rimés sur l-hi$toire biblique des jours de la création: ony.oulai| la montrer fafisse, et Ton trouva les preuves de sa vérité , ou , au moins , d'une vérité analogue* L'anatomie comparée sortit de la critique de l'hypothèse de l'échelle de^ êtres de Buffon , et de Bonnet : elle vint démontrçr que tous les animaux ne différaient que comme termes plus ou moins avancés du développement d'un germe primitif, qui paraissait créé pour aboutir à Fhomme. L'embryogénie déjà aperçue par Aristote, fpV k fryU; de la và'ific^tioii de l'Iiypc^Aèse ^.l'i^valirtipQ.derâBiif 9 dk . fit .voir que c^iaque ^BÎmalt n'arrivaiti ^ dévdQppèm^it xn^^âiq^îqfiit le^^sq^çtéri^^ ^q^'^^ passant piw ^oiis l^es degssé» ^es ffsrmçç: qi^î Ici sQuI ihCériem^^ elj tfiixcm» ^tit^ent l'état définitif 4e3 eapâoe^ moiM^^évéoB dans l'échelle. Elle fit voir enfin que Fltoimiàciâait le teilne le plus avancé de ce développement.
Ces. trois faits se répondent les uas aux autres, et, en même temps, s'appuyent. La géologie nous prés^^te l'histoire de^ imlîeiux dàn&Iesq^çls apparura^t^ j^veq toute leur . pioîâfiaiioe ^ diaqiie iexme (Je; ^y^)pppeiP(ein£ d« germa ahimaL L'acatcaxue coTSBparée bous présente vivant» sous, nos yeux4ks exemplaire^ de toutes ces formes, passas : Tenir bryogénie enfi^ confirme le tuiblèau de l'ordre de progression des fonnes animales , d^uîs la plus
simple jusqu'à celje de Phommè , en oous faisant appercevoîr tous les degrés d'organisation par les quels chaque être doit passer pour atteindre son étatt définitif. Il résulte de cîette étude que , la force qui a produit les époques géologiques, agit encore chaque joui* , dans le sein de l'œuf fécondé, jidiîr produire les divers organismes qui vivent sous nos yeux , et que dasse l'anatomîste, et le naturaliste. Il est nécessaii*e de nous arrêter un iiistant, pour caractériser ces ttoib feits/ dans Tintérêt de ceux de tios lecteurs aux quels ces matières sont absoluméiit étran o;èr eà .
La géologie comprend l'étude d^s terrains qui ormént l'écorce du globe , et la recherche dès débris des êtres organisés qui y sont enfouis. Elle exige donc rintervention de deux classes de sa vans spéciaux, «avoir i des géologues proprement dits, et dès naturaliste^. Le géplogue privé du secours de l'aiiâtomistè, rcGoritiaît que l'écorce du globe a été formée en plusieurs temp§ , et sous l'influence de circonstances très dîflTérentès; Il trouve superposés les uns aui autres, et par -couches d'une épaisseur variable suivant le lieu qu'il exainîhe , des terrains durs , friables, mous,* mobiles, formés 4es unfe par voie mécanique, les autres par voie chimique, les autres par voie aqueuse Ou ignée , résultant d'autres fois du travail d'êtres vivans , mais toujours produits sous l'influence de forcée dont la plupart n'agissent plus , et qui sou-
vent, n'ont agi qa'une seule fois. Ces couche^ sd recouvrent, mais pe reposent pas étendus en lits réguliers et parallèles , .au con^traire ^ tantôt un lit horizontal est recouvert par un autre quî fait angle a vep Phorizon , et réciproquement; tantôt un banc qui ondule j ou s'élève en. montagne , ou se creuse en vallées , seit de base à une couche unie; etc. *
On remarque que Ips lits de formation toécanique , ou d'eau douce , ou d^eau de mer , alternent en quelque SQite , comme pour accuser le |)assage du globe à travers les évolutions les plu$ étranges. Et soit qu'on s'âève sur les plus hautes montagnes, soit qu'on desceade dans les plaines les plus basses, on retrouve ces hts arrangés de telle soi^te qu'on peut dire jusqu'à un certain point, pourquoi il en est qui réellement enveloppent le globe , et pourquoi » d'autres présentent des inten'uptions dans leur continuité ; car , dans quelque . contrée que, l'onaiUe, en Amérique cçmmé en Europe, en Asie comme en Afrique, on retrouve le même ordre de superposition dans les cpucbes*
Pe ces observations ib résulterait, que l'écorce, de ia terre a é^' produite en plusieurs temps j et que chaque temps ^ commencé, par un bouleversement du globe incompréhen«ble suivant ïes lois astronomiques actuellement admises.
Mais, lorsqu'on examine la. nature même des divers terrains superposés , il en résulte une autre conclusion ge'nérale très importante , . et qui se lie
avec. la seconde classe d*observations géologiques dont nous allons parler. On a remarcjué .quW ftir et mesure que les formations sont plus modernes , elles sont moins- solides*, moins massives , moins liées en quelque sorte ; ainsi a partir des terrains primordiaux^ et métallifères ^ il J a décroissance dans la p^issance des formations de Vordre brut : il en résulte que la force des créationë de ce genre a été en diîninuant , en même temps que croissaif; celle que nous allons examiQer , et dont la présence se manifesta par les phénomènes de végétation et dV nimalisatîpn^
Lorsqu'on combine les résultats de Tobservation botanique et zoolpgique, avec ceux de Tétude des terrains , on acquiert alors les moyens d'une caractérisafion tput-à-fait positive. De ces terrains, en effet , il en est qui ne contiennent aucun débris d'espèce ^yant vécu , et d'autres au contraire, qui en sont semés ou formés. On remarque qu^il y a , a peu près, superposition alternative,, entre les couches videis de tracés de vie,, et celles qui en sont empreintes : ainsi il y a eu des époques végétales et animales ^ séparées par d'autres purement ïninéraies. .
En étudiant ensuite les dâ>ris qui signalent certaines formations terrestres , on voit qu'au fur et niesure qu'on s'enfonce plus profondément, et que par suite on ya analyse^ une rpche d'une époque plus rqculée, on .rencoutre des restes qui accusent
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des 4îrês d^une organisatioh dé moins eh moins puissante.) c^est-à^dire^ in<tiliâ capables d^agir sur le monde extëi*îeur , el moins capables de résister à des modifications dans lé milieu 6ù eQes adstàîentr^ •
On reconnaît manifestement , que les premiers animaux sont ubiquetnént àé^ analogues à la classe de ceux dits aujourd'hui inv-ertëbrés, ptiis éiisuite des poissons, des rutiles , et enfin! des thanimifères; on reconnaît (^e les premUftê ve'gëtaux sont dés acdtyledoiles , des mcmoootyledones , piiis ehfin des dicotylédones. L'homme est plus moderne que toutes ces crëàtions. De ciBt èxamèn, il résulte donc que la force de la vie Végétale et animale , a été en croissant sur le globe, depuiis les prenûers temps jusqu'à nés jours , et que la formation de chacun de ses termes , a été lé faiit d'une période géologique, gu'on pourra, un jour, nettement déterminer. B résulte encfore dé la combinaison de Tétude <les débrb, et des terrains , unie à celle des^ conditions connues d^ Téxiâtence {)artîcuKèf e de chiEicùn d'eux, là possibilité de l^econstruire' app^oxiliialjyenient, et de peliidré les div^^es époque des la terre.
L'anatomie comparée recherché la toi des rapports de progression existans entre ies difîi^ns types vivante du germe animal, et du germe végâ;al. £Ue remarque d'abord, que l'animal difi3i*e du végétal par la possession dé son appareil loco-^
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moteur, et de son appareil nerveux . En dSet, le yégépkl le plus jperfectionné, est organisé de telle sorte, qu'il résiste jusqu'à un certain point au milieu qui l'entoure ; il présente , sous une forme élémentaire, tous les phénomènes de nutrition, propresà Tétre animé ; ainsi, il absorbe, s'assimile ; il xespire , il a dès appareils de sécrétion et d'excrétîoti ; enfin , il a un appareil générateur à l'aide duquel il repi*oduit son semblable,etc.; cetensemble de fonctions ) que l'atiatomiste désigne sous le nom de végétatif même chez l'animal , prouve que l'être dont il s'agit , est l'organisation qui précède directement le mpde d'existence que nous allons examiner.
L'organisation vivante qui comprend un appareil loeomoteur et un système nerveux , offre d'itmombrablès variétés ; elles sont au nombre dé plusieurs miUiei^s. Un coup d'œil jeté sur l'ensemble, y fait reconnaître im certain nombre de types^ ou deddsseï; mais nous citerons seulement ici, les divisions dont ià géologie et l'embryogénie , wiHpiunrenues à établir positivement les analogties«
Le système aninoal est (hvisé par la plupart des anatomiétés j en animaux vertébrés et en invertébrés ; sous ces deux prenûers titres significatifs , d'uiié diSétèiiee capitale, on a établi un grand nombre de subdivisio'ns qu'on a appelées classes. n u^eàt pas n^[;e$saire de pénétrer plû^ profondément en histoire natiirdlé, pour iqpdrcevcHt* que
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des 4îrês d^une oi^nisatioti de moins eh moins puissante <) c^est-à^dire , in<tiliâ capables d^agir sur le monde extëi*neur , el moiâë capables de rësisteir à des modifications dans lé milieu où eQes ads- «aienir^
On reconnaît manifestement , que lès premiers animaux sont uniquement dés analogues à la classe de ceux dits aujourd'hui invei^tëbrës, ptiis éiisuite des poissons, des rutiles , et enfin! des mammifères; on reconnaît (^e les premkrs vëgëtaux sont des acotyledoiles , des monoootyledones , ptds ehfin des dicotylédones. Uhomme est plus moderne que toutes ces créations. De cet examen, il résulte donc que la forcé de la vie V^étalé et animale , a été en croissant sur le globe, dépuiis les premiers temps juaqu'à nés |ours , et c^e là formation de chacun deses termcss , a été lé ^it d'une période géologique, gu'on pourra, mi jôttr, nettràient déterminer. B résulte endore dé là combinaison de Tétude <les débrb, et des terrains , unie à celle des^ conditions connues *& Tèxistence farticuMèf e de chacun d'eux, la possibilité de Reconstruire' app[!Oxiliialjyenient, et de peîiidré les diverses ISpoque des la terre.
L'ànatomie comparée recherché la toi des rapports de progression existans entre Jes diff^ns types vivante du ^em^e auilnal , et du giarme végâ;al. £Ue remarque d'abord, qt»e l'animd difiSi'e du végétal par la possession dé son appaorèil loco-^
GKTfÈSE. 4^7
moteur, et de son appfareil nerveui^ . En effet, le yégétAl le plus jperfectionné, est orgaùiséde telle sorte, qu'il résiste jusqu'à un certain point au milieu. qui Fentoure ; il présente , sous une forme élémentaire, tous les phénomènes de nutrition propresà l'être animé ; ainsi, il absorbe, s'assimile ; il jpespire , il a dès àfppareils de sécrétion èl d'excri^oti ; enfin , il a un appareil générateur à l'aide duquel il reproduit son semblable, etc. ; cet ensemble de fonctions, que l'atiatoniiste désigne sous le nonï de végétatif même che2 l'animal , prouve que l'être dont il s'agit, est l'organisation qui précède directement le mpde d'existence que nous allons fôiamiher.
LVganisatioii vivante qai comprend un appareil loeomoteur et un système nerveux, oSfe d'îimombrablès variétés ; elles sont au nombre dé plusieurs milliej^. Un coup d'œil jeté sur l'ensemble, j fait reconnaître Un certain nombre de types, ou de ddâs^; mais nous citerons setdement ici , lés divisions dont là géologie et l'embryogénie , sont pfuhrenues à établir positivement les analogues^
Le système animal est divisé par la plupart des anatomiétés ^ en animaux vertébrés et en invertébrés ; sous ces deux premiers titres significatifs , à^nàé dAEÈétéûtiQ capitale, on a établi un grand nombre de subdivisio'as qu'on a appelées classes. Il n'eàt pas népedsaii^ de pénétrer plus profondé* ment en histoire natur^é, pour aperce vmt* que
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chacune de ces divisions et subdivisions,, a pour but dMndiquer, et indique rëellenient , un terme d'une progression animale , où la position est déterminée par le nombre et Fénergié des fonctions dont est pourvu l'organisme. La relation des divers termes de la série zoologique, est fondée sur des bases telles , qu'il ne peut rester le moindre doute sur son exactitude. Il y a, sans doute, encore discussion sur quelques détails de la nomenclature ; mais la généralité est incontestable. Or la progression qui vit aujourd'hui sous nos yeux^ s'élève en partant du point le plus bas , jusqu'au point qui est le plus haut , de la manière suivante : on trouve d'abord lejs inverlèbrés qui renferment : l* les. animaux rayonnes; ; a"* les animaux articulés; 3'* les moUins-
qnies ; puis les vertèbres qui renferment, 4"* ^^^ poissons; 5* les reptiles; 6® les qiséaux ; 7.® les manunifères. Mâiâ, parce que ces dassés entr'elles, et, dans leur propre' sein, entre les plusieurs qrdres dont se compose chacune d'elles , présentent .une relation de progression évidente; il ne faudrait pas croire qu'il existe un lien bu un Jrapprochement matériel quelconque; tel, par exemple, qu'on pût obtenir par génération, d'une classe, la chsse qui lui esi|: immédiatement supérieure ou inférieure. Non, il y a un abîme entr'elles,* abîme qui se trouve même entre les variétés qui forment les genres. La série existe réeUenîent; mais elle n'existe qu'aux yeux de l'esprit.'
Cette progression zoplogique qui vit sous nos yeux , ^ n'a pas été créée d'un seul coup ; elle n'a •pas reçu vie le même jour. Chaque période du globe, a été marquée par l'apparition d'un tqrme de cette progression , ternie qui fut d'autant plus inférieur, qu'il était plus éloigné de notre temps. Ainsi, chaqu€rclasse venant sur la terrje dans l'ordre que lui marquait sa position anatomique , toutes ces formes animales se sont successivement accumulées jusqu'à nos jours.
L'embr jogénie ( i ) constituera nous n'en doutons pas , un jour, un des plus puissans moyens de vérification dans les travaux d'anatomie comparée. Maintenant, cette science ne fait que naître (2). Cependant nous savons, par elle, qu'à l'occasion
(1) Les personnes étrangères aux scieinces naturelles, pourront facilement prendre une idée de ce qu'on entend par embryogénie ^ en se rappelant la transformation de la chenille, en chrysalide, et de la chrysalide en papillon, en st; rappelant la transformation du têtard en grenouille ; Fœuf de grenouille donne naissance au têtard , véritable poisson pourvu d'une nageoire caudale , et de branchies pour respirer l'eau. Ce poisson devient reptile ou grenouille, en perdant sa queue et ses branchies, et en acquérant des poumons, et des pattes^ etc. L'embryogénie est donc le passage d'un animal par les formes zoologiques inférieures à celle avec laquelle il doit vivre et engendrer.
(2) Certainement, ainsi que la géologie, elle devrait être représentée à l'Académie des sciences , par l'institution d'une nouvelle classe.
de chaque être, se répète le phénomène qui s^est passe sur le globe lors de là formation du r^«e animal. Qiacun d^eux passe pai^ toutes les formes zoolôgiques qui sont inférieures à celles dans laquelle il doit vivre, et engendrer. Ainsi le germe de l%oinme , dans le sein maternel , se transforme successivement en diverses formes dont la dernière et la plus visible , rappelle celle dés annelides ; et de-là , il passe à une autre organisation , qui se rapproche jusqu'à se confondre avec celle d^un poisson que Ton a pu nommer (i); plus tard il prend , dans quelques unes de ses parties , l'organisme d'un reptile ; puis , le caractère de mammifère Vannonce; et, enfin, il acquiert les formes définitives consacrées à rhumanîté. Les animaux autres que Thomme, s'arrêtent, dans Fœuf , à quelqu'une de ces organiaûlioBS^ que no^» traversons dans notre vie embi'yotinaire.
Ainsi , l'embryogénie confirme l'anatomie comparée, et la géologie, et réciproquement celles-ci la vérifient. Ces trois sciences se résument en un seul principe , dont il a été question lorsque nous nous occupions d'encyclopédie. A toute époque géologique , dans toute existence , soit d'un individu , soit d'une classe naturelle^ à toute épb* que embryonnaire , il faut reconnaître la présence active de deux forces ; l'une qui règle- l'état du mi-
(3) Voyez le rëpei'toired'aiiatoïûiedeM. Breschet'^ lS2d:
lieu , Fwtre qai cqncUiit Iqs modifications ; la pre- Hiîère teiD|)preUe, circulaire ^ physique ou naturelle, comme on l'appelle , conataote pendant toute la durée d'un phéi^omène; T^utre . génësiaque , progressive , conduisant d'un commencemeiit infini , des résultats , vers un but également infini . .
^s^ppçdoijt^ de cqs deux forqep , ^epuh un certain temps , se sQUt accumulés de réycdution^ e|i réyoluljpi^^ ^ .nous les possédons tous maipteifant en pnisséince sous nos jeux ; c'^ )a position et la forme du gj^6be ; c'est son écorce ; c'est son état météorologique, chimique^ physique^ etcj ce ^çnt le^ êtres vivans , • qui en peuplent la surface, etc. On, s'est demgudé souvent pourquoi >ubsi$t:^ent t;mt d'animaux inutiles ou nuisibles à r^mme, et Ton se fût épargné la question, si J'on eut ypuju réfléchir, que sans doute, la Qe- Q^ qui qpus apporta , est nécessaire pour soutenir pç^re vie. * ,
Les trots fedts que npus venons d'exancnner , n'en forment, ainsi qu'en a pu le voir, en réalité, qu'un seul : et c'est sur lui que nous avons fondé les divisions genésiaques , que nous mettrons sous les yeux du lecteur , dans la seconde partie de ce chapitre.
niais ce n'e^t là que la nioitié de notre travail , la division de la création en jours, établie , ainsi qu'elle l'est , sur des bases irrévocables , est sans doute d'une grande" fécondité philosophique , et
géologique ; cependant elle ne constitue point encore une doctrine gënésiaque j c*est-à-dîre uhe de ces généralîtës hypothétiques qui ouvrent une carrière nouvelle aux spécialités scientifiques. Nous en avons osé une j et il nous reste à présenter les raisonneniens principaux, par les quels* elle acquiert un certain degré de probabilité , et se montre digne d'être vérifiée, (i)
n est impossible que des révolutions aussi considérables 'aient eu lieu à la surface du globe, sans que lui même ait subi de profondes , d'immenseâ modifications , sans qu'il ait été 'remué dans toute sa masse; en eflFet, le géologue trouve dés traces qui accusent , tantôt des soulèvemens OU des affkissemens de terrains énormes, auprès des quels les eflFets volcaniques les plus violens de nos jours, ne sont que des jeux ; tantôt desmouvemens d'eau eflfrayans détendue et de puissance ; tantôt des changemens de température d'une brusquerie et d'une opposition mortelle ; tantôt des modifications chimiques ineompréhensibles, etc.
(O Nous avon& exposé la pensée générale de cette hypothèse à Toccasion de la première édition de l'ouvrage de * M. Cuvier sur les animaux fossiles. Ce grand savant répondit dans la deuxième édition de son discours préliminaire: cette hypothèse a été, autant que nous nous^soiuvçnons', mentionnée deux fois antérieurement par M. de ^]V^k*an ' d'abérd, puis vers 1806 dans les annales du muséum d'histoire naturelle. .
Or quelles espièceà^ de révolutionià pouVotis nous
poncevoîr , qui soient de tiature à affecter la teit e
dans sa masse ? il en est deux ; Puiie physique ,ou
, àe positioi;! ; l'autre chimique , ou de composition :
occupons nous d'abord de la première.
Nous présentons, de suite notre hypothèse: nous supposons que le globe subit périodiquement un changement de position ou une révolution sur lui même, telle, qu'il en résulte que deux points de l'ëquateur deviennent pôles ; et que les pôles deviennent deu!k points de l'ëquateur ; en d'autre termei, un. tournoiement sur lui même , de telle espèce , qu'il donnera lieu à un ëquateur nouveau qui coupera , à angles droits , l'ëquateur ancien . Voilà l'hypothèse. : maintenant , passons en revue les faits qui la rendent probable , et les raison- ^nemens qui écartent la critique qu'on pourrait élever , de prime abord , co.ntr'elle , au nom des théories admises.
U est démontré expérimentalement , et par l'observation*, ^ue sous la ligne équatoriale , , le globe . ^rouvç un soulèvement énorme , effet du mouva^nt circulaire au quel il est soumis ,- effet 4e la force centrifuge suivant l'expressipn de Déscartes : ce soulèvement présente son cordon le plus élevé , toujours sur la ligne qui répond à l'écliptique , et.de ce point culminant s^abaisse vers le nord, et le sud, au fur et mesure qu'on se rapproche des lignes tropicales.
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g^r elle mêomy que pç^ htqw indûpi^, il deyta arriver, chaque fois, que W oorjdoB œiApal 4a soulèvement ëqu^tprial deviendra une zone de montagnes allant d'un pôle à Tautre^ et coupant la terre en deux , ainsi qu'une grande cordillière qui Pentourerait en traversant les nouveaux p^es et le nouvel équ^eu^
Ce seul phénomène admis , on-esplique ces fonds de mers mis au jour, et portés k deâ h^uteur$ ifîunenses au-dessus du niveau des eaux salëes actuelles , pendant que des sols qui n'iraient d'autre atmosph^e que Pair. , sont immerges , et vienpemt, encore tout chargés des traces de la m^ aérienpe , se recouvrir des débris de la vie aqueuse et iparîne : on explique , les mouvemeitô d^ea» éi de ^ets, et les hrusques diangemens de température ; on explique les grands chaînons monta^eux existants; car aujourd'hui, ces mouvemens auraient e^ )iéudéjàhien des fois; on explique Tobliquité ou le parallélisme de certaines couches, etc. ,
On a déjà acquis une grande preuve ei^ faveuF d'une théorie, lorsque Ton a trouvé que non seulement eUe ét^it appropriée à une classe nombreuse de f^^its, mais encore qu'elle les expliquait t nous possédons ce genre de preuve en faveur de notr^ hjrpothèse : il en est encore d'autres , que nous allons mentionner.
La hauteur des montagnes les flus levées
ne â^pas99 guère la m\ie mètri^; €$ pajtput ailleiir», la hfUtf^Ur m^oy^wne ^% 4^ i k § i*iUe métre§ au-dessus du lûveau 4^ )a m^r ; i^^eitom K^e là pn^oudeur dfôs ^m^ Âolt i^alç, ntlds tottvepoiis une nmjew^ qp4 ^<^Hi$ présente enix0 la )3a^ sousrpiarîse, et le sQmwt de c^s iniégftr Ikës ^ une dûta^iee de boit h di^cmille oiâbres^ «I; , dans les cas ^^cq^fmaidâ, de ^isille i)9i^i!e». X)r , on s^est assuré , qu'aûjourd%i|i le globe, à Ter ijnateuF, offi*e en 4kini^e 4i ,3^0 m^tim de phAS 4]ae pa^out aiUeiirs. «t aein*pÎ33^em^nt d$ 4)^n)ètre nous exfdique k passibttit^ de oqardUl^e^ de sa,6io Biéta^es etn/rtantes de phafue côb^, iQ'nflt à dire de j^teaui^ AUâdi ifle?^ ip^ViMWi ^ cejyiac ^ei]|cms ppssëdons» Saasons à imi^m^^ <À9$i?yation. ,
Il est ^^vteîn, defws Tépoqu^ lap|iji^i*eçml^fi4^ Iroditions astronomiques , ^e Fjécljp^uç siQ j$y[:i' ppocbe de IMqualieur. On^ reconnu \^ yî^S§ 4ç ÇP mouFement; lejle iOst d^ 4? ^'^S ' P^ ai^cl^t P|i f^ éonstotë, par ces pb^erviitions, Ve^dstçi^e dVp mouyem^nt ijui, s^U est su|>poisë çOqst^qf;, db^t un jour amener les deux pôles è fpfpa^JF iieux points de l'équ^teur. Il e^t yr^i que Vo^ spqitipiit que cempuyemeiil; n^est qu'une nuti^tipnplu^^Adue , et plus l^nte qu'ijne ^vAre. lS9n^^mfm^9nSy bientôt, cette obj^cltion. Adm^ttoaç , iii^ii^^f^, pronsoirenwnt h constaitf^ de P^ie in^phç ^ ftÇ|i
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des etrës d^une oi^nisatioh de moins éh moins puissante <) c^est^ÎMlire , in<ritiâ capables d^agir sur le mofide extéi-Beui*, et lûditis capables . de rësistei* à deimodifibadons dans le milieu où e&es adstàieotr^ •
On reconnah manifestement , que lès premiers animaux sont ubiqu^mént dés analogues à la classe de ceux dits aujourd'hui inyertëbrës , puis éilsuïte des poissons, des rutiles , et ëîtânf àes manimifères; on reconnaît <]ue les [ù'emkrs végétaux sont des acdtyledoiles , des monocolyledones , ptds eïifin des dicotylédones. L'homme est plus moderne que toutes ces orëfations. Dé cet examen, il résulte donc que la forcé de k rié Vçgëtalé et animale , a été en croissant sur le globe, dépuis les premiers temps jusqu'à nés jours , et c^e là formation de chacun de ses termes , a été lé fait d'une période géologique, qu'on pourra, un jour, nettement déterminer. B résijdte enclore de la combinaison de Vétude <ies débris, et des terrains , unie à celle des^ conditions connues di^ Tëxistence |)articu}ièf e de chboùn d'euE, là possiMite de t^econstruire' approximativement, et de peindre les diverses époque des la terre.
L'anatomie comparée rechétchè la toi des rapports de progression existans entre Jies différéns types vivant^ du germe auiînal , et du germe végâ;al. EUe remarque d'abord, qtie l'animd difiSt*e du végétal par la possession dé son appareil loco-^
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moteur, et de son appfareil nerveui^ . En effet, le y^ëtdl le pins jperfectionne, est orgaùiséde telle sorte, qu'il résiste jusqu'à un certain point au mUieu.qui l'entoure ; il présente , sous une forme âi^ëntaire, tous les phénomènes de nutrition propresà l'être animé ; ainsi, il absorbe, s'assimile ; iljpespire, il a des àfppareils de sécrétion et d'excrétion ; enfin , il a un appareil générateur à l'aide duquel il reproduit son semblable,etc. ; cet ensemble de fonctions, que l'anatonliste désigne sous le nom de végétatif même che2 l'animal , prouve que l^e dont a s'agit, est l'organisation qui précède directement le mode d'existence que nous allons examiner.
L'organisation vivante qui comprend un appoi^eil locomoteur et un système nerveux , o&e d'itmombrablès variétés ; elles sont au nombre dé plusieurs millie<*s. Un coup d'œil jeté sur l'ensemble, j fait reconnaître Un certain nombre de types, ou de disses; mais nous citerons seidement ici , les divisions dont la géologie et l'embryogénie , sont prennes à établir positivement les analogues^
Le système animal est divisé par la plupart des anatomiétés ^ en animaux vertébrés et en invertébrés ; sous ces deux premiers titres significatifs , d'uAé dfîffét*ènee capitale, on a établi un grand nombre de subdivisio'as qu'on a appelées classes. n n'e^t pas népeâsaire de pénétrer plus profondé*ment en histoire natur^é, pour iq)^cevmr que
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qp02|ir^Kidra que toirte ^h4wl0 fondée ^m* P^^iiBPr- ?Atiop de r^otualitë) ne pei|t être vraie qup x^- JbiyeiQ^iit à cette actualité ipâme. On pe 4pit; 4oop ppiat se laîs3^ arrétisr par )â barrii^e de la formule iiewU)wiiQWÇ9l(»r^^UyAgî(4e3^^ lag^crfogiç.
•Tajouterai qu'il n'est pas bien certoip , à ^aw jreuK m I0oi|i39 qiie dans }e qalci^ p^ l^qu^ on «'est effcxr^ de dëipQatrer. q^q le mpuvei^ept 49. réoUj^q^^v^r^rém^tewr, «'étail qu'i# t^9pf d'uçi '^kn^Qçip^lif^ qm d^Y^ êltxe é^fâi:^^ on f^
tenu fnowf^ 4e toutes )^s c^n^^ dç pf^rtorb^tiqpi.
^ calt^ ^t^it trèg-difBcUe; leç â^izieup qi» Ifû sorvaiient 4e matériaux é^iqnt tràs-n^iobpQux^ et (m a pf Qoédé par géûàrali^tÎQfî. Qr^ ij e?t|t crçkUidi:? ^pie ]la JHlceté de la gën^ralisat^ii ait é^ë altérée {^ la fiopj^jiûe 4ans une opiaiop précppçu^. (T^sjt pwfc-^tre iw calcul à yérifierr Supposons, cep^udaut, qu'U m% »act, Bu hi^ire patitreïle, de p^
^e d^W^ faits ex^pt^ contradictoires l'un k VauU*^, au uioi^s pu appareuee, iLuefautpa^ ppniplur? quç Tuq des deux ^^t faux: loi^ de 1^^ U faut r«oiîi>aîtrô seulement la preuve dVue lar lîjme, et y chercher l'occasion 4'uue hypothiNe qui supprime la contradiction. ][1 est probable qu'il
m est aiusi dans ee «a^ ; ^est. ce que uou/» alkus tftcjber de montrer à }'in£d|iut ? en nous oçjcmpaitf die9 cfeangemeps de composition du glf^.
On a reedtiiiu ^ dèiM ces detniérs temps , qtie la hâmièl'e, la chaletir, Véléiittmtéj lé magnétisme n^ëtaiedt que déd cfffetâ différens d'une niéitie cause matérielle ; et c^est dans cette direction que travaillent aujourd'hui le§ sdVatls léS plus avancés. On a été plus loin : on a supposé que la différence existante dans les- ccxt^s Amples reconnus par la chimie était Feflfet de la pf^elicè d'une quantité donnée de «ette canse^ que nous hotntnierons électro^^nâgnétique, dans chaque molécule de la substance qui est absolument inerte , ou de la matière proprement dite. La sdience possède déjà beaucoup de raison^ de croire à la réalité de cette st^ conde hypothèse. Ainsi , dans le monde phjsîqiïe, il j aurait deu:it substamsesi matét^ellcs ) Tune attire ^ l'afatre passive; la première déténninàht! tcioèes le» foi^mesy toutes les propriétés, tous lë§ mouTeméns ; k' seconde inerte^ douée seuleïÈiénI) deréèeptivité (:i)« Il est &cile de Yôilr qUeQes stiiit ksoonftéqu^ices d'utfe par'eiile théorie.
Il éa résulter d'abord qu'il est , dès ce jOibr , prouré quee le' système du feti «^ëntfàl doît êtté dondotmé , et tx>iïrerti en une dèKctl>iiié dé Mêdtrièité centrale, etc; Adttisi k chftkftif îïitéfM'dii; ^obe^ lefftifenilDiemens de terré^^ leâVôlcaUîf, ëtë., comilie tes amrinvs boréales , le»' aérolithes , et6. ,
(1) Il est bien remanquitble que les saTane leé p\ni^ avancés dans cette directiop , soient des chimistes et des physiologistes.
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seraient des eff<etâ de' Fëlectro-magiiélbme^ Cette
génëralité aupa l'a^atitage de comprendre toutes les anomalies qui restent inexplicables dans FofU«nion actuellement adinîse.
: Lorsqu'elle sera achevée, il* en résultera que la loi newtonnienne ne sera plus qu'un corollaire dhine toi plus gëùârale. On conçoit même que celle-ci, après avoir Compris la formule astronomique et physique , pourra donner un« autre formule de même rang, pour les phénomènes phy^îo* logiques.
•Cette théorie dé Télectro- magnétisme rendra également parfaitement intelligibles les variétés d'états chimiques qui ont passé sur le globe. En eflFet , une grande révolution dans la position géologique ne peut avoir lieu , sans un mouvement considérable dans l'état électrique. Or, on comprend^ trçs-facilement que le principe actif qui a formé les corps simples que nous connaissons , en se combinant de diverses manières avec les parties de la matière inerte , puisse, les circonstances changéjBS , ' en «ng^ndrer mille autres. On. comprend aussi qu'il impose à la masse terrestre une direction quelconque , lorsque , par exemple^ les conditions thermomètriques ne sont plus les mêmes ,. etc. Ainsi , les variétés qui se voient , et que les géologues reconnaissent , seraient explicables dans leurs causes .secondaires.
Nous temlei'inons ici les réflexions scientifiques
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dont nous, avons cru nécessaire de faire précéder notre géogénie. B ne nous resterait plus qu'à insister, pour faire remarquer quendu$ n'avons traité que de la cause seconde des phénomènes que nous allons décrire : .mais nous pensons que cela est inutile ; car , dans le sujet que nous allons esquisser , la main de Dieu est parfont visible.
Notre travail pourra paraître hardi philosophiquement; il Test bien plus scientifiquement. En effet, philosophiquement, il est exact; car sa gé-^ néralité est vraie ; scientifiquement , au contraire, il pose une multitude d'hypothèses: aussi nous né doutons pas qu'il ne renferme beaucoup de fautes sous ce dernier rapport. Mais pe n'est pas parce qu'aujourd'hui on ne saurait absolument les éviter; nous sommes, convaincus, que si tout ce qui lious manque était assuré à quelqu'un, le temps , la sécurité , Jes matériaux , il ' lui serait possible de faille ^ sur ce sujet , un livre dont la généralité serait à peu près incontestable.
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DEUXIEME PARTIE
■Éi I.
Je Téiè maintenant TûcùMêt comsaeût Dleii fit afVBncet* les destinées de k tei^ré, et yqulut cjfïè Fbomme fût produit.
Au commencenient du monde , qui est le nôtre , le globe fut profondément ëmu j une force nouveUe vint agiter , changer, et féconder la matière.
Alors il se gonfla et fut ramolli dans toute son epaisiseuf ; sa masse mit rouge et chaude ; elle hïouillonnaît dans tous les sens; car elle était violemment tourmentée par le mouvemeni du principe formateur qui cherciiait à* se faire corps , elf
créait les élémens noi&veaux.
Lorsque les élémens furent créés^ le principe
des changemem futurs fot enfermé dans la nnitière comme un germe qui attend une fécondation . Alors le mouvement £^a{^paisa ^ et les élémens et les corps s'endormirent successivement dans Tordre de leur solidité, et de leur moindre fusibilité ; les plus puissans d'abord se refroidirent, et se reposèrent ; les vagues de gneiss se durcirent , et ce fut
ie no jau âù globe ; puis h$ mica€Âie$ , ks talcites , les granits, le^ porp)hjr#s. Ensuite les richeftsès métaSiiqKi^^ en se refroidissant , coulèrent dans les lits inégaux que leur oSirait cette mer de pierre, «t s'y dosèrent.
L'atmosphère , qpiî n'était qu'une fumée épaisse, se purifia ; les vapeurs minérales descendirent en poussière , et les eaux en pluies ; Feau vint remplir les cavités restées vides , et j former des lacs chargés de sds de cliaux , d'alumine , de silice , de magnésie, de potasse, de soude, de cuivre, de £sFj teuajis en dissolution las uns par les autres , et par des acides de chlore , de soufiré , d'azote. L'iur 4evint pur, ti^aasparent , ^t mobile ; le vent et les nuages parurent / et la terre enfin réfléchit les rayons du >c)leil et la lumière du cid«
La terre alors était semblable à une géode retournée 4 ronde { hérissée âe cristaux de toutes sortes j les uns taillés en aiguiUes , les aut^^es en étoiles , ailleurs ^n pyramides ou eh colonnes; semée de brillans de toutes couleurs, blancs , rouges, bruns, vmis^ violeis, tantôt transparents, tantôt tefnes , séparés entre eux par des plaques d'un noir brillant ou obscur. Les mers ressemblaient à dB& couches de- teinture, irrégulièrement déposées sur la sioface dû globe , et non encore séchées ; c'était un fluide épais, filant, tenace, qiii ne présentait pçifA partout une masse homogène , mais qui était divisé par plaques, en étendues liquides de nature,
de couleur, et de densités différentes. De temps en temps, rimmobilité de cet océan épais était trou-? Mé par des bouillonnemens qui laissaient échapper des masses de vapeurs colorées. ■
La terre eût alors présenté à un œil liumam 1 as^ pect effrayant d'une nature brute, étrange et redoutable.
La terre était sphérique , et tournait sur son axe qui formait un angle droit avec Féqûatéur* Le ciel était pur, les jours égau^aux nuits. Les pôles n^avaient ni nuits, ni jours, mais ui;! crépuscule qui ne cessait point. Nulle part il n'y avait ni été ni hiver; une seule saison régnait, et Fair de printemps soufflait partout : chaque climat avait son printemps , ici, chaud et humide ; la, tempéré; plus loin, frais ou froid. Les vents étaient réguliers, et chargés de pluies douces aux midis,^ et dç chaudes brumes vers les nords .
Les pluies accumulèrent leurs eaux dans le fond des vagues découvertes des gneiss et des gcanifs, et dans toutes les cavités où la mer n'était pas : elles y formèrent des étangs et des lacs. Alors, dans cette eau immobile , apparurent les premiers élémens de la vie végétale, et bientôt après, ceux de la vie animale. Ce fut d'abord de la matière verte , puis des oscillaires , puis des conferves gélati*
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lieuses « des némazoaîres infusoires, et enfin des polypes. En inéme leraps (jue dans ces bassins , sur toutes les surfaces granitoïdes mouillées par les brames et les rosées , la vie commençait aussi à germer ; c'était quelques-uns des mènes hydror jphjtes, des mêmes némazoaires, et de plus des conferves grisâtres et des lichens blancs , gris ou bruns, qiii revêtaient leurs pointes aiguës, semblables à une chevelure d'enfant. Alors les étangs et les lacs débordèrent: la vie qui les colorait, s'écoula , et se répandit, avec leurs eaiix; elle descendit jusqu'à l'océan .
Pendant les longues années consacrées à ces ébauches oit*ganiques, destinées à servir de pâture aux races plus puissantes qui leursucc éderaient, la mer était paisible, et resta soumise à des courans invariables qui . échangeaient * incessamment les eaux de l'équateur avec celles des pôles ; les marées , mentant et descendant suivatit leurs lois , lavaient les pieds des pics qui s'élevaient ça et là , en îlesi hautes ou larges.
Ainsi, successivement, toutes les eaux de l'océan mirent en contact les isolutions pesantes qui les chargeaient. La mer devint le théâtre de nombreuses réactions et précipitations chimiques ; elle forma , avec les matériaux qui en résultaient , des bancs dans son fond et de larges dépôts sur ses rivés. Elle laissa tomber des quarts, et des fragmenis micacés ou talqueux ; puis . les premiers
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schistes , et les premières cbaux du marbre ; alors, elle fut plus salëe que calcaii'e j que siliceuse et alurmiueuse ; elle devint transparente , et ressemlsla presqu'à une eau de nos jours. . . .:
A ce moment ^ }a vie y^ëtale s^épancha dans son sein, et son fond se peupla de nombreuses fucoïdes, pendant que la flore terrestre , aidée par des {Juies plus abondantes^ créait de nouvelles faiûûles sor les rives des îles protogines. Le sol meuble des dépôts formés par Tocéan, sMmplanta des mdnes de nouveaux végétaux : c'était des fougères et des calamités de diverses tailles.
Peu de temps après , quelques siècles peut-être , la vie animiale commença daps le sein des eaux salées. Leur surface se couvrit dHnnombrables tribus d'animaux gélatineux , de toutes formes et de toutes grandeurs, se multipliant par rupture^ Iqs uns nageant isolés , les autres par paires y les autres en longs diapelé|;s ; puis vinrent les poljpes nageurs , les méduses aux couleurs brillantes. La multitude de ces êtres nouveaux était si gi^ande et si variée, qu'elle couvrait la mer comme un voile vivant , et lui formait un vêtement à reflets qui en changeait Faspect. Les profondeufs. des eaux se peuplaient aussi ; les bois de fucoïdes, qui en hérissaient le fond ^ se remptirent d'holoturîes rampantes; et les zoophytes commencèrent à construire leui-s habitations calcaires, à pousser leurs branches pierreuses, et à garnir le sol marin d'une
l^ét dure, qui^ toujours montant et toujours s'ë- }àrgissant , servit d'attache pour &xer les sels de chaux dont Teau se dëpouiliait, et forma la base de âoUy elles îles.
IiOltig*temps îl en fut ainsi ; mais lorsque dans le sable deîs rires, et deseaux^ furent venues le annëlideç, puis après les mollusques revêtus de coquilles à deux valves, qtiî ont semë de leurs dé*poUiUfs les marbres des polypiers , alors tout devint iounobile pendant des siàcles, chaque force restant attachée à sa fDnction; nul bruit autre que celui des âëmçns ne trouM«it le silence de la natfure ; par momentia voix des orages et des vents , 'et le grondement qui sortait des profondeurs du grapilf coaadQue pour annonoer que la force forma* trice veillait encore, et n'avait pas adievé la créa- ^oiide^jour.^ ;
Le globe s'inclina sur son axe.
Alors des masses , qui n^avaient d'autre atmosphère que l'air, furent plongées dans l'eau salée, avec leurs étangs d'aau douce et leur végétation ; et ailleurs , des plateaux sortirent de l'océan , élevant sur leur, tête, des lacs , ^ fond sédimenteux plantés dé fucus , et chargés dé se^ ; le scdeil les dessécha. Des forêts de zoophytes portèrent leurs soBimets à l'air; des schistes bleus , des marbres noirs , blancs, rouges , striés , des bancs de quartz, detalc et de mica lM?ilIans , étalèrent leurs surfaces au sdieil^ L'égalité des jours et des nuits, et l'unité
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des saisons forent rompue»; il y eut de^ ét^.et des hivers; il y eut des climats, et- la vie végétale et animale fut modifiée selon les climats. '
La terre verdoya d^une yégétationplusnombreuse et plus variée; des fucus nouveaux natpiirent; il n'y en eut plus seulement au fond de Pocéan, mais il y en eut de flottans à sa surface. Le règne amma s*enrichit de nouvelles familles. Vinrent lès mollusques à coquilles variées , les uns navigateurs comme la nautUe , courant sur les vagues au gré du vent et du caprice, les autres raiaapant sûr le sol des eaux. En même temps, aux rives des îles et sur les fucus flottans , apparurent les prîsmiers crustacées , les trilobées aux variétés. liomhreuses; Tair aussi se peupla d'insectes. Alors il y eut des yeux pour voir le monde.
Tel fut le deuxième jour de notre monde;' et un nouvel âge commença..
La terre changea Taxe dé ses mouvcmehs diurnes ; elle prit de nouveaux pôles et un nouvel équateur. En ce moment, die éprouva une secousse énorme; tous les rapports électriques et magnétiques furent changés ; toutes fes puissances qui formaient la nature chimique entrèrent en tourmente ; et dans ce renversement de toutes choses , le globe grondÀ depuis ses profondeur^y
presque comme aux premiers* jours du monde : toute sa surfs^ce trembla. Alors Fëcorce des diirs gneiss redevint'chaude ; dans certains lieux y elle craquay s'ouvrît, et à travers de Istrges fissures, des s^âevèrent colonnes grajiitoïdes et porphjrritiques qui écartèrent toutes les résistances qui pesaient sur elles pour porter leurs têtes , et leurs laves à l'air ; ailleurs , cette écorce brûlante jeta ses coulées à travers ' les marbre's et les schistes : les métaux furent remis en fusion, et les eaux ea^vapeur. Les schistes se feuillèrent et se durcirent, les calcaires se solidifièrent , et leurs vuides aspirèrent ou reçurent les métaux liquides qui y formèrent des filona. Mais celte violence d'eflfei^vescence*première né fut que d'un moment; elle se calma; il semblait que le principe moteur des aationâ chimiques voulât ménager ses forces afin qu'elles pussent su£r à de longs efibrts.
Daas cette révolution, tout ce qui était vivant dans l'ancienne mer, ^ sur ses rivés, avait péri;. il n'échappa que quelques végétaux , .habitans de l'ancien équateur, qui s'élevàrent avec lui audessus de la rage du feu et. des fluides.
Cependant , la terre tournait droite sur son axe qui formait un angle droit avec l'équateur nouveau. Un large ruban de montagnes , un haut et Vaste pbiteau , véritable méridien terrestre , ceignait le globe s'étendant d'un pôle à l'autre. Il n'y avait pas de climats ; car presque partout le* sol
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était brûlant ; la mer, t^hargëe de malières miiie^ nies j terreuses^ j^ animales , aeidbs^, bduiQomiait h ne laisser possibilité à auoane vie. Une ya^ peur d'eau énoirme s'échappait de son sein pour s'élererenFair, etretômber delà enbitumes chaudes et en jJuies d'orage; Tatmosphàreilait surdiàrgée d'acide Gai4>onique. Partout^ donc , un même oU^ mat, Une fuméc^ épaisse, utr profond InrouiUard,. à travers lequel te sokil e&t paru cônmMf un disque rotige* .
Alors la vie végétale descendit des cordiÙiéres nouvelles, et serépandh sur leurs rives. Ellepa^ rut partout où il y avait uti sol chaud, ramolB, capable de recevoir des racines , et surtout dans \ù$ DtOmbreuses îles que présentaient, «u milieu des mei^ bouillantes , les sommets des formations dn jour précédent. Elle revêtit d'une verdure serrée et épaisse les surfaces des bsuics echisteiix , quartzeux et marbreux ; elle occupa surWut lescoteaux et le fond de leurs vallées , et les pentea de leurs rivages; Il y eut des yégétaiec nouveaux* Les nombreuses variétés des fougères anciennes et nouvelles, des prèles, des calamités, des lycopodes gigantesques poussèrent partout avec' une vigueur,- et une vitesse incompréhensiMes : il sem*? blait que cette vie végétale se hatàt , et se grandît, parce que son tepis devait être ^ourt* Tout ce qui fut herbe plus tahl, était alors très grahd arbre. En quelques mois , ces plantes avaient acquis le
tenncf de ieur vie^ et de leur ^^lorme accrois* senenl; et diaque gëaémtioii mùrtBj tombait eq dânis j deyenatt le sol d\iiie gënératioii nourélle; €^ ainsi se farmait un terreau,' mëlaiige de nn oini»^ (k troncs, defeoiUes, une houille ^laisse qui s^exfaaussait rapiiknietit, chaque année de plu-* ^urs pieds.
La dudeurdes marlnres, et des sdùstes, où reposaient ces dépôts, kfttait lenr transformation en houflle , et ei^ distillait le bitume quiV^va&à leur surface. Mais de temps en temps, lesccHiTulsions de la nature venaient suspendre la y^étation. Par momens la mer qui pressait les rives de ces îles v^^étantes, jetait ses vagues surleurspartiesbasses, et y mettait des couches de marnes, de chaux, de caillogx, et des sds qu^elle tenait en suspension; d^autres fois, haletante et sonlevëe, elle poussait des montagnes d^ean jusque dans leurs vallées: al<n^, la vie v^étale était suspendue pour un tems, jusqu'à ce que tout ce liquide eut été réduit en vsqpeuc, laissapt un lit épais de marne ou de calcaire,. qui devenait le sol d'une nouvelle forêt. D'autres fois, des ébranlemens du sol, faisaient couler dans le sein dç l'océan, des banes entiers de c^te terre v^étale. Sur les montagnes seules, les d^>ots s'aocrmssaient sans trouble.
U en fut ainsi pendant des siècles; alors les {Juies avaient formé sur les îles et sur les cordillières , des étangs et des lacs dans toutes les ca-
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vitës^.des ruisseaux et de» rivière» sur tôutes les pentes. Cétsàent des. eaux douces et pures /les seules qui pussent alors permettre à la vie de Venir dans leur sein. Elles se remplirent d'abord de mollusques, de vers, de nombreuses coquilles lacustres ; puis vinrent les premiers poissons : ce furent partout les mêmes espèces j à têtes obtpses^ à os cartilagineux j revêtues d'ëqaiUes épaisses , et lisses. Pendant que les eaux douces se peuplaient, leur fond aussi se chargeait de yerdure« La première fleur s'ouvrit dans leur sein .
L'axe de la terre s'inclina ; alors il y eut des îles houillères- immergées dans la mer; d'autres qui furent mises à une hauteur énorme au-dessus àvt niveau de ses plus* fortes marées ; il y eut àes sommets de la cordiUière, qui furent plongés dans l'eau; d'autres élevés encore; il y eut des zdnes chaudes, froides, et tempérées. L^effervescence ceissa partout : toutes choses se reposèrent. Les matières que l'océan contenait en dissolution tombèrent au fond; l'air fut purifié. La vieille v^étation fut détruite en grande partie , ici par les eaux qui la recouvrirent; là par le froid; et partout où elle put persister , elle perdit son énergie; ce qui était arbre dévint herbe et arbrisseau. Mais, en même tems , elle recommença au fond de toutes les eaux salées et douces que vinrent tapisser de
nombri^es tnbusdefucQÏdes. Et, sur les flânes des ftaontagjies , germèrent, aux climats temçJërës, des arbres verts, des cyprès, au sud, dés palmiers; et
sta» les bords des rivières de nombreuses lîliacées
onyrirent leur calice au soleil. La mer se repeupla de mollusques. Des poissons, de nombreuses nantilles, des ammonites, des méduses de toutes couleurs, nagèrent sur le sommet des flots? Les zoophytes conStrticteurs recommencèrent leurs tt*a vaux ; et Pair aussi reo<>nquit des habitans , et vint à résonner du - bourdonnement d'une m!ultitiide d'infectes.
Tel -fut le troisième jour de notre monde. Lateire changea son axe. Les mers furent violemment ébranlées;' elles remuèrent leurs fonds; en roulèrent la surface, jetant, ça et là, du sable, delà misaine, et lès quelques galets qu'elles avaient foirméa; mais lès profondeurs du globe testèrent immd>iles; Alors un nouvel âge commença.
Le globe roulait dé nouveau droit sur son axe; mais il était ceint par une double zone de plateaux montagneux qui se coupaient ^ à angle» droits ; nos Alpes actuelles étaient un des points de' cette intersection; elles étaient- équatoriales. Les mer^ étaient devenues plus profondes } lès
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marées plus hautes; les yents moîiis r^g;iiliars; la température des terres était inhale.
Les eaux étaient restées douces ou salées. Elles gAndérent donc leur population ; seulement lesrs abciens faabitans furent modifiés ; et il j eut ans^ denouvdlesraoesatiimalesety^étides. Danslamer, oefuientdaspoissons^desméduses, desmdinsquies, qui u'tfraient pas encore vécu, dMnormesammo^ BÎtes, la bdemnite allongée ; enfin de nouveaux soophyfes se mirent k ToniTre*^ pour édifier d\iutres montagnes et d'autres îles calcaires. Ainsi de nombreuses tribus d'animaux naissaient dans loi eaux , comme une moisson préparée pour la pâture 4^ ceux tpii allaient yenir. Sur les terres basses^ aux rives des îles , les palmiers multîplïaieilt leurs espèces; et les sommets des plateaux montagneux, cons^rraient et étendaient la population d'ari>rc8 verts que leur hauteur avait sauvÀ. La terre était parcourue tkcnistacés rampans^ et d'éuormes insectes battaient Pair dé leurs ailes. La vie dès ce jour , essayait des formes pour tous les milieux.
En même tems que toutes ces choses s'étaient faites ) il* arriva que d'un eeuf de poisson sortit une syrène, uu axocolt, animal semi-reptile, et semi^poiçson, qui respire l'air et l'eau , *qm a des pattes poUr ramper sur terre ^ et une Nageoire caudale pour se pèiilss^ daAs l'eau; de ce germe sortit un salamandre , et un batracien ; dans leur
premier âge, ils yëcureiit*eD poissoHs^jie respirant que Feau; et dans le secoiid^ il^ vinrent en rqptiles, jie respirant^que Pair, pe l^urs germes/ sortirent les reptiles.
Alors, dans tous les océans çt dans tpus les la(9| gjpandirept les reptiles nageurs et carnassi^i^s. De nonâ)reù9es espèces dUcht josaurus au grosvenU*e^ à la tête ënorpie, au. long inuaeau armé de dents ai^eS| sa reposant le jour^ et y^ant la nuit, vinrent paître siiur la sjarfac^ des eaiix, les alimens que les âgps prëcëdenç avaient apportes, les pois* sons, les méduses, les pèches, les alQmpI^tes, les nautiUes end(H*inies« De9 plesiosaurus au col de serpent , au corps de crapaud^ et au]L, nageoires de de dauphin couraient lei$ côtes de^ qpntinens, et des îles, plongeant, visitant, fouillant à l'aide de leur long col, les boues et les fucus des rives po|u* y chercher les mollusques dont ils faisaient lenr proie.
Il se passa un long espace de temp^ pendant lequelles ossemens de ces animaux j, se mêlèrent aux débris des végétaux^ dans les dépôts épaiset durs de marnes bleues que les courans charriaient , for* maient en cpudies, çu élevaient en collines^
Enûn la terre sHnclina sur son axe de rotation, il y eut des espaces, enfoui^ sous les eaux , avec leurs débris de végétaux, qui devinrent des $tipites y d'autres élevés en l'air ;. les différences 4e saisons se pronopcèrent; le règne animal et le
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r^ne v^ëtdl furent profondément flUNiifiës; de nouveUes espèces parurent.
Les variétës, les genres^ fes familles 'se multipHèrent parmi les animaux qui respiraient Peau , et ceux qui respiraient Pair; la population des poissons, et des reptiles surtout, devint innom* brable. Chaque jour, leurs formes se rapprochaient de celles de notre tems; la race de piesiosaurus, et des icthjosaurus était successivement remplacée dans la mer, par des gavials grands comme des baleines : de nomlnreuses' variétés de batraciens , de tortues, de monitors, de crocodiles, de serpens , peuplaient la mer , les eaux dotices , ou rampaient sur terre. Le roi du Inonde ce fut le reptile, oonmieau jour précédent -Pavait été le poisson. L^air aussi eut ses lézards carnassiers , les uns détaille gigantesque, les autres petits et grêles; les;ptérodàctyles aux pattes de moineau , aux ailes de chauve- souris , sautillaient sur le sol, volaient dans Pair, s^accroehaeintaux arbres et aux rochers, poursuivant les animaux dontil faisaient leur proie.
Tel fut le quatrième jour de notre monde. La terre changea son axe de rotation. Alors, dans certains lieux , les eaux laissèrent leur lit à découvert j ailleurs, cUes ratissèrent et lissèrent létîr fond, passèrent comme une vague sur de vastes espaces de terrains, entraînant leurs habitans, soulevant tout ce qui'était'mobile , les sables , les argiles , les craies , tourmentant ^^t mêlant ces dë^
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hrîs^ elles laissant tomber^ çà et là, tantôt étendus eil couches , tantôt en masses . formant collines , les . unes molles • les autr^ dores et semblables h UA (^ent. Ce fut le commencement d'un nouvel âge.
Xa terre était droite sur son axe. Les eaux, les airs, le ciel, étaient ce <|u'ils sont aujourd'hui; seulement il n'y avait encore de saisons nulle part: chaque ch'mat était le même toute l'année, également chaud , également froid , également humide. La plupart de nos hauts plateaux montagneux existaient déjà. H ne restait plus rien des formes gigantesqueme^t bizarres du jour précédent ; elles avaient péri dans le naufrage du dernier cataclysme, sauf quelques espèces sauvées, comme poiir conserver des types affaiblis des existences antérieures.
L'air se remplit d'oiseaux et d'insectes ; la population des eaux salées, et des eaux douces, â'embellit^ et se centupla en variétés , et en nombre. Les cétacés à mamelles, les uns carnassiers, les autres herbivores en décor ètient la surface. La terre se planta de végétaux nouveaux, et se vêtit de prairies; les dicotyledonées , les arbres des climats tempérés parurent; et ces vertes pr^ries, ces riches forêts d'arbres à feuilles caduques , d'arbres à failles vertes, de palmiers, furent
reiii(Jies de maipiittffîres. Les uns pétrissaient h boue des mands^ les autres couraieirt dans les plaines^ et sur les colUiies ; les autres halntaient le sommet des arbres; d^autres nageaint siir les eaux : aux bruits de la nature^ qui, jusque ce jonr^ n^avaient été accompagnes que par des sifflemens et des ooassemens de reptiles , se mêlèrent l'harmcmie des chante des oiaeaux^ et k toîjc des passions animales ; et jusqpiW cri de la terreur ifxi iiaquit à l'aspect des [Nremièrs carnassiers.
La première formation animale fut nombraise , mais elle devait bientôt mourir presque tout eqtière; ce fut, parmi les animaux à trompe, ces méçalonix, ces palœotherium , ces anafdotherimn, qfn n'ont rien labséde leur wce, Le^ Ufis broutaient l'berbe, les autres l'arrachaient avec leur trompe. Us avaient toutes les tailles , toutes les formes , toutes les moeurs : les uns, lourds, nageaiait dansleseau^, ou se vautraient dans les boues ; les autres, doux ^ timides , mais légers h h course , bondissaient <^r le flanc des collines : les uns, lents dai^s leurs mouvemens , mais puissans par leur taille, pourvus d'une tr(wpe forte et dur^^, couvcï^ts d'une peau épaisse et rude, armés d'ongles de lion, comme le m^atherium, ne craignaient rien des faibles carnassiers qui couraient alors les forêts. Au miliw d'eu^se trouvaient quelques unes des espèces qui devaient subsister lorsqu'ils ne seraient {Jus , des mosjbodontes j des tapirs, des rkinopéros.
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La terre inclina son axe; alors, ces populations furent^ les unes , plongées sous les eaux salées , ou sous les eaux douces ; d'autres furent tuées par le froid; et le reste disparut sous la dent des grands, et redot^iables . carnassieFS qui vinrent à naître* ^ ^
De ce mouvement sortit une génération de mammifères, inrfombra})le, gigantesque^ qui envahit le sol; car ceux qui devaient être petits, au jour pu nous sommes, furent grands alors. Ainsi , l'énoriùe mastodonte au poil laineux, tenait la place d^Ç -nos éléphans ; parmi les ruminans , il y eut des élans géans, aussi hauts de taille que notre ^phant, etplusl^uts par le bois; parmi les carnassiers, des tigres et des ours grands comme dA chevaux ; parmi les rongeurs , des lièvres de là- taille de nos chevreuils : d'ailleurs , le règne animal était complet, nulle espèce ne manqusSt ni dans l'air, ni sur terre, ni dans Feau. Le germe animal, comme une graine jetée dans un sol fertile, et longtems cultivé ,luxuriait enfin.
Tel fut le cinquième jour de notre «londe, et un nouvel âge commença. La terre changea son axe de rotation. Deux points de l'équateur devinrent pôle»; toutes leurs eaux jetées hors dèleurs lits, furent saisies par le froid et glacées* En même tems , les océans se soulevèrent , et sortirent de leurs profondeurs , chargés de tous les galets que le roulis des marées avait formés en tant de
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siècles ; leur ffet pas^a sur'toutes les plaines basses; il coucha des forêts , et les chargea de cailloux et de limon ^ confondant les produits ck k mer avec ceux de la t»re ; les eaux remplirent lés vallées , les fentes des montagnes , les Hivcanes , d^un ci-r ment formé de marne et de débris de toutes sortes, pierpe, galets, animaux, végétaux; ailleurs elles arrachèrent de leur fond des sables métalliques et en firent une poussière dpnt dles couvrirent de grandes plaines ; des rocs de granit, de porphyre^ détachés de leurs bases furent rbulés comme de légers cailloux , et jetés sur lé sommet dei? collines. En m^zie temps , l'air tourmenté par le plus vio-* lent ouragan, tourbillontiant, et sillonné d'oragéls, tordit, lH*isa les espèces qui l'habitaient. Enfin, une voix sortit des profondeurs du globe ; Id téïre trembla f des continents entiers rentrèrent dans son sein. C'est *au milieu dé cette ta^rSîle harmonie , que l'homme naquit , scoité de toutes les races vivantes, de toute la nature brute, qui forment son domaine.
Nous aTÔus particulièrement pris pour guides ]*histoire ées animaux fosiilet de M. 6. OuTier , rexctHeht estai de M. Brogniart for la structure de FécoTce da globe, le-^aité de M. Bfo-* guiart fils sur les Tégétauz Ibfsilet. Enfin nous saisissons cet occasion de remercier M. Réglé, qui a bien Touln mettre son cabinet à notre disposition.
Nous avons rigoureusement seiti, dans notre dirision des pbé-
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nomèueàde lormation du ^obe en jours géoésiaqnes, les principes que fions «y^ns étiblÎA dans là prcimèce partie de ce diapitre. Cependant ceUe clasaîêcatiDn jest encore justifiable par d'antres raii>pps que par des conclusions tirées de l'atiatomie comparée , et ^n^>ryogénie. En effet , elle repose , en ontre ^ sur des différences minérakigiques remarqcrablés.
. Aluii» 9onSt aTOns oôqapsiadans nue première époque^ la prod^etion des gneiss • des mieacites , des taléites , des pôfphyres • des granits > . et la préparatiosi ', en germe en qnelcpe sorte« de tons nos corps simplet actœlë ; dans la seeonde iftxfot. , uoim avons enfermé la formation des^ terrains métaUifères jnaq«es et j compris leè sdûetef ^les-oidcaires^ de tiansîtion i dans k trmsièmp épospie • nons afona placé les tenpajnt jwsnllera » proj^ment dits , en y faisant entrer tons 4es fifs supérieurs jusqu'au terrain poBcilien de M. Brpgniart, incktsiTemesit; dans la quatrième époque , nous ayons dû comprendre les formations qui s'étendent depuis les lits sur lesquels esf couché le lias, jusqu'audessus des terrains jurassiques ; enfin la cinquième époque com^ menoe any terrains de transport postérieurs aux créations juras- «ques^, et -finit au "terrain de transport plus moderne sur lequel' repose le sol qui iippartient à l'état pliénomenal actuel.
(Tr^ la natdreminéralog^que, dans chaeuné de ces ép^Kpies , diffère asse^ pour qu-'au premier eonp-d'oeil on puisse signaler des oppositions remarquables. Ainâ, par exemple , notre chimie peut analyser lés formations granifoiâies .mais elle ne peut en faire la sjitthèse ; en d'autres ternaes elle ne peut recomposer ce qu'elle a détruit : il parait donc cpie les forces de formation ée ces espèces minériJes ont cessé d'exister ;^ et , en effet, il ne s'en forme plus aujourd'hui. L«orsque noué examinons les créations du. second jour , nous eb Toyotos encore un grand nombre qui i^échappent pas à notre puissance d'analyse^ mids qui sont rebelles à nos moyens de syn^èse; quelques autres combinaisons, au contraire, sciit paffaîtiement maniables ; cependant aucune formation semblable n'a lieu actaellement sur là terre. Si nous étudions les terrains du troisième jour., même remarque; nulle force pareille k celle qui agissait alors*, n'existe maintenant. Enfin , les formations
iiiiii«iral«giqu€ft acliuîlle» nont d aqaloguet dans 1« passé , qae parmi tf^et du qualiièmc et surt^vt ido doqbiènie îooir.
Noos afotts négligé , dans C9k examen • le» caraetèrct physique» des minéraux. Or, ils farient eotre eux de den«ité, àe ténacité, conformément à la loi que nous atons exposée dans fa première partie de ce chapitre, et dont nous derons la remarque à notre ami Bouiland ; c*est*à dire qulls sont dTautant plus solides ou plus liés, qnlls appartiennent ii une époque plus ancienne. Ainsi les gneiss , les porphyres , les granités sont' durs au-delà de toutes choses ; les mines de métaux ductiles et malléables sont des produits des premiers temps, etc. En conséquence, il n*est pasdou^ teux que les natures minéralogiques concordent ai ec les natures fégétales et animales; nui doute enonre qull ne fût utife poar la science de ranger ces différences en série; car il est probable quli en sortirait le principe d une classification générde qui inanque encore aujourd*hui en minéralo^.
Nous a^ons , dans Fhistoire de chaque jour , divisé le travail de formatiofi en deux termes nettement et vivement tranchés , -et, pour cela faire-, nous avons supposé un mouvement brusque de la terre par lequel Tédiptique était amené k fure angle avec Féquatcur. Cette hypothèse répond à dea faits géèlogiques nom* breox dont noua allons indiquer les plus remarqaables. Si nous examinons^les terrains dont nbns avons rapporté la fondation au cinquième jour, noua voyons d*abord deux époques animales > i^ celle des pal«otherium , 2* et celle des existences plus analogues è celles daojourdliui. Nous trouvons ensaité que 1^ couche» dans lesquelles reposent leurs ossemens ; sont séparées Tune de lantre par une couche plus ou moins épaisse de formation marine, au moins, dans les environs de ^aris. Ainsi une révolutios considérable du globe a marqué le passage des nècles paloeethériens, aux siècles de# analogues à 'notre tempà. Si nous examinons les terrains du quatrième }our , nous apercevrons des. preuve» encore plus démonstratives du mouvement terrestre dont il s*agit. Nous verrons d*abord, comme tout-è4*heure, une brusque modification dans les formes animales , et , de plus, des rapports de terrains qui ne peurent avoir élè produits que par un changement
danji la posilion cta globe* Ainsi , les couches àû lias cpî eontîénnent papticulièrement les plesiosauruB-et 'les icthjosaariis , sont réouvertes par. des couches d*autre nature, i|ai tombent sur elles suirant un angle plus ou moins ouvert , ce sont cdles dites jurassiques qui renferment les débris des reptiles les plus rappro- (diés de ceux de notre temps parmi les animaux da quatrième jour, etc.
liCf mouTemens du globe dont nous nous occupons , ont été brusques; car^ 8*il en eût été autrement, on trouverait des terrains transitoires ou de passage , et cda n*est pas. D'ailleurs , ces révolutions qui apportaient des mootfications importantes dans la nature vivante , ont dû ressembler en petit k celles dans lesquelles le globe changeait Taxe de ses rotations diurnes. Tout ce que nous trouvons, atteste que celles-ci furent extrêmement brusques et rapides : p#lit-être furent-elles achevées en quelques heures. En effet, les brèches*, les cailloux roulés , les bloes de transport , les animaux saisis, tout vivans par les glaces , montrent qu'elles n'eurent que quelques instans de durée.
En recherchant du point de vue de notre hypothèse , sur la sjarface actuelle du globe, la marque des grandes révolu^ons qu'elle suppose; la trace la plus visible, etla plus forte, doit être celle des anciennes lignes intcrtropicales ; car le trajet de l'équateur ancien , doit être indiqué^ dans chaque jour géologique donné, par une xône montagneuse , qui s'étend d*un p6\e à l'autre. De nos jours , il nous semble facile de trouver la place de cet éqnateur ancien. Les lignes de terre qui le représentent, sont , suivant nous -, les deux Amériques, d'une part, et, det^autre, la nouvelle Hollande, qui se joint! par le groupe des Sles de la Sonde, et les presqu'îles indiennes, au plateau du Thibet et de la Haute-Tartarie. Il est remarquable que les deux lignes de terrains que nous venons dlndîqner forment, chacune, un système de plateaux de* 40 k 5o degrés de large, séparés l'un de l'autre , à l'Est et à l'Ouest, par un espace de 150'', présentant dan» leur direction, du Nord au Sud, une inclinaison Est et Ouest, et des dispositions analogues , etc. Si c'était ici le liea c^exposer les problèmes de géographie physique qui ressortent de noire hypothèse , nous chercherions ,
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iî It coBtÛMnt AlricaU , «i«tXEarope tbttt «ntière , n*ttÈ, pas on Iragmeol de réqoatevr da cpiatrième jour généiitqKe , etc., etc.: ■BÔf il sendt , u ce n*ctt imtîoiiDel, ra moins oiseux de nous «oevper de ces qoesdons secondenres.
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CHAPITRE II
G£N£S£ HUMANITAIRE OU A^DROGÊNIE.
Nous nous proposons de tfaCér ici le tableau intégral du développement de Phumanité. C'est la seconde partie du drame gënësiaque qu'il nous est pet*tms devoir* Nous achèverons, ainsi, ce que nous avons commence dans le chapitre prëcedent. Au point de vue social, en eflfet, il y a encyclopé- , die là, seulement, où les hommfs trouvent, en même teiqps , Thistôirê de la création du milieu où ils vivent , et l'histoire de leuirs ancêtres. Dans tous les temps , les doctrines sociales ont dëbutë par une genèse du monde , et une génëatogié des hommeB; parla première, eUes difinissaient la fonction à r^nplir vis-à-vis de Dieu , c'està dire la loi , et , par la seconde , les devoirs de reconnaissance, et de dëvoument, qui liaient Phumanitë à son auteur , c'est-à-dire le culte ; par la premièfe, elfes donnaient l'idée générale ; scientifique , et ,
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par la seconde , Fidëe générale d^actiTitë nationale ; en un mot, elles comprenaient ainsi tontes les variëtës de désirs , dé raisonnemens , et d^actions qui sont la vie des peuples; car elles ne peuvent exister qu'à l'occasion de l'un de^ deu:!^ miU^ixx suivaiis, soit le monde des bruts, soit le monde des hommes/'
Nous n'avons, certainement, pas la prétention, dans ce livre, de fonder une nouvelle société; nous ne croyons pas travailler à autre chose, qu'à une œuvre de préparation ; mais il faut que celleei réponde à la majesté de ce qu'elle précède. D'aiUeurâ, avec la 3cience de l'histoire, il est posdïAe de construire une encyclopédie , une philosophie universelle, presque pareilles en majesté, et^ en puissapce , aux doctrines que les hommes n'ont pu, jusqu'à ce jour, atteindre que par révélation : et nous Voulons faire tout ce^é nous pouvous. 1. .
Nous verrons , alors que la genèse dçs hommes est comme celle du monde. L'humanité, comme le globe, a eu des jours séparés par d'effroyables cataclysmes ; chacun d'eux fut consacré au déve^ loppement d'un principe spirituel, comme ailleurs, il fut employé au développ^nent d'un germe matériel; et le mouvement du développemeiji^enfermé dans ces diverses époques, fut logique^ c'est-à-dire soumis à une sorte de nécessité qui nous rappeUera le fatalisme de lois bizutes, et organiques, que nous
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avons trouvé prëcëdemment. Ainsi ^ nous verrons les espèces sociales se suivre sinvant une prqgresssion spirituelle , comme jious avons vu se succëdei" les espèces animales ; chacune préparant le terrain à celle qui doit venir après elle. Tout âge, en effet , se termine lorsque la matière sociale est prête à recevoir un germe nouveau : à ce moment, les uns disent que le monde va finir, et les autres attendent, et annoncent , un messie. Mais, la venue de ce germe social nouveau , est , comme les formations géologiques, intégrale^ imprévue dans ses formes et dans sa marche, brusque, rapide, inouie , complètement indépendante et de celle qui la précède j et de celle qui la suit : un abîme infranchissable Içs sépare. Elle ne pourrait leur être unie que par ^des liens rationnels , et il nj en a pas. Aussi nos pères ont bien dit, lorsqu'ils ont appelé révélation, Tacte à priori qui commence un âge logique; ils ont bien fait, lorsqu'ils i>nt adoré chaque révélation à titre d'oeuvre divine. Qui oserait en effet, sans ignorance, soutenir le contraire ?
Nous suivrons, dans ce chapitre, la méthode que nous avons employée dans le préc&Jent : nous le diviserons en deux sections; dans la première, nous rendrons compte des problèmes historiques, dont nous esquisserons les solutions dans la seconde.
Cette dernière partie de notre travail devra être
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consîd^ëe comme le plan hypothétique du développement de Pespèce humaine. Sans doute, le lecteur trouvera dans notre exposition, des espaces historiques très étendus , dont l'existence est pai*fiûtement connue, et complètement démontrée; ce n'est qu'en nous basant sur eeux'-ci que, nous mêmes, agissant en purs savans, nous avons pu po6W nos spéculations. Mai3, si plusieurs parties de iu>tre travail sont déjà certaines , le lecteur rencontrera aussi d'autres durées, dont l'histoire devra lui paraitre purement hypothétique , et dont il: devra appeler la vérification. Notre ami BouUand leur fournira , dans un deuxième volume qui ne tardera pas à paraîtra ^ ces preuves jùstènietit demandées , en exposant Fhistoire des diverses civi* Bsations qui ont occupé le globe ; histoire qui sera scrupuleusement écrite d'après les livres^ et les Utiditions même, qu^dles nous. ont laissés.
Nous devons répondre , ici, à une question qui nous s^a certainement adressée : pourquoi , nous dtra*t-on, pourquoi n'avoir pas présenté, de suite, cette histoire exacte, et venir offrir un eîtposé que vous déclarez hypothétique? Nous avons eu, pour faire ainsi , jdusieurs raisons .
D'abord, nous avons voulu continuer notre introduction conmienous l'avions commencée, c'està-dire faire encore passeï* le lecteur par la route que nous même avions parcourue. Nous croyons que ce mode est le meilleur dans le but que nous
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ÛOU8 i^roposotis , dans celui de Pmitier complètement à la connaissance de nos idëes , et de lui donner tout, ou presque tout ce que nous possédons aous m^e 9 et de problèmes, et de isolutions. En effet 9 conduit par une autre voie, il n'aurait apfxris que nos résultats , et non les moyens de ces résultats.
Ensuite/ en suivant cette marche, nous pouvons présenter le complu de ITiypothèse , et poser, même sur le passé, des probabilités dont nous ne possédons encore, tiulle part, les moyens de vérification ; nous pouvons enfin montrer no* tre œuvre à priori. La vérification, au contraire, ne pourrait faire autre chose que raconter les faits; or', tout ce qui ne serait pas déjà fait acquis , resterait inconnu à nos auditeurs ; en sorte que Tavant^ge d'un travail à priori , qui est de provoquer dé nouveaux systèiâes de recherche , serait perdu pour tout autre que nous. Comme un propriétaire avare, nons conserverioYisp'our nous seuls, la source des inventions î telle n'est point notre devoir ni notre "volonté. Eu définitive , il serait irrationnel de livrer un travail de vérification , avant d'avoir produit l'œuvre à priori, qui lui a donné existence.
Enfin , l'hypothèse a une pureté , une intégra- Uté qui mérite d'être conservée.
L'hypothèse, en effet, non seulement appelle l'attention sur des réalités qui sont restées inaper-
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çues, et crée ainsi de nouvelles brandies de savoir, mais encore elle seule contient l'unité, et la maintient présente, et toujours souveraine, au milieu du détail des vérifications. Il pourrait arriver qu'une vérification fût erronnée, et, ici, nous n'exceptons pas même les nôtres : or , comment parviendriez-vous à reconnaître la faute , si vous n'aviez pas sous les yeux, Tunité eUe-méme. Ne devons-nous pas les plus belles découvertes des temps modernes à la présence de l'hypothèse qui commence la Bible , à cette genèse de Moïse refaite par Saint- Jérôme , qui, depuis dix-huit siècles, reste debout vis-à-vis des croyans et des incrédules, comme pour provoquer les premiers à la démonstration , les seconds à la négation , et les pousser tous, par suite, aux belles vérifications dont la science s'est enrichie.
Ainsi , il est conséquent, il est juste , il est utile de continuer notre livre sur la genèse, ainsi que nous Tavons conunencé. Cest ici, nous l'espérons, le début d'une longue suite de travaux ; notis ne devons pas tenir compte de quelques pages de plus.
PREMIERE PARTIE
Uhonune a^t-il été crëë en deux fois; c'est-àdire, formé d'abord opmme corps animal seulement, puis, plus tard, fait tel qu'il est aujourd'hui, en esprit, et en matière? Oest une question iïnportante à résoudre, surtout au point de vue de la métaphysique; car, si l'on parvient à saisir le mode par lequel la ^spontanéité, ou l'esprit, est descendue dans la matière de Tanimalité humaine , Ton connaîtra , certainement , la manière suivant Jaquelle les hommes s^engendrent comme esprits.
En consultant l'histoire de ce qui s'est passé d^ns les autres formations , on trouve qu'il est très probable que l'homme a d'abord été créé comme simple animal. En effet, la géologie nous montre que. chaque formation a été faite en deux temps; dans le premier, les espèces apparaissent comme des ébauches, sacrifiées pour préparer Fair, les eaux, et le sol, à une race analogue , plus puissante., et plus durable, qui occupera la deuxième période. La première durée est séparée de là seconde, par un petit cataclysme, un mouvement
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d'inclinaison de Taxe de rotation du globe. Or, dans le jour géologique des hommes , nous occupons maintenant cetjte seconde durée qui fut toujours consacrée, dans le passé, à la plus grande puissance d^une espèce. Il est naturel de croire que la loi n'a point changée, et, par suite, de penser que l'homme d'aujourd'hui a quelque chose de plus que l'homme qui apparut au début même de notre époque. Au reate, ht géologie nous ôffirira un jour les moyens d^acquérîr (mr cette question une solution positive que le rdisoiinement sedl ne peut fournir. C'est à l'observation qu'il faut recourir; et, certainement, die suffira.
C'est ici le lieu de dure qttdkpies mots de l'opinion qui veut que Phcootmè soit uœ nlodificatioiir perfectif^nnée, émaû^ot, par vote- dé génréraftio» ^ de quelqu'ifte des eapècta animales existant aujourd'hui , partieulièremèiït du gem^e de l'ofangoutang. Certes, c'e$tuneopihk)(ir, dont on a peine à s'occuper sérieusement. Le s«iEîmeiit qui lui donna naissance, suffit pour en <lènner la valeur; elle fut imiiginée, afin d'oter tout prétexte à la croyance d'uiie intervention divine dans k création ; un sendpJa^e but né mérite pas. d^^tre discuté ici, surtout après l'e^osition de kt géogénie. Aus^i, nous pasaerons sur ce sujet, pour arriver die suite à l'argument scientifique qui rend manifeste, l'erreur d'une telle assertion; c'est qu'il est
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anatomiquemetit impossible qu'il j ait euL jamakle moindre rapport entre l'hommie et le singe; c'est que la posisibilité de donner naissance à des hibrides , par voie de rapport sexuel ent;re les deux espèces, n'existe point; ainsi, la preuve de la xnx>in-* dre analogie ne se trouye même pas : c'est qu^^nfin , si les orangs avaient , p^r une modification du milieu où ils vivent, été transformes en hommes, on tlemanderait pourquoi il y d encore des singes de ce genre ; etc. , etc. Evidemment , L'homme a été créé à son époque géologique, de toute pièce ,1. ainsi que les autres espèces animales. Passons à l'examen d'un autre problème.
Le premier élément , l'indispensable condition de toute social hutiàdine, est le langage. Il est im^ possible dé ccmœvoir le moindre rapport qui mé^ rite le nom de social^ san^ ce Hioyen de toiiterela'tion. Âutremient , il n'y a plus cpie des rapproche^ mens de nature animale, des contacts de bétes que l'appétit provoqué , que le geste et le cri instinc" tif signalent, ainsi que nous en ol»ervonâ, jtoms les jours , dan^ nos troupeaux. Sans la par(de significative , il ne peut exister de but commun- ni endenr, m en délibération, ni an aete; partant^ point d^aBsocialion* Le langage fut dene le prin^ cipe de 1& société , c'est la raison de Pétre huins^ nitaire.
Or, le langage n'existe point sans le verbe; et,
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qu'est ceh^i! C'est la parole active; c'est le signe de la spontanëité ; c'est le signe qui lie ; cdui, enfin, d'où provient toute phrase, et par suite toute inteUigibilitë. OtéZj en effet, le verbe, même de nos langues actudles si composées , et grâce à lui, si parfaites: alors, vous n'aurez plus que des sons sans signification , c'est-à-dire sans puissance pour exprimer la pensée.
La première révélation, celle qui commença l'humanité, fut, nécessairement, le don du langage bu du verbe. Nous avons , dans le livre précédent, exposé en quoi consistait la parole. Nous avons dit qu'elle était l'effet de l'action de la spontanéité sur la matière nerveuse, et que, par suite, elle restait le signe des relations entre Tesprit et cette matière. D'après cette définition , il est facile de comprendre comment, la valeur significative restant identique, les mots ont cessé, avec le temps, d'être les m^nes. Gomment, enfin, il j a pluralité de langues. Il 7 a deux raisons pour qu'il en sent ainsi : la première^ c'est que le mot e^ une action arrivée à son dernier terme, cdui de la manifestation à l'extérieur : or , cette manifestation s'opère à l'aide d'un appareil musculaire , dont les aptitudes varient en raison des milieux où ' les hommes vivent : la seconde, c'est que les mots sont doutant moins simples, que la société où oti les recueille, est plus avancée dans la civilisation ; ils sont le résultat d'un plus ou moins grand nombre
de combinaisons, qui représentent les divers raiisonnemenâ à travers les quels ils ont passé : cela suffirait seul, sans même tenir compte de la cause exprimée précédemment, pour expliquer comment ils diffèrent suivant la société où Ton étudie leuris formes.
N'y a-t-^ eu qu'une seule révélation dû langage pour toute la terre? Cette question a beaucoup occupé les philologues ; et elle a été résolue affifmativemejït par tous. En effet, ils remarquèrent dans toutes les langues, une somme de mots racines qui étaient restés les mêmes en tous lieux, sauf quelques légères différences de prononciation. Mais, à nos yeux, et d'après notre définition, parce que cette identité existe, il ne serait pas prouvé que la révélation de la parole n'ait pas été multiple. En effet, la spontanéité formant le signe pour la première fois , ne peut produire qu'une seule espèce de modifications matérielles : or, que cetticteinventeur ait eu lieu une seule fois, ou plusieurs, le résultat sera toujours unique, car ce seront des mouvemens expressifs ou des sons homogènes, qui n'*offi:iront d'autres différences que quelques variations de prononciation.
C'est à la géologie, et à l'histoire, à chercher la
, preuve de l'unité de la révélation du langage ; et
c'est aussi un fait que leurs observations peuvent
parfaitement atteindre, ainsi qu'on le verra dans
le deuxième volume de cette introduction. Nous
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pouvoiis 7 d'aiUeurs j et par avance, en donner une preuve rationnelle de première valeur $ c'est celle qu'on doit déduire du principe de la moindre action; cet axiome devant être considéré comme aussi juste en philosophie, qu'en science mathratiatique.
Les problèmes , dont nous venons de nous oc* ouper , ne sont point de ceux que la science de rhistoire est appelée à résoudre. Us se rapportent, en effet , à des temps où il n'j avait encore ni so^ ciété, ni histoire; et b'est seulement à Félucidalion de ces temps que nos méthodes sont apfdicablés.
Il n'en est pas de même des problèmes que nous allons poser : nous pourrons procéder immédiatement à leiH* solution , et acquérir à leur égard des probabilités égales à celles qu'un travail analogue donnerait dans toute branche positive des sciences mathématiques, et physiques.
Les problèmes politiques les plus importans et les plus grands, sont int^gralenient contenus dans ces deux question^ historiques : quel fut le premier état social des hommes; quel sera leur état social avèidr ou dernier? Nous allons montrer comment la méthode hi3torique, décrite dans le livre précédent, parvient à résoudre ces difiicultés ; nous donnerons ainsi un exemple de la manière de l'ern^ plojer. Mais, ayant, nous allons nou^ arrêter un moment, pow faire sentir les difficultés de la première des d^ux questions posées. On pourra jug^
par là de la puissance de FinstrumeDt qui parviendra à réclairoir ; et, lorsque la vérité d'une solur tion, reconnue introuvable par tout autre moyen, aura étédémontrée par vérification dansle deuxième volume de Fintroductian , nous am*ons acquis une glande preuve en faveur des conclusions que la méthode nous fournira sur un avenir social que nous ne verrous pas , et auquel il est cependant bon que cous croyions.
Tous les peuples ont <îonservé des traditions qu'ils rapportent à Tétat social primUif des hommes. Les monumens les plus entiers qui nous aient été transmis sur ce sujet, sont, incontestablement, les livres de Moïse , le Chou-King des Chinois , les Pouranas des Indous. Nous possédons encore en d'autres langues, qudqu^ écrits qui ont aussi pom* but l'histoire des mêmes temps ; ce sont les livres d'Hésiode etd'ApoUodore^ de Sanchomatan^ de Berôse, les Eddas, laVolu^, etc. (h*, dès le premier- coup- d'œil, qu'aperçoît-on dans ces livres ? C'est qu'ils se rapportent tous k l'histoire ti'un temps pareil, et que, cependant, ils sont en contradiction évidente sur les faits, sur les dates , sur les successions , et même sur les noms. Vient-OB, dam Yespà^nce de s'éclairer, à con. sulter les ouvrages , et les nombreux commentaiifea
des sa vans sur la matière, le désordre et le trouble
apparaissent plus évidens encore; en e£fet , on voit que chaque érudit est entré dans cette étude avec
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la pensée qu'il existait , au fond de ce chaos apparent , une \énté ; avec la volonté de la chercher dans la conciliation des faits : cependant, après des efforts de travail qui effrayent Fimagination , il n'a réussi qu'à construire un système d'ecclectisme , et à proposer une métliode d'élimination ou d'exégèse. Si plusieurs sont parvenus à former quelque chose qui eût le semblant d'une réalité, c'est seulement à l'aide d'arrahgenïens , et d'éliminations qu'ils ne peuvent justifier par aucune autre raison que celle-ci : c'est que telle fut leur volonté. En procédant ainsi, on a fait, avec le même fond , tantôt des histoires astronomiques, tantôt des symboles hermétiques , tantôt des théogonies , tantôt des histoires d'hommes , etc.
Jamais les hommes ne quittent un travail , sans l'avoir terminé,. Aussi , dans l'impossibilité d'achever celui-ci, comme il semblait devoir l'être, on s'est généralement arrêté aux deux idées suivantes, qui paraissaient dispenser de toute recherche ultérieure sur ces matières, ou qui, du moins, abrégeaient de beaucoup les recherches : la première fut que toutes ces traditions étaient purement imaginaires; et qu'elles se ressemblaient, jusqu'à un certain point, ou parce que leurs auteurs s'étaient copiés , ou parce que l'imagination humaine était la même partout ; la seconde idée , celle qui eut le plus de faveur, fut que toutes ces traditions étaient l'écho altéré d'une vérité .ancienne
conservée dans ^e livre d'un seul peuple. Ces solutions pouvaient satisfaire le publie, mais elles ne sufiisaient pas aux érudits. En effet , d'abord, comment supposer que des traditions extraites du sanctuaire des temples de chaque peuple, qui souvent formaient la base de toute légimitë, de toute fraternité chez lui, qui le faisaient nation, en un mot, etc.; comment supposer qu'elles ne fussent que des fables : ajoutez que , souvent , elles parlent de faits, de contrées, etc. , qui étaient évidemment inconnus à ceux qui en furent les vulgarisateurs. Ensuite, si elles étaient tout;(es copiées sur un même, et unique livre , quel était ce livre ? Alors , il fallut discuter l'antiquité , et l'authenticité rela«tive des livres qui nous restaient. Il était difficile de savoir, entre plusieurs, le quel adopter; par exemple, était-ce la Bible de Moïse? Mais, manifestenient Moïse avait été prêtre égyptien ; d'ailleurs, la bible que nous possédons, a été reconstruite en lettres chaldéennes , après la captivité deBabylone; elle était écrite en lettres alphabétiques, et, à cause de cela, elle devait être considérée comme postérieure aux traditions orales, ou hiéroglyphiques , entr'autres aux Kings des Chinois, etc., etc.. Ainsi, les difficultés renaissaient,^ chaque fois qu'on voulait les résoudre.
Quant à nous, nous avons dû admettre que toutes ces traditions étaient vraies au fond , si ce n'était dans la forme. Notre principale raison,
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pour penser ainsi , fut que , si ces écrits eussent été faux , ils ne seraient arrivés jusqu'à nous qu'escortés d'un cortège de négations; tandis^qu'il est certain, au contraire, qu'à l'époque de leur publication, ils se trouvaient d'accord avec les vieilles croyances publiques^, à tel point qu'ils furent adoptés avec amour par le fanatisme du temps : ils étaient donc véridiques, au moins, coriame exposé d'un état social qui avait existé , et dont ils transformaient les traditions orales ou hiéroglyphiques , en langage moderne ou alphabétique. Il nous était facile, d'iailleurs , dé nous démontrer à nous-mêmes l'existence d'états sociaux antérieurs à' ceux dont l'histoire est certaine. Il était évident, par exemple, qu'en Grèce, en Italie, et dans l'Asie mineure, avant l'importation de Talphabet , et de Parchitecture égj-ptienne , il avait existé des sociétés qui avaient laissé non-seulemént des traditions, mais qui avaient, en quelque sorte, signé leur passage sur le sol, par de nombreux mbnumens. Nous qtii admettons que l'art est toujours l'expression d'une pensée , nous trouvions que les ruines architecturales que chaque société avait laissées sur le terrain où elle avait vécu , parlaient aussi haut, aussi net, et plus positivement, que la plus exacte de nos tables dironologiques. il est vrai que hous ne pouvions tirer de cet examen qu'une généralité ; mais elle nous suffisait pour nous assurer que dans le fond de toutes ces liiaditions, négligées 'à cause
de leur obscurité, il y avait une vérité qu*il fallait chercher. Il nous était, en ^et, prouvé qu'avant le système des temples Égyptiens /et Indous, il avait existé des fonnes de construction religieuse toutes difl^pentes^ se rapportant à des dogmes et des cultes tout autres ; comme il nous était raconté qu'avant les peuples qui avaient bâti en Egypte et dai^ les Indes , il y avait eu d'autres peuples qui avaient aussi élef?é des monumens à une autre croyance.
n existe , aujourd'hui , vivantes sur le globe , de
**'petttes sociétés qui, dans les constructions qu'ils consacrent au Culte , rappellent complètement les formes des monumens pélasgiques , celtiques, babyloniens, scythiques, etc., de l'ancien monde. Il y a trois sièdes , l'Europe a visité au Mexique , et au Pérou , de grandes sociétés qui avaient exprimé leur adoration religieuse sous les mêmes figures. Il était naturel de penser que l'étude des mœurs ,
. et de l'histoire de ces nations , nous donnerait la ckf *« mystères d«s annales primitives de notre continent. En conséquence, nous allâtmes étudier les écrits des voyageurs. Nous avons rencontré une grande «inalogie entre les traditions de ces pe«i|^es demi^sauvages , et les narrations grecques , chaMéennes , celtiques , chinoises , etc.
Alor^ nous avons été pleinenoient confirmés dans notre opinion sur la réalité et la valeur de la langue architecturale , 0t nous jivons compris très
bien comment la plupait des érudits ont sotT'* tenu que toutes les sociëtës émanaient d'ui^ seul peuple , et d'une seule tradition. Mais, les recueils des voyageurs modernes nous livraient des annales aussi fabuleuses , aussi obscures que celles même conservées dans les premiers écrivains de notre vieux monde. Une paraissait pas qu^il jeût le moindre éclaircissement à en tirer. Si quelqu'un de nos lecteurs doute de ce que nous avançons ici, qu'il ferme notre livre , et qu'avant d'avoir lu ce qui va suivre^ il étudie les origines dont il s'agit: il sera inévitablement conduit à répéter quelque chose de ce qu'avaient fait les savans , ses prédécesseurs ; il fera de l'ecclectisme.
Alors, nous avons raisonné avec notre doctrine* Nous avons pensé que l'obscurité , et les contradictions des chroniques primitives , n'étaient qu'apparentes ; que ces défauts venaient , non pas de ce qu'elles contenaient , mais de ce qu'on n'avait su ni les interpréter , ni les lire ; de telle sorte . que , probablement , Ton en avait vu seulement le squelette, savoir: une sèche et aride nomenda ture ; pendant qu'on avait laissé , sans l'aplercevoir ^ le sentiment qui en faisait l'âme. En effet, il avait dû en être ainsi : on ne peut jamais trouver quelr que chose que l'on ne cherche pas ; or , nos érudits étaient constamm^n); entrés dans cette étude avec une croyance de leur temps, pour trouver une solution snr quelque problème moderne de
nature et d'origine. Ils avaient donc cherché, dans ces traditions, des choses qui n'y étaient pas, et ne devaient pas y être. Pour être phis heureux que nos prédécesseurs, il fallait, évidemment pour nous, sortir de la voie suiyie jusqu^à ce jour, et procéder à Fétude de nos antiquités du point de vue d'une hypothèse nouvelle , et qni ne fût relative qu'à elles-mêmes.
Si, pour trouver cette hypothèse , nous avions été réduit aux ressources de notre propre imagination , il est probable que nous n'eussions pas été pli|S habile que nos devanciers dans la même carrière. Mais, alors, nous avons trouvé un secours qui leur manquait, celui de la méthode historique, qui pouvait nous donner nûeux qu'une hypothèse, c'est-à-dire nous fournir une réelle certitude. Voici coDoment nous avons raisonnéyet,parsuite,procédé.
Nous avons invoqué d'abord la méthode des tendances. Nous avons pris pour base de notre examen , pour titre de la série que nous voulions construire , la formule la plus apparente sous laquelle se résument les procès généraux de l'humanité , celle de l'amélioration de la condition sociale des honmies. Ce choix étant fait , nous avons établi les termes de notre progression de la manière suivante :
Nous connaissons, parfaitement, deux âges logiques ^ intimement liés l'uti à l'autre: toutes les parties du mouvement social qui les compose.^
lious sont bien connues par Phistoire des nationi qui ont marqué leurs diverses époques. Ces deux &ges logiques sont cdui qui commence en Egypte et se termine en Judée j en Crèce , et à jtlome ; et Fàge <;hrétien , dont nous commençons la sixième période. Si quelques doutes pouy aient encore aujourd'hui, après les belles recherches des, dernières années , ;'élever contre la caradiérisation des premiers niomens de l'âge Egyptien , nous . invoquerions les téinps analogues de la civilisa-^ tion Indoustane dont pas un livre ne nous est échappé. Passons donc, car ce qui est prouvé pour nous, le sera bientôt pour nos lecteurs.
La formule sociale égyptienne disait : Tous les hommes sont des anges déchus y qui escpient sur terrej unejauùe conMise dans le cid. Le degr^é de leur misère îci-bas, est mesuré sur lagrandeur de leur Joute làrhaut. .
La formule sociale chréfcîeBne dît: Tous les hommes sont rachetés ; partant , tous les honunes sont égaux.
La différence de ces àsax formules , r^r^nte une différence de bien-être pour la masse des hommes , qu'il est facite d'apprécier. De la première à la seconde , il y a progrès évident , et pogrès immense.
Tek sont les deâx termes généraux de la progression humanitaire que nous connaissons ; main^ tenant, à l'aide de ces deux valeurs môyenxies, il
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nous faut trouver le terme qui les précède , et cekii qui les suit, (i)
(1) Il est, au travail dont nous exposons, ici, le procédé, une objectron apparente, mais qui pourrait embarrasser quelques personnes , et à laqu^elle, à<:^tito dé celiiy nous devons répondre. ,
En mathématique, il est établi qu'on ne peut trouver un t^me inconnu, que lorsque trois termes, au moins, de. la progression ont été donnés. On nùùs demandera donc, si c'est avçc raison j que nous nous contentons de deul termes seulement de la progression humanitaire , peur établir la détermination d'un ou de deux autres termes incohmis-
Nous répondrcms <|u*il n'en est pas ici, comme en mathématique : dans les questions qui appartiennent à cette science, on ne pourrait pas même reconnaître l'existence de la progression , si Ton ne possédait au moins les trois termes.
£n histoire, au contraire, la progression est certaine: il suffit donc de deux termes pour mesurer son mouvement, et parcoQséquent pour prévoir; il en serait de même en ïnathéiàatlque , si l'on était toujours certain qu'il s'agit d*lin progression. "
Ajoutons, cependant^ qu'il n*eBt pas douteux que, si nous possédions un plus grand nombre de termes histo* riques , nous parviendrions à des conclusions soit sur le passé, soit sur l'avenir, bien autrement précises que celles que nous pouvons actuellement obtenir. Un jour^ certai" nement on possédera ce plus grand nombre de termes que nous ne pouvons que désirer maintenant : un jour, certain nement l'observation, et l'investigation attentive du passé, Texamen de civilisations encore vierges d'études, accroîtront nos élémens scientifiques. Alors la science de l'histoire acquerera une précision qui en feront la reine du monde. Pour nous, notre tâche est de commencer l'œuvre; le reste est à nos successeurs.
Ed raisonnant d'après les principes que nous avons exposes dans notrephysiologie sociale , sur Fusage de la méthode des tendances , nous trouvons que le terme premier de la progression , le mot qui a précédé celui de Fàge ^jptien , était celui-ci: Il y a y sur terres des anges, et des hommes ; en d'autres termes , des immortels , et des mortels; eii d'autres termes, encore , des dieux, et des bimanes. Nous n'essaierons pas d'appuyer cette conclusion par des raisonnemens , nous ne dirons même pas qu'elle a été vérifiée d'une manière plus étendue que nous n'aurions pu d'abord le croire nous-mêmes, et qu'on ne l(j verra encore dans la deuxième partie de ce chapitre. Nous la livrons dans sa forme brute , aux réflexions de ceux qui nous lisefat.
Mais , cette conclusion ne constitue que la moitié de la découverte qqi nous était nécessaire pour constituer une hypothèse véritablement historique. Nous avons fait alors usage de la méthode logique, et nous sommes parvenus très fî^cîlement à former l'ensemble logique probable , que nous exposerons plus bas. Nous avons procédé suivant les mêmes méthodes, pour trouver l'état final de l'humanité. Il est superflu de nous arrêter à en exposer le pro* cédé; car, ce ne serait qu'une répétition de ce que nous venons de dire.
DEUXIEME PARTIE
ANDROG^nU.
Au commencement, lés hommes étaient errans dans les forêts , sans langage, sans lois, sans ma* riage, sans famille, et sans nom. Us vivaient en troupes comme des bétes , et n'étaient en effet que cela. Ces bandes de bimanes se formaient, se grossissaient, se rompaient au hasard : l'imitation et l'instinct étaient, comme aujourd'hui dans nos troupeaux, les seuls moteurs de ces aggrégations d'individus à face humaine. Quelques cris, et quelquelques gestes , suffisaient à exprimer leurs pas-* sions et leurs appétits de béte ; et à remuer la foule (i).
Ces bandes de bimanes ne devinrent jamais très nombreuses; elles eurent grand peine à se conserver, car elles avaient à lutter moins encore
(1) Toutes les traditions conservent la mémoire d'iin état pareil; on le trouve inscrit également dans les traditions hébraïques. Ainsi, Joseph dit, en quelques lignes, que Caïn, après son crime, s*associa une troupe d'hommes roéchans, vécut de violences, et bâtit la première ville,
contre une nature sauvage et puissante, que contre le mal que leur faisait la brutaUtë de leur vie; car les carnassiers destructeurs étaient encore faibles et peu nombreux ; et toute la terre verdoyait et fructifiait sous le soleil d'un printemps invariable.
Le premier homme fut celui qui parla. Il fut, dit-on j fils de Dieu et d'une vierge. Il était d'ailleurs de nature divine. Il sortit, dit-on encore^ du séjour céleste, pour venir changer les hommes. Sa venue fut annoncée par des signes, dans le ciel^ l'air , la terre, et les eaux. L'air se troubla et se chargea de pluie et de feu ; il se changea en ouragan et ravagea le sol ; la terre remua et trembla ; les eaux sortirent de leurs lits et changèrent leur cours. Ainsi , le pr^ooier verbe humain parut dans ^ne Jtempéte.
n annoiiça ce qui suit : « ^u commencement , l'Éternel, Dieu, créa la grande mère. Il forma avec elle le corps de toutes choses : il fit d'abord ce qui est en haut, et ce ^i est en bas ; puis les ténèbres et la lumière; puis l'air et l'eau, et la pierre. Mais tous ce9 corps étaient immobOes ; alors, pour lesi^ûa^^i'^ il cré^ des intdligenoes qui reçurent, pour matière ^ les uns la lumière , les autres les ténèbres ; les uns l'air, les autres Teau : ainsi , toutes les întelligenclb créées participèrent de Dieu comme esprits, et de la grande mère comme corps. Ils furent faits mâles et femelles , afin qu'ils pussent se multiplier en esprits et en corps : ils reçurent des
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iàkeky des lois, et la libert^^ afin qu'ils pussent obëir et mériter. La terre resta pour séjour à la grande mère. Alors , toutes choses furent achevées, é^ toutes choses furent bien, car tout était harmonieusement uni et lié. Mais les esprits des ténèbres envièrent et désirèrent les corps de leurs frères ; l'ordre fut troublé par l'inceste et la ré«volte; la matière du mai fut produite ; l$i grande mère, m^e, qui avait été l'occasion du crime, en fut entachée; et du péché furent engendrés les honunes mortels et les animaux. Alors conunençu la distinction entre le bien et le mal, et la guerre des intelligences- de lumière contre les géans des ténèbres ; et la mort descendit sur la terre. L'Eter^ nel a permis que les dieux de lumière , et de pu» reté aient envoyé un de leur fils dans un corpf d'homme, afin de se multiplier sous forme char^ nelle, pour combattre le mal et purifier la matière huioaine. »
Dans cette narration, tout fut révélutiop. JU'idée et la parole, le mot et le sens , le dogme, et le langage, furent créés en mâne t^oips ; tout mot était verbe; q^, s'il était sujet ou substantif à l'yard de ce qui le précédait, il était actif et verbe à l'égard de ce qui le suivait; ua seul n'était que verbe, c'était cdui qui avait été prononcé le pre^ mier^ et par lequel , {dus tard,*on a désigné, dans les divers ididmes, le nom de Dieu. Ainsi, la lan* gue prinûtive, et le dogme religieux, ne forent
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qu'une seule et même chose , et durent être confondus dans la même yënêration.
Cette parole rëyëlëe , ne contenait pas seulement le germe de toute société , et de tout langage avenir ; elle était encore douée d'une puissance d'incantation jusqu'alors inconnue, et qui sufiîsait, à elle seule, pour remuer, et soumettre la foule. En effet, c'était un chant accentué et rythmé. Ainsi, ceux même, soit parmi les dieux, soit parmi les bimanes, qui çn ignoraient le sens, obéissaient à la séduction de son harmonie musicale : leur sensibilité était saisie, leur brutalité était dominée; et ils accouraient autour de i'incantateur, et obéissaient à son geste, ainsi que les troupeaux à là main qui les nourrit. De ce que la parole sacrée était , en même temps , un chant, il arriva encore qu'elle put se conserver long-temps dans sa pureté plrimitive. ;
Ve cette révélation première fut engendrée là première société; elle se forma, et grandit, et se perfectionna, dans l'ordre des principes enseignés par son divin auteur ; elle fut le symbole vivant , de sa parole. EUe dtrt donc revêtir les formes civiles, et politiques, que nous allons exposer.
Comme il y avmt deux espèces d'hommes , les uns venu^ du bien, mortels seulement comme chairs, mais immortels comme esprits^ les autres nés du péché, déjppurvus de l'âme immortelle; il y eut société seulement pour les premiers^ : les der-
kàets formant seulement un bétail, ils fureirt matière et instrument. On les appela femmes, du . nom de leur mière; on leâ a{^>éla foule et troupeau ; car ils étaient moms qu'esclayes , et ils restèrent livrés à la promiscuité , comme les Bêtes, sans parole, et sans lois. Ces bimanes ayai^il de plus que dans leur [»remim* état ^ seulement, des maîtres qui prévoyaient pour eux.
Cependant, la société des dieux mortels fonda j dans son sein , la division des devoirs ou des fonctions , et. les lia par une hiérarchie rigoureuse, et unedisciplioesévère, en imitation de ce qui exi&; tait dans le ciel. Il fut dit que chacun occuperait^ de naissance, sur terre, la fonction même que tenait squ père céleste dans Fumvers ; car^ il avait été enseigné que Tesprit qui aurait bien fait, retournerait, après avoir dépouillé son enveloppe d^homme^ pour être heureux dans la cour de son p^; pendant que cdui qui aurait manqué à son devoir, irait soufirir près des géans des tén^Mres et . de la gelée. Ainsi furent fondés le droit patriarcfaal, le droit d'aînesse, la famille^ l'hérédité des fonctions, Tordre d'obéissance, et le cuhe des ancêtres. L'adultère^ le vol, l'envie y l'incesle étaient abominables; car c'étaient les péchés aiiteurs du mal. Le markge était un lien redoutable et sévère; il ne pouvait se former que dan6 le sein même de la fâmffle , et entre imniortels. Les tombeaux fu-»
âi
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rent sacres ; c;ir Us étaient des lieux purifiée par le séjour des corps qu^avaietat habités les dieux.
La prière ^ le sacrifice, et la deyinatîou furent institués. La magie fut inventée.
Alors les nations élevèrent des temples , taillé^ rent des montagnes, pour qu^ils fu^nt symbole» en même temps de la prià*e et du sacrifice ; ce furent de grands autels , de hautes p jramides distribuées par étages ; là , chaque classe des inunoo*tels venait s^agenouiUer à son rang, et demandergrâce et puissance , tandis qu'au sommet le pontife roi opérait le sacrifice. Tantôt il agissait aux : yeux.de tous , âévé .sur la jnerre de Fimmoktion.; tantôt l'œuvre mystérieuse était cachée aux regards et enfoncée dans aine cavité a^euaée ait , sommet de la pyramide. Dieu de la lumière , ô mon pêne, disait le pontife, reçois pour eux elpour moi la vapeur la plus pure de notre sangf et* toi, » Dieu de la force et des orages, reçois ce sang qui nous donne la force; et toi, ô grande mère, permeta ' que cette chair nous soit propice j et toi , ô victime sacrée , sois un fidèle interprète de Famour de noua toua , enfans ^ pour nos pères célertas ; et toi , p Dieu, (^dateur de tous et de tout , aco^te nos prières. sÀns, mélange , car nous ne pouvons t'offrir en sacrifice rien qui soit digne de toi-.
Ainsi le culte fut tc»t enseignement^ Tatitek j lorsqu'il était chargé de ses fidèles,/ figurait la hiérarchie sociale imitée de la hiérarchie ce-
terfe ; il figurait aussi chaque hoifithe iitiïttértel, cfar celuî«cî ayait été ùtéé peut être tme hûdge abrégëe àt Ptiûïtei^; et, lorsque tottt ce peuplé agénomflé dressait ses mains au ciel, firiail par la bouche du sacrificateur , se dëyotiail dans là Victîine , il eu^igtiait la voie de vie et de vertu , lé sacrifice.
Lés faffiûiiiks avaicM des teiKfs^leé ; c'étaieitt teùré tdînbeâtix. Lorsque la vie? avait é^ une ^rificâK tîchl, iô/'àqtifi Rmînoftél ëtait lÈtùrt dtos mm cèuvte , lé ÉéjotiT de ses rentes deVettailt ubi lieo pùf . Les ftmëfaiHés dles-înêHïé* ëf^ietit urt symbole de Sa vie : parce que sa vie avait été un sa-' <;rificé/il ëtaît traité eii victime ; sdn corps était éiev'ésur un antél, et offert aux dieux d'éfl hmsâ qui FaVaiént formé , et lorsqu'ils avaiéM repris ce qulls lui avaient donné , alors ses os , sa matièfej étaient enfouis dans le sein de la terre, 1» graiide mère d'où ils étaient sortis, on cësak qu€ les esprits venaient quelquefois visiter les lieux àh reposaient leurs dépôuillei^ terrc^res ; on di- ^t qcrtls aimaient lé sang des victimes, et que , sensible^ au culte qu^on Imir rendait , fl» consentaient à communiqttét avec les vivans.
Lés borninie^ immortels puisaient dans ce culte la forcé de combattre ^ de vàinefe, dans k lotie qu'à PappeJ àé leur^ prémiet^ p^ea terré^ê» , ils avaient engagée contre k nàtiire bitite, et coivlr^ l'exemple fascinateur et les passiônar grossiers âe
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ces bétes à face humaine , qui éteient accourues autour d'eux. La foi, alors, ëtait Tunique recoiu's, le seul appui de la vie sociale ; un instant de doute ou de vanité , ou d'indulgence à la chair , perdait une nation.
Car j alors qu'il faUait agir toujours , et que , cependant, nulle science qui prévît, n'existait^ la foi seule , et le dévouement , pouvaient donner le courage d'entreprendre ou d'entrer dans un avenir inconnu ; la foi seule, aussi , pouvait créer des moyens de prévoyance, et ce fut elle qui engendra , en effet , l'art devinatQire^ l'art augurai et les oracles.
Les changemens dans l'air , dans le, ciel, et dans les eaux ; les vents , les nuées , les orages , étaientils, d'ailleurs, autre chose que des actes divins; n'était-ce pas là que vivaient leurs premiers pères? Ces étoiles , ces vents , ces eaux n'étaient-ils pas leurs corps ? Et pourquoi eussent-ils été indifférens aux prières de leurs descendans et à leurs projets. Pourquoi donc venaient-ils, ainsi ? Et la terre elle-même, la grande mère, n'était^dle pas présente en amour, là où elle verdoyait et là ou elle enfantait les plus beaux arbres.
Oui , les dieux donnaient des signes ; il fallait savoir les interpréter. C'étaient eux qui envoyaient les songes , c'étaient eux qui envoyaient les prèssentimens et les désirs vagues; c'étaient eux qui réglaient les sorts.
Alors , ce fut par le sacrifice qu'on-procëda ajix augurations , au jet des sorts , à la deyination des songes. On crut que Faction des dieux se manifestait surtout dans l'acceptation des victimes , et on en connut bientôt les signes. Les forêts aussi donnèrent des présages, car, lorsque le sol était pur de toute œuvre , c'est-à-dire de toute squillure animale, Pintelligence terrestre appelée par le sang et les os des victimes , venait donner une voix aux feuilles de leurs arbres.
Enfin , les dieux inspirèrent des hommes, et, comme pour montrer leur puissance , même de simples immortelles; ils parlaient et répondaient par leur bouche.
La confiance religieuse des nations ne fut point déçue; si Part augurai, et Partdevinatoire les abusèrent quelquefois , c'est qu'ils étaient mêlés de savoir humain, et par suite sujets à erreur; mais les oracles , dictés par les dieux protecteurs eux-mêmes, les oracles ne les trompèrent jamais; car ils furent toujours la pure expression du sentiment , de ce sentiment social qui est plus que la science, puisqu'il en est le père et le juge , de ce sentiment du but , qui fait les peuples , et que, de tout temps, l'on a appelé la voix de Dieu.
Cette même foi dans la puissance de la prière et du sacrifice, qui leur faisait trouver de si fiers conseils lorsqu'ils hésitaient , et leur donnait de l'audace vis-à-vis tous lès dangers, cette foi produisit la magie.
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n y «vajyt^ fiîaait^û , de^ priôrea y 4^ oéréoiojMS^ et 4q$ invp^Uona si piûssm^tm, (pie l^$ 4ieia câe^las ^taîeat forcés de venir Goacpiurir aux œuiFres humnipes. (Test par cet art que furent pro- (Mts, et I0 %u, et Kfsi*9 <^t le bron;^. C'est par ^ art que les champs deyinrent fertiles, et les fruits sayoureux. C'est encore par cet art^ que furent^foriQ^ les fétich^Qs^ et que Tau ipA attacha ^ Qii d^jet t^t 1)9 monde d'esprits prptecteiirs.
Ainsi, la religipn ék^ik partout; nulle part rhomioe ne pouvait agir seul ; car partout il tauobait un Pieu; en tous Ueiuct en tous temp9 ^ le pouvoir my stérieu): ét^ là pour le prot^^ au pour lui faire obstacle ; mais aussi, parce qpie la r«Ugio(n ^it présente w toutes ^osi^, lorsque les nations eurmt conquis le pouvoir de faire iu^ to*v^ir les dieux dans l^irs conseils , dans lews entreprises 9 et jusque dans leurs armes, alors eUes se mirent à agir avec une énergie extr^œ, Jusr qpi'à ce moment on n'avait attaqué la matière du mal , et engagé des combats , que par devoir et coaune siicrifice; maintenant les lougs yoyagies, les chasses , les luttes avec les élémens enn^nis , 1^ guerre de toute espèce devinrent des pj^i^irs.
Alors , on çpmiwand^ et on entreprit avec con-^ fignçe les i^us redoutâtes e^^qpéditions. Aux ordres
éiUAnés du sawtuaire , Içs braves s'élam?àr?nt 4i»m \f^ profoiideurs npu^ç^ntes ouvi^tes autour d'eux , pour y pprttt- fii guerre au pi^l, 4 étw4rc
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et multiplier la rate des dieux sur la surfeee de la terre. Bien des^ aièdes s^éeoulèrênt dans cas expéditicms avant que le hut fût atteint, tant de siècles, ^pm plusieurs nations oublièrent leur origine ou n'en conservèrent qu'un souvenir confus ; et aus^ les espaces parcourus furent si étendus , que toute comumaicatton fût rompue entre les pères et les enfans , et que plusieurs peuples perdirent même la connaissance de la route qu'ils avaient emitie. Cependant, partout où ils avaient passé, ils avaient signe leur route en y dressant des monu^ mens de kur culte; ces autels gigantesques , symboles de l'association de prières , et de sacrifices ^ faite à Timitation du ciel.
Au milieu des travaux ^ et des eflforts de ces migrations séculaires , les hommes dieux , enM^e* m^nt occupés de l'œuvre" fw^ente , devaient négliger le soin des traditions, et des souvenirs; Cette o<>ns^vation sortit des^ mains des hommes., et devint l'attributioa des femnies immortelles ; des vierges furent consacrées à ce devoir; on les appela sibjUes^
Ces peuplade voyageuses , ne comprenaient , en effet , que les hommes des fonctions nécessaires k leurs œuvres ; quelques augures , ^elques sacrificateurs , des guerriers, et leurs chefs,, et leur s familles. Ils traînaient de plus avec eux un bétail d'hommes sans âme. Il n'y avait eu rien de^révu quant auix hautes fonctions de la conservation et
4^ iirriu>0ucnoN.
delà dtfectton spirituelle. Toutes les fois, done^ que la communication avec le sanctuaire souyerain fut r(Hnpue , il fut supplëë à son d^aut par des institutions nouvelles. Il arriva, de plus, que le dief de la peuplade fut un guerrier, et que le prêtre n^eut que le deuxi^ne rang. TA était, en effet , Tordre qui avait été crëë par le pontife-nH à Forigine du voyage.
Cependant, le sanctuaire où reposait le principe de tous ces mpuvemens, et d'où sortait ce fleuve d'hommes qui allait inonder la terre , resta long-temps immobUe , assis dans le repos de la loi première. Cëtait une enceinte mystérieuse j impénétrable aux hiérarchies inférieures; le sacerdoce seul pouvait entrer dans la limite formidable ; encore il était un lieu secret, accessible seulement aux princes dra prêtres. Ce paradis terrestre était disposé à l'imitation de celui qui était au ciel. Comme l'autel , il était un syn^ole du monde, de la société, et de l'homme immortel : c'était le tanple des dieux mortels^
Cest dans le sein de ce sanctuaire que se forma la théologie ; il y eut de nombreuses dîscus^ons , et , par suite, de nombreux schismes; car , celui qui ne ircstaitpa^ dans l'unanimité, obéissant, esprit et corps , aux décisions du pontife-roi, cdiui-là était chaissé du paradis; ce dieu déchu allait expier sa faute dans les travaux du peuple , ou bien il fuyait avec sa famille, ratmi^iant avec lui au,-
tant de lH*ayes et autant de bétail quUl po^vait en réunir, et allait fonder une patrie à son hérésie. U y eut de semblables séparations en grand nombre , et elles eurent lieu successiYement , suivant l'ordre logique des questions théologiques qui devaient être, et qui furent posées. Elles furent la conséquence d'abord de discussions sur le nombre et la nature des sacrifices^ sur le nombre et l'importance des dieux immortels, etc. : pourquoi, disaient les uns, ne pas offrir en sacrifice les fruits de la terre; ne valeAt-ils pas les victimes! Le travail qui les produit, n'est-il pas méritoire aussi; car ce travail est une douleur que nous nous imposons volontairement, et il purifie la matière. Les efforts que nous faisons , sont aussi rudes que CQiix de nos frères, lorsqu^îls vont combattre et diercher les victimes , etc. : pourquoi , disaient d'autres , adorer plusieurs soleils , et plusieurs lunes ; c'est le soleil qui est le roi de la lumière ; c'est son roi visible. Cessez de croire que ce roi bienfaisant est caché , là-bas , au Sud , dans un sanctuaire impénétrable; et que les astres lumineux ne sont que ses envoyés : ne voyez-vous pas que, lorsque le soleil s^avance, il nous «mène toujours , tous les bienfaits de la lumière , et les avez-vous jamais reçus sans lui? etc. Puis, les J9^>arations se firent à l'occasion de discussions de détail; mais,ce8dernieres, moindres en importance, ne furent ni aussi complètes, ni aussi hostiles que
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les premtôres; aij)$i, rart^ugural^ Parldcvinaloire^ engendrèrent la météorologie, ou science des choses d'en haut, la médecine, on science des songea et de^ revotions intérieures ; et la magie y donna naissance à l'industrie métallurgique: il ^ formii des enceintes sacrées où toutes ces découvertes devinrent des cultes spéciaux , suivis sous l'invocation de leurs inventeurs qui étaient allés au ciel, et pratiqués par leurs descendans sur terre.
Toutes ces divisions , dont le but était inap* perçu au^ intelligences de ce temps , étaient les effets directs de l'application logique du dogme révélé à tous les besoins et à toutes les facultés de la société ; elles étaient conséquences et, progrès ; elle3 conunencèrent les premiers protestantismts.
Pour que la critique vînt, il fallait que la matière de la critique fût créée, et elle le fut. Toutes ces divisions dont nous venons de parler , ébranlaient mmneotanément la foi, et, aussi, furent accompagnées de profonds troubles moraux. Les dieux de la terre oublièrent leurs devoirs ; ils .dé*sirère^t 1^ filles des hommes; ils furent amoureaix 4^ chair^^ qui n'étaient que mortelles , et ils en abusèrent» De cet inceste , ^e ce mélange impur , naquit la matière .dunuJ social , oonone dans l'u* nivers elle était sortie de l'inceate comnus par les gé^ns des ténèl»res ; c^r , il so forma une classe intermédiaire qui n'avait point de place religieuse y
et qui ii'«tsit ni homme ^ m béte. Lorsque cette ch$m fut devenue iiombreuse , eUe exigea dans k 9Qç\é%é , dans jie temple , et dans le monde, uw place que Ton ne pouvait lui accéder sans im-<* piété et sans critiae. Telle fut Foccasion , et le commem^^i^ent de la première critique.
Alors j toutes les mauvaises passions trouvèrent un appui. C^ix mémQ qui, jusque-là, avaient é^ réduits à obéir par impossibilité de se révolter , <»ux<4à trouvèrent une force prête à les servir. Tontes ks fiausses doctrines purent espérer des défenaears.
La grande mère, dirent les premiers , ne fut jamcûs ni oàupable , ni souillée par le péché des esprits des ténèbras. Ce n'est point elle qui a en^ ge»dré le mal , ce aoot laa géans des ténèbres seuls ; il est injuste de repousser ceux de leurs qn^ fpD^ qui demandent à prier Dimi ainsi que nous , elt qui soot purifiés par nos croyances.
Il q'jt ^ ui bien , pi mal, dans le momde, dirent 1^ seconds. La loi imposée par Dieu aux esprits du oiel , commQ à ceux de la terre , est la guerre. yu^il>^^ vit jm le mouvement, et le mauve* V9mt o'qçt la guerre,.., Ain^, le mérite devant les diaux , et les plaisirs qu^ils nous promettent dan9 les demeures célestes , sont aux plus valeur reux «t awf plus h^ijea ; le péché , c'est de mourir autrement que par Tépée ; €ar T^er est pwir les lâches j et le paradis appartient aux braves.
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n n'y a point, dirent les autres, plusieurs Dieux. U n'y a qu'un seul Dieu qui est tout. D n'y adone, entre les hommes , -dfautre différence , que celle qu'ils savent se faire.
Enfin , de toutes parts , les ëgoïsmes surgirent et la guerre remplaça l'harmonie. Tous ceux qui ne périrent pas dans cette lutte de tous contre chacun, et de chacun contre tous , qui remuait et les dieux et les hommes , tous ceux qui surnagèrent , allèrent se former des domaines par la violence des idées, et des armes. De là, vint une multitude de petites sociétés qui n'eurent plus d'autre but d'activité que l'exploitation de l'homme par l'homme, ^ d'autre industrie que la guerre. C'étaient de pe»^ tits centres matériels qui n'étaient maintenus, que par la pression ^^ercée sur eux par les hostilités qui les entouraient.
Ainsi , la société s'en allait , livrée à des doctrines stériles , qui ne pouvaient faire plus que de justifier ou de maintenir le mal présent, et qui restaient impuissantes à le soulager et à le. changer. Ce n'était plus contre la na^ture que, les dieux combattaient , mais entre eux , détruisant ce que tant de siècles passés avaient eu peine à former ; imposant , par le règne de la force , la promiscuité aux chastes, subahernisant le dévouement à l'égoïsme , mêlant , prostituant une nature immor^ telle dans le désordre des bétes (i).
(1) Nous éprouvons ici le besoin cl*àdres5er un mot
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L'esprit critique passa sur les sociëtës comme ua ouragan ou un dâuge ; il abattit les temples , brisa les sanctuaires, enfouit les traditions; il mêla, et roula , la matière des dieux et des honunes , et la jeta çà et là, et la laissa inunobile, conmie un sable inerte et sans volonté, attendant le germe de Tarbre qui devait Fabriter et la fertiliser.
Un peuple échappa au déluge : parcequ'il était resté fidèle aux lois de ses pères , il devint le peu-
d'appel à la mémoire de nos lecteurs , afin de détruire les doutes qui auraient pu les saisir devant ce tableau , sans nom, dupremier état du genre humain, et les dissiper au moment même où ils naissent.
Qu'ils se souviennent seulement de leurs lectures classiques; des histoires fabuleuses de la Grèce, de lltalie, de la Celtique, qu'ils se rappellent les récits des voyageurs , ceux de €ook particulièrement, etc., alors dans notre narration, ils ne devront plus trouver qu'une seule chose étonnante, c'est l'ordre que nous avons pu y mettre. Ils satisferont leurs nouveaux doutes à Cet égard, en abordant la lecture des livres originaux,
Car il n'est pas , dans notre histoire , un seul récit dont nous n'aurions pu justifier la réalité , et la place , par au moins dix citations. L'époque , que nous avons enfermée dans une narration si resserrée, est , en effet , si large , si riche de faits , les traditions sont si positives , si claires • que notre ami Boulland y a trouvé la matière , et la justification de trois âges logiques complets , ainsi qu*dn le verra dans le volume qu'il doit bientôt livrer au public. D'ailleurs , si, d'après le calcul des vitesses progressives» on cherchait à établir la durée de cette époque , on trouverait qu'elle a rempli un nombre très considérable de siècles.
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{de an ) par loi^ la mémoire ded clios^ passées firt conservée; il iirreiita Fëcrittire hiéroglyphique.
Le temps d'un noavean verbe éiflit VMti , Fomiyre de l'anetenne parole était achevée) eUè avait produit tout ce qu'elle avait en paiasânce ; les dienx avaient appris aitx hommes il parler, mais non à agir. La société allait périr , k>rs^e ]e sauveur arriva , et enseigna ce qui suit :
« Au commencement j Dieu voulant aimer, et être aimé, créa la grande mère; puis, avec elle , il forma les intelligences divines , esprits et corps. L'ordre de naissance fut celui de subordination. Le premier des ordres créés fut la trinité sainte , sans laquelle rien ne s^ait , et rien ne peut . être , unité en trois âmes , amour en trois volontés , raison en trois intelligences , activité en trois puissances. C'est avec elle , et par elle , que Dieu produkit tùutes les hiérarchies célestes. Chaque d^ré fut fait mâle et femelle afin d'être une idée de l'univers où tout était né de Dieu , et de la grande mère , et la femelle fut inférieure au mâle , comme la matière »U principe. Alors , toutes choses furent bien ; mais , parmi les esprits , il y en eut qui se crurent nécessaires au bonheur du toutpuissant, et vinirent à s'ain^ plus eux-mêmes qu'ils n'inmaient l'éternel, leur père. Leur âane devînt égoïsme, orgueil, fierté, envie; alors, il y eut du mal , du péché , et de la douleur , dans les
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demeures éternelles. Cependant^ Dieu eut pkië de leur. faiblesse et de leur misère; îA voulut qu'ils pussent racheter Içur faute, et reconquérir une place dan&son amour. Il ordonna à som premier né de créer les^ sphères mortelles, afin que les anges déchus pussent aller sur terre, expier, par le sacrifice, leur faute céleste. Ainsi fut créé le monde visible j avec la hiérarchie des intelligences^ qui le gouvernent ; et l'ange déchu fut revêtu d^uâ corps mortel , et reçut le pouvoir du sacrifice ^ et du choix entre fe, bien et le mal y entre le dévoi^^ nient. etl'égoïsKne. Ainsi, la possession fut établie le signé de la bienveillance de l'éternd envers le coupable f car, ce fut le moyen du sacrifice, et ce fut le don de la puissance pour le faire. »
Alors , il fut établi , conmie conséquence^ à tirer inévitablement , et comme croyances f utcn*es , que toud les hommes, tous les ^res qui &e mou-* vaiei^, étaient animés , et imn^ntels en esprits. Il fallut croire que 1^ âmes séjournaient sui* la terre, tant que leur faute n'était pas expiée, passant d'un corps dans un autre , pour mener une vie d'autant moins lacile, d'autant plus inférieure, et plus douloureuse , qu'elles avaient été plus souillées de mal^ dans les vies antérieures. Le boliheur de la naissance , de la beauté , de la puissance , et la possession de tout ce que les hommes pouvaient aimer et d^irer , étaient les signes des naiérites acquis par les e)q)iations subites soùs las formes dans
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Ie8<|aelle8 Pftme avait paâsë prëcëdemment.
Delà 9 il rëstdtait que la hiérarchie des devoirs^ la hiCTarchie des droits politiques ^ la discipliner sociale enfin, serait déduite par obiser?ation. Le fait existant devait être admis ; la position acquise maintenue } car elle était un droit mérité : mais ^ aussi, chaque position imposerait des devoirs gé>*' nëraux et particuliers j que l'on ne poumÀ eif* freindre, sans encourir la crainte de recevoir , dan» une autre vie, toutes les douleurs qu'on aurait causées aux autres. En un mot , si l'inférieur de^ vait à son supérieur obéissance ^ il J trouvenât une occasion de mérite, et d'un mérite d'autant plus grand, que l'obéissance serait plus dure; et, si le supérieur pouvait exiger une soumission alv solfie de ceux qui lui étaient subordonnés , il n'oublierait point que ce haut pouvoir , qu'il avait reçu^ ne devait être, pour lui, que le moyen dW dévouement plus large. Ainsi allait^étre assuré un ordre social, en même-temps d'obéissance et de protection.
La parole l'évélée, riche de tant de conséquences nouvelles , et grosse de tant de bienfaits , fut entendue de peu d'hommes ; bien petit fut le nombre de ses premiers apôtres. Us se hâtèrent d'en réaliser les premières conséquences parmi eux , et parmi leurs eufans ; ainsi ils appelèrent à eux , par Vexemfie d'une vie toute de pureté et
de dévouement , les hommes redevenus grossiers au milieu desquels ik ^'établirent. Ils * prouyèrent leur foi, en souffrant pour elle; et lorsque le martyr ne leur était pas donné par la colère des barbares ^oïstes auxquels ils-parlaient ; . alors , ils se l'imposaient eux-mêmes; ils inventaient des tortures de toute la vie ^ et se tnontraient ainsi aux yeux des hommes, comme apôtres, et comme exemples vivans de l'expiation imposée aux habitans de la terre.
. La supériorité de leur f4i , ses promesses pour tous, sa discipline, le dévouement qu'elle savait inspirer, conquirent les cœur$, et les intelligences^ et réunix^nt en un faisceau spirituel , toutes les sociétés éparses , toutes les natiojis ou familles que l'ancienne croyance avait poussées et dispersées en Ethiopie , dans la haute vallée du Nil , et dans l'Indoustan , sur les bords du Gange. Alors , . il y eut sur. terre , deux peuples nouveaux ; et , chezFun et chez Taiitre, la société se trouva réglée ainsi :
L'unité sociale, conmie doctrine, et conune volonté , resta déposée entre les mains des successeurs des apôtres , qui furent appelés brahmines en Asie, et iéréïs ousacerdotes en Egypte. A eux, donc, appartint le gouvernement de tous, et de tout. Ils formaient une caste , soumise à une discipline particulière , dont on faisait partie par naissance. Autour d'eux, étaient fixées les nations ou fa-
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miUes^ qu'ils avaient conquises à la foi nouydle ; ils les gouvernaient par des pasteurs ^irituéls qui administraient la prière et la science ; ces nations n'avaient de commun que leur crojaHce , et n'agissaient ensemble que par Teffet de la vdionté du collée sacerdotal. Bans le sein de diacune d'elles , la hiërardiie sociale resta ce qu'elle était , composée de trois classes d'honunes; les ckefs ou braves , ceux qui s'appdaient Dieux autrefois ; les clients j cf'est-à-dire , les hommes nés de l'ancien péché des immortels aUtc les filles mortdies ; enfin, les esclaves qui représentaient ce qu'on avait appelé bétail auparavant. Cette division et ses conditions étaient des faits ; elle durent être reconnues. Ainsi, naquirent les quatre grandes castes, qui régnèrent en Egypte , et aux Indes ; ainsi que Ipnr première coordination.
Toute position était donnée de naissance ; car elle était, toujours, ube récompense ou une punition; et toute punition aussi, r^résentait un degré de la hiérarchie des purifications ; car, il y avait , hors de la société , des cobdidons bien au- . trament xtouloureuses , que la plus crudle de celles qu'un homme pût subir; c'était celle àe& i^étes etràntes et chassées dans les forêts. La possession était le signe visible des mérites acquis , cicmune elle était le signe de la puissance. Aux princes des saceMotes, appartenait le pouvoir souverain , et de plus , était promis , s'ils ne déméritaient pas ,
le rappel dans 1^ demeures éternelles ; aux guerriers , étaient attribnees les jouissances de la force , de la gloire , de la propriété ^ et des richesses ; et^ à leur dévouement était attachée l'espérance d'une autre vie plus noble encore , et plus rapprochée du séjour des anges : les cUens étaient libres -, ils pouvaient choisir kur maître, leur travail ; mais, ils ne pouvaient posséder , et par suite , être ni maris , ai pères^ ou avoir à eux une femme, et des enfans, a^recnent que par le nom^ et 3#us le patrotxaige d'uû maître : les esclaves étaient possédés* Les ïeumxSj dans tiiàque ordre de naissance, savaient le sort des hommes , mais en lear restant toujours inférieures , ainsi que cela était au ciel.
Sous cette discipline sévère , mais humaine, la société .grandit, s'améliora, et devint riche et peuplée.
On -construisit des temples , afin qu^il y eêt sur terre une figuration du knonde , et moral et physique , tek qu'il avait été révélé par la parole sacrée , dans la hiérftrdue animée de devoirs , d'amours , et d'espérances qui en faisaient la loi. Le temple fut le type des espérances inmurâes ; rien de ce qu'il contenait n'était visible à l'extérieur; toutes choses étaient enfermées ' dans un eomiite , qui les dénâbait aux regards des hommes du ddiors. Un mur liant et nu en formait le contour ; sa triste «uariformîté n'était interrompue que Ik , où existait la porte qui donnait entrée dans les cours
5oo nrnuHnrcnoK.
myténeoses ; et cette porte âait un aotd de sstcrifice, haut, pesant, effi-ajant le r^ord et la pensée, sur lequel était peints ou sculptés les difficiles efforts , les terribles dévouemens, par lesquels on sortait du séjour des hommes, et Pon s'ouvrait celui des anges. Cet autd était double ou tri|Je pour enseigner les différentes voies par lesquelles on peut m^ter. Ainsi , la vue seule de ce haut mur , et de ces entrées , rappdaît aux hommes du dehors, comment le péché leur avait ôté la vue et le bonheur des dboses célestes, ailes plongeant dans les ténâires de la matière , et comment aussi ils pouvaient sortir de cette terre mde et triste , pour entrer dans les demeures immortelles.
Lorsqu'on avait été purifié en passant sous la pierre du sacrifice , on se trouvait dans la cour des Dieux visibles , de ceux qui présidaient aux mouvemens des mondes mortels, et aux phénomènes de la nature. Là , chacun trouvait l'arbitre de ses œuvres et de ses travaux dans l'ordre des fonctions matérielles ; là , étaient rangés à leur rang j en colonnes inuuobiles , coname des gardes à l'entrée d'un palais impérial, les dispensateurs des richesses agricoles et industrielles , les rois des âémens, les protecteurs de la vie, les moteurs, les maîtres , les soutiens du monde des choses visibles et changeantes. C'était à eux, nos premiers ap-
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puis , que devaient être présentées les prémices adorations et les premières offi*and^.
Cette cour des Dieux corporels n'était qu'un pas^ sage pour arriver à une enceinte plus sacrée, mais dont elle était séparée par un nouveau symbole de sacrifice , un nouvel autel plus large , plus pesant que cQuxqui Tavaient précédé. Il était unique, car pour entrer dans la seconde enceinte , il n'y avait qu'une^ voie y la mén^ pour tous , celle de Pœuvre sociale. Ainsi,, pour sortir de Tocéan des choses visibles et multiples, pom* cesser d'être nombre, et aborder à la rive du salut , il fallait que Thoname comprît le but humanitaire , en devînt moteur , et * s'y dévouât.
La seconde enceinte ne présentait encore que des lignes de Dieux immobiles ,* inteUigences intermédiaires entre les princes des élémens et la trinité sainte. C'étaient, les messagers des prières d'en bas et des ordres d'en haut.
Pour voir la trinité, prenûère née de la création, il fallait entrer dans le parvis; elle était assise là, sous ses trois, formes, entourée de ses serviteurs figurés , le plus souvent , en hautes colonnes , soutenant un firmament peint et étoile. Au-delà, était un sanctuaire inaccessible aux regards du jour, des hommes, des pontifes même; il était vide. Là^ descendait quelquefois la majesté de Téternel) Dieu,, créateur de toute existence.
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AiiMii fut représentée la pariée rérâëé; ainsi fat faite temple, figurée en [»erre , et écrite scnr terre, la pensée dont devait rivre, pendant des siècles , toute soi^té et tout homme.
Cependant la société était arrivée à Pétat de curitë ; elle se sentait forte, et assurée du jnr^entf cUe se jetta dans Tœuvre d'avenir. Alors, tonte Ténergie qui avait été employée auparavant à la construire et à la solidifier, s'épancha dans sa vie intérieure. Elle se mit à agir avec toutes ses facultés et dans toutes ses fonctions. L'organisation spirituelle se perfectionna et s'étendit, en engendrant toutes les divisions du travail qui lui appartenait ; le culte, réducation, la justice, Pinstruction , la scmice, les traditions* On dres^ des autels, et des chapdles aux Dieux des terres -et des élémens; on éleva des temples où furent fondés le culte et l'observation dé la météorologie et de l'astrologie^ d'autres furent consacrées au culte de la médecine et de l'hygiène. L'initiation fut créée , Pordre et la hiérarchie furent mis en toutes dioses. En même temps, les guerriers se signalaient par de grandes «ipéditions, entreprises , les unes pour conquérir le sol, les autres par religion , poiur se faire des populations d'esclaves , afin qu'elles apprissent le sacrifice et vinssent mériter un meilleur sort; d'autres encore pour briser les forces hostiles qui croissaient en dehors de la patrie, et les écraser lors- ,
qu'elles n'étaiefit encore qu'eu germe^ et chaque victoire fut consacrée par Tart, et par l'oflfrande aux Dieux d'une riche colonne, d'une préci^ise peinture ou haute obélisque. La prévoyance coulait du sanctuaire dans toutes les voies de l'activité sociale; d'énormes travaux s emparaient du sol et l'assuraient à Findustrie. Les migrais et les sables étaient fécondés; la terre changeait d'aspect : ellé^ devenait humaine. Les villes grandissaient; des cliens lîhres accouraient autour des temples prendre le patronage des prêtres : et, ainsi, se fondait rindustrie manufacturière, et secréaient des forces, chaque jour plus nombreuses, pour construire les longs et gigantesques travaux que cet âge a laissée sur le sol où fut sa route.
Gomment cette société , si puissante et si liée, vint-elle à se dissoudre? Ce fut par le péché de* ses chefs; ils tombèrent dans la faute même qu'ils craignaient le plus ; ils faillirent par orgueil. Lorsque toutes les clioses que nous avons dftes , furent achevées, les princesdes prêtres se reposèrent dans la jouissance et l'admirs^ion d'une si belle œuvre; ils crurent leur travail achevé, et s'en glorifièrent. Au moment où l'activité, dont ils avaient alhimd le feu, brûlait toutes les intelligences, et poussait toutes les volontés, ils devinrent immobiles, ^ se firent spectateurs. Alors, tous ceux qui agissaient,^ et* produisaient , même dans les collèges sacerdo^
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taux , ylnreDt à demander qudle ëtak la fonctioDy le dëvouemeDt, rutilite de ces oîstfis possesseurs* Les gaerri^-s^ surtoat, qui, chaque jour, élaient appelé»à faire oeuvre d'ëuei^e, ne trouvèrent plus diez eux ni direction , ni conseil qui répondît à leur courage; ils méprisèrent ces prêtres imsioMles et sans voix; et l'un de leurs che£s se fit roi des guerriers et des prêtres j sid[>altaiiisant ceux-ci y afin de les rendre à l'activité et au mouvement. Ainsi la terre dTEgjpte devint terre ro jale j et les pouvoirs du sacerdoce et du glaive furent réunis dans les mêmes mains. Alors le tenqfde fut entouré de remparts ; et dans la même enceinte fut contenue la cour, du roi, ôt la cour des Dieux.
Il y eut une longue suite de r^nes glorieux. Mais, pendant ce temps, la connaissance du dogme s'obscurcit et rentra dans les sanctuaires ; l'obéissance et le sentiment du devoir se perdirent. Les règpes qui suivirent furent donc tourmentés ; les dynasties se succédèrent , les unes aux autres , ainsi que des r^nes. Des ambitions de pouvoir et de jouissance naquirent de toutes parts dans la nombreuse caste des guerriers : il se forma des seigneuries; les villes qui n'avaient encore appartenu qu^'aux temples it aux rois, devinrent des proprié»tés ; il y eut des guerres entre seigneurs , et des guerres entre villes. L'ordre du clergé et l'ordre militaire furent mêlés par l'usurpation des fonctions. Enfin, les barbares du dehors furent appe-
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les par les ambitions rivales, et vinrent accroître la population turbulente , improductive , qui consommait le fruit de tant de siècles. Au milieu de ces luttes , et par une conséquence inévitable , les vaincus chassés du sol de leurs ancres, allèrent chercher une patrie sur d'autres rivages, et semer, ainsi, sur les côtes d'As^ie et dltalie, des idées ^jptiennes. Il j eut, cependant encore, de temps en temps , de grands rois qui soutinrent, quelqujes momens , Funité minée de toute part ^ et croulante sous les coups et la turbulence de Tégoisine.
Alors un grand mouvement se manifesta. La Ifuerre des cliens, après avoir long-temps menacé, éclata enfin. Cette population publiée, chargée du poids de faire vivre toutes ces ai:mées d'hommes , chargée de prévoir pour eux, battue, foulée par tant de guerres, et dans les villes, et dans les campagnes , excitée d'ailleurs par l'injustice si peu religieuse de ces puissans vaniteux , sous l'inspiration du clergé inférieur , demanda des armes pour défendre les travaux, les esclaves, et le bétail qu'elle administrait. Elle les prit.
Ce mouvement redoutable fit taire toutes les querelles dans la caste qu'elle menaçait. La classe des guerriers allait-elle donc être confondue avec celle de ses fermiers , et les nobles familles s'éteindre dans leurs rangs impurs , ainsi qu'avaient disparu les race« sacerdotales! On se réunit donc
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contre un ennemi commun , et Ton se jeta sur les rebelles^ L'insurrection fut terrassée, mais non vaincue. Ce fut le commencement d'une longue lutte. La révolte renaissait sous les coups qui semblaient devoir la détruire. La civilisation allait périr dans cette mêlée destructive; enfin des rois barbares et quelques guerriers égyptiens compri-r rent la force de ce mouvement , et en firent leur fortune. Ils accordèrent aux framiers, et aux cliens des villes , le droit des armes et de la défense ; ils se placèrent à leur tête, et, partout où cette alliance s'établit, la victoire fut à Tinsurrection. Ce fut là le commencement des rois pasteurs en Egypte. La vieille société guerrière fut repoussée vers TËthio. pie, pendant que la nouvelle nation s^ reposait dans les belles vallées de la Basse^Egjrpte. Cependant la guerre ne cessa d^exister entre les deux peuples ; elle fut interrompue quelquefois jpar de longues trêves, mais jamais terminée. Plus les sièdes s'écoulaient, plus même la séparation all(vit croissante et devenait implacable.
Car rhostilité d'intérâ, qui avait signalé ses premiers jours, fut remplacée par l'inimitié reli* gieuse.
A l'émotion de col^e, au sentiment d'injustice, qui avait excité la révolte , avait succédé , parmi les pasteurs, le mouvement des doctrines. Pour justifier leur protestatian contre leur ancienne obéissance, ils s'élevèrent contre le sanctuaire et
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s^s ens^ignemens ; et rinsuir^ction du clergé inférieur vint sanclionncar celle de$ guerri«*s rebdles et des client. « Pourquoi , disait- on y adorer des Dieux qui ue nous sont rien ^ ^ ne nous toudu^at pas. i^on Fancienne doctrine , une prière ne peut arriver aux pieds de l'éternel, qu^en passant par toutes les hiérarchies intermédiaires : il faut donc qu'elle soit accueillie, d'atord, par les Dieux vi^ sibles , et tout l'avenir promis à nos offirandes et à nos sacrifices, dans cette vie et dans les autres, dépend de leur hies:iveillance. Bornons^nous donc à l'adoration de nos Dieux visiWes , puisqu'ils sont les dispensateurs de toutes faveurs sur terre conune au ciel , et que 7 sans leur secours , nulle prière n'a d'espérance^ » Alors, on remplaça, dans les sanctuaires , la trinité invisible par la trinité solaire , reine des sphères mortelles j et l'on n^ mit plus dans les temples qu'une seule pierre de sacri^^ fice. Mais là ne se borna point la conséquence du premier raisonnement de protestantisme. Sa cônrclusion dernière était la pluralité des cultes, car le Dieu immédiat de chaque sol , de chaque élément ou fonction , était, selon cette doctrine, le véritable maître du bien et du mal pour tous ceux qui étaient nés sous sa loi. Ainsi, la pluralité des cul<tes engendra le polythéisme en Egypte, ses légendes et ses doctrines. Alors les noms des Dieux barbares purent aussi être introduits.
Pendant que l'unité de croyance se brisait chez^
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les pasteurs , elle se resserrait dans la vieille mo-» narchie du haut Nil ; car elle ëtaît devenue une condition de conservation, même pour les intérêts matériels. H résulta de cette différence de direction un changement dans la puissance relative des deux peuples. Pendant que diez les premiers la force de conservation sociale se divisait y prenant pour chefs, diverses dynasties, et plusieurs Pharaons; chez les seconds, au contraire, Pénargie militaire restait concentrée en une seule main et faisait masse. Ainsi, il arriva, au bout de plusieurs siècles, que les pasteurs se trouvèrent incapaUes de résister à leurs anciens maîtres. Sans doute, ils soutinrent encore long-temps la lutte ; mais ce fut en appelant de nouveau, à leur secours, les Barharçs de la Palestine, de la Syrie, de FArabie, etc. Le temps était venu , où Fépoque protestante devait finir , pour être remplacée par le travail critique. Tout était préparé, car pendant ces troubles , de grands progrès de détail furent opérés dans les sciences et les arts industriels : dès leur début, on inventa Pécriture alphabétique; plus tard, Pastronomie prit naissance , puis la médecine , et les premières théories. La navigation fut perfectionnée.
Le bienfait de tout ce qui venait de se passer sur le sol de la Basse-Egypte, allait être révélé. Il allait devenir visible que les efforts et le travail des pasteurs, tentés dans un intérêt uniquement tem-
porel, frappes, à cause de cela, de stérilité dans tout ce que leur volonté enfermait d'égoïste , opéraient dans une fin universelle et féconde. Il allait apparaître que le but , comme le résultat , de ces agitations , était de rendre les richesses spirituelles de PEgypte transmissibles aux populations nombreuses qui vivaient encore dans les conséquences de l'âge des Dieux mortels. Il ne restait plus qu'à les disperser, et cela fut fait, ainsi que nous allons le dire.
Les Egyptiens descendirent dans la vallée basse ^ du Nil , menant , avec eux , tous leurs cliens armés; partout, ils attaquèrent en masse, et partout forent vainqueurs. Des anciens pasteurs, les uns périrent sous Iç fer , les autres s^enfuirent par mer, et allèrent chercher une patrie sur d'autres rives; d'autres se glissèrent , et se perdirent dans la foule des vainqueurs. Le' gros des vaincus , et tous les Barbares qui en composaient la force , et l'armée , se réfugièrent dans une île fortifiée nommée Avaris. Ainsi abrités contre la première fureur des assaillans , ils obtinrent la liberté de se retirer , et ila allèrent fonder^ dans la terre qui plus tard s'appela Judée, la ville de Jérusalem. Cependant tous les germes du protestantisme religieux , ne périrent pas a^c le protestaintisme militaire. Ils fructifièrent, et s'étendirent, et menacèrent de se propager encore d'avantage. U arriva même qu'un
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homme, «le famiHe rojale, le r^enl Datiaos Ar- Diais , trouMa l^empire pom- cette croyance; 3 (ut chassé. Pour en finir, fl foi ordonne qoe tons cenx ^pii seraient reconus entaches de cet eqirit, et somUés de cette lèpre^ seraient enlevés arec leur famille, et condamnés aux trayanx puMics. Ibis , êo^u ce r^iime, les maigries restaient en encore relation ayec les sains ; ils croissaient en nombre , ■■tint par voie de génération, que par voie de séduction. L'abandon, les violences, le massacre des enfans, ne faisaient qu'irriter le mal. On résolut done de conc^itrer ce^e lèpre sur un point, de fixer cet ulcère, pour en borner les ravages. Parun avenglement £ital, on donna à ces hommes, un territoire resté «^minable , et consacré à Tjphon, cdni de la viHé d'Avaris ; et l'on préposa à leur télé , an prêtre de l'ancien temple d'Osîris , leur d^enseur fidèle, et leur maître. H leur donna des lois et un culte. Ces ennemis des Dieux, se vojant réunis dans une position forte , et offensive, appe- Jèrait à lenr aide, les réfugiés établis à Jérussdem. Les Egyptiens ne purei^ d'abord résister à cette tiouble tet bnelque alliance; ils i-eculèretft, et lui Jaissàrept, pendant quelques années , la possession de f anden domaine des pasteurs. Revenus enfin de leur surprise, ils ciiass^nt^ pour jamais, de lenr territoire, cette l^re qui la rongeait depuis si long-^emps. En quittant la terre d'Egypte, le ppdkre^Toi des Hycsos d'Avaris , laissa son anbien
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nom dM3igarsiph et prit cdiii de Moïse, et son peuple devint le peuple Juif. Dès ce jour, la terl^ d'Egypte s'endormit dans le repos d'une conservation paisible. Le mouvement critique continua, mais sous une forme moins visible; ce fut dans le domaine intellectuel , qu'il enferma ses premiers efiforts ; de là, il vint porter le doute sur les croyantces religieuses. Le pouyoirroyal accueillit le scepticisme, comme on reçoit un flatteur qui nous sert; car il renvetistt toutes les batrièrcs qui gênaient ses caprices. La loi des castes -céda devant la volonté des rois ) et l'antii^e discipline fut remplacée p«r la confusion.
Cependant, les fugitifs s^étaient dispersés sûr la terre; quelques uns, commeDanausAnsiais, avaient été porter en Grèce, l'exemple de leur organisation prcAestante, tant sociale que religieuse, et étaler des richesses de toute espèce^ auparavant inconntves , l'éicH^ré alphabétique, les sciences, les arts, et vÈï^ industrie toute nouvelle. Ils arrivèrent au nûlieu des Barbares du premier âge , sur une terre où durait encore la dispt^ entre les Dieux moi^s , et k matière du péché commis avec les ^es des hotimies. Us furent admirés, imités; et, d'ailleurs, leurs armes perfectionnées leur donnaient une supériorité qui , aux yeux de ces Celtes brutaux , était le signe d'une supériorité d'origine.
Danaus fbtvda la première Cité. Elle fut placée feôus l'invocation d'uri Die» protecteur , et formée
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de trois sortes d'hommes: les nobles, les elîens, et les esclaves. On était de naissance de Tune de ces trois classes. Aux nobles a[^rtenaitle gonv^*nement , le culte , la ju^ce , et le droit de posséder. Les diens avaient les droits des arme^ , la libarte du travail, du pécule, et de Féducation, la participation aux élections , et aux délibérations publiques ; mais ils n^avaient pas Pusage de la propriété. Bofin y le sort dfis esclaves fut adouci, en ce qu'ils purentétre afibanchis et rachetés. ParcequeDanaus n'était qu'un soldat , Danaus supprima la caste sacerdotale ; il établit le culte de sa divinité spéciale , et admit le Polythéisme.
; L^exemple de cette Cité dut être accepté par toutes les populations qui en reçurent la nouvelle; œ fut le signal d'une révolution ; en effet , toutes les classes inférieures trouvèrent à le suivre , l'intérêt d'une amélioration considérable à leur sort; les cliens devenaient des citoyens, et les esclaves, des hommes. Partout , donc, les successeurs des Dieux furent forcés d'imiter les étrangers: un grand ttCMnbre même le firent par ambition , et parce qu'ils trouvèrent , dans ce mouv^nent, l'occasion d'acquérir un pouvoir qu'ils n'avaient pas. Ainsi, la terre se couvrit de Cités ; et le culte , et les traditions sacrées du premier âge , furent modifiés pour répondre au changement politique qui s'opérait.
L'adoption des institutions nouvdiles fut faite avec tant d'amour , que les Pébsges portèrent Ti-
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mitation jusque dans les choses sacrées; comme pour conserver à la civilisation naissante , une empreinte ineffaçable de son origine , la religion ftit vêtue du costume Egyptien. Le culte cessa d'avoir lieu sous le ciel ; on bâtit des temples couverts , environnes de colonnes ^ composés d'un parvis , et d'un sanctuaire, ainsi que Tétait le saint des saints du temple Egyptien, et à son imitation. Le symbole du Dieu était visible , et livré à l'adoration sous le parvis ; mais , dans le sanctuaire , était déposée la table de la loi, et siégeait le conseil dès nobles. Ainsi, l'art devint un signe de reconnaissance, et, en même temps , une tradition. A • l'exemple, encore, de l'Egypte, on vit s'élever des temples consacrés au culte de la santé, terres d'asyle, où les ennemis même vivaient en paix. , On fonda les mystères, et les initiations.
Pendant que cette révolution s'étendait sur tout le sol Pelasgique ^en Italie , dans la grande Grèce, sur les côtes d'Ionie , dans l'Archipel , et enfin dans = la Hellade , une autre fondation se consolidait en Palestine. C'était celle du peuple de Moïse.
Moïse était prêtre, instruit dans la science, et les traditions antiques ; il fonda la nationalité de son peuple sur l'unité temporelle ; il établit l'unité d'origine, de tradition, de culte, et d'hostilité contre Fétrangér ; il le fit matière : à cause de cela, il ne lui permit qu'un seul temple, et qu'un seul livre : à cause de cela , il le divisa par tribus , et le
lia au sol par ua règlement sévère sur la transmission de la propriëtë; et il fit de la conservation des doctrines j des traditions , et des rites , la propnété et Fintërét égoïste d'une tiribu : à cause de cda , S déclara toutes les tribus sorties du m^e "père : à causedecela^^ifin, il défendit les maris^gesai^^c l'étranger ; et il proscrivit les images, lorsqu'il y tn avait^partotit. H admit, dans la société, trois classes d'hommes: les prêtres ou lévites; les ckoyens, propriétaires du sol, des métiers , et des armes; et, enfin, les esdaves. Aindi, toute Forganisation qu'il établit , révélait la science d'un génie sorti d'un sanctuaire. Elle réalisa , d'ailleurs, une gmnde amélioration sociale ; car elle fit une nation oùii y avait plus d'égalité , et [dus d^oms^s libres que nulle part ailleurs.
Quel progrès avaient à accomplir les nouvelles sociétés , pour qi:^ l'œuvre de l'ancienne parole fût achevée ? Cétait d'atteindre l'état où les lioiBa!nes ne seraient plus divisa qu'en deux classes : cc^e des maîtres , et celle des esclaves. Car , akn^s, tout ce que la doctrine révélée avait inai^nré, serait accon^li. Tous ceux auxquels elle avait reconnu un droit de possession, ne fiâtK^e que celui de disposer de leur propre corps , ainsi que les cliens, tous ceux-là seraient au même rang. Ainsi, il fallait que dans les Cités Griecques , Ioniques, ItjEiliennes ^ les privilèges vinssent aux prolétaires;
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«l que;, dans la Cité Juive , le$ droits de la race sacerdotale fussent effacés. Cestce qui arriva.
Toutes les Cités de ce temps présentèrent, donc, «ne vie double ^ l'une intérieure , ou civile , par laquelle le mouvement de transformation finale fut accompli , Tautre , extérieure , et de relation ; ce fut par cette dernière qu'elles s'homogénéisèrent les unes auxautres , de telle sorte qu'une partie du vieux monde , c'est-à-dire tout le terrain des Cités, devint un seul empire.
Dans ces deux vies , le mouvement modîficatéiur fut fatal, car il eut lieu suivant les lois des forces et des égoïsmes de la chair .
L'œuvre de transformation intjjérieure fut le résultat de la contrà&iction des intérêts fondés à l'origine de chaque Cité, contradiction qui ne pouvait être et ne fut jugée que par l'égoïsmè. Dans cette contradiction , la victoire devait toujours revenir aux plus nombreux ; ainsi, le pouvoir royal fut envahi par la noblesse , et les privilèges de la noblesse furent envahis par les prolétaires.
L'œuvre d'homogénéisation extérieure fut le résultat de la guerre. Entre les Cités , en effet, il ne pouvait y avoir d'autre relation que celle de l'égoïsmè. Qui leur eût appris , en effet^ à se dévouer les unes aux autres ! Où était le lien qui commandait à leurs passions ! Le désir du bien-être temporel avait été leur principe originel j il fut, aussi, le principe de leurs relations politiques : il nepou-
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vaît engendrer autre chose que la soif delà con-' quête, et de la guerre, ou des alliances , dans ce but. Et, cela fut ainsi.
Le succès , dans cette guerre de Cité à Cité , devait revenir aux sociétés qui porteraient au combat plus de discipline , et d'énergie militaire. Or, l'organisation première de la Cité était, évidemment , dans sa hiérarchie , toute militaire , et toute d'obéissance. Chaque ville avait été formée comme un camp de soldats. Ainsi, la force militaire devait diminiier , dans chaque nation , au fur et mesure que s'opérerait la transformation, par laquelle la subordination ancienne irait s'effaçant. Et ce fut y ainsi, que les choses se passèrent.
La transformation intérieure fut achevée d'autant plus vite , que l'institution de la Cité était plus ancienne. • ^
Dans notre monde occidental, la dernière Cité^ fondée parmi les Celtes selon la discipline égyptienne , fut Rome ; et ce fut , aussi , la dernière à accomplir la grande révolution par laquelle l'éga- • lité civile et politique fut établie. En Grèce , ce furent Athènes, Sparte, et les villes de Macédoine: Voici comment l'œuvre fut opérée.
'La révolution eut lieu en deux temps. Dans le premier , l'égalité civile fut reconnue , et écrite dans la loi. Dans lé second, l'égalité politique fut instituée^ c'est-à-dire chaque citoyen déclaré ad- -
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niissîble à toutes les fonctions pid)liques. Ces deux mouvemens furent , dans toutes les sociétés, séparés par une durée de plusieurs siècles. Partout, lé premier conduisit au second; mais, îl y conduisit d'autant moins vite, qu'il eut lieu à une époque plus reculée. En effet, partout aussi où il eut lieu , il fut Foccasion dHme reconstitution de Tancienne discipline gouvernementale; et cette reconstitution fut d'autant plus sévèi'e , d'autant plus serrée , qu'elle eut lieu dans un siècle plus voisin, et ayant plus souvenir des premiers temps de la Cité. Ainsi , en Grèce, Sparte fut une des premières sociétés où , suivant l'expression des aveugles de ce temps , les anciennes mœurs se dépravèrent , les vieilles coutumes , et la vieille obéissance, furent négligées , c'est-à-dire les droits et les devoirs des rois, et des nobles, méconnus; Lycurgue vint rétablir les. mœurs; il établit régalité civile , mais non l'égalité politique : dans sa constitution , les rois devaient sortir d'une famille , mais ils étaient élus ; aux nobles , qui fur rent appelés Spartiates , appartenaient , avec eux , les droits politiques ; lès anciens prolétaires furent appelés Laçédémoniens , et pourvus d'un état civil complet. Lycurgue traita même du sort des esclaves , qui conservèrent le nom d'ilotes , c'est-àdire de matière. D'après cette charte, le bienifait de l'égalité civile fut l'occasion et l'appui, d'une réorganisation de l'ancienne forme politique : et
vigueur fut rendue à la discipline , et à la hiérarchie toute militaire , qui ayait menacé de périr. ^
A Athènes, au contraire, où la reconstitution se fit deux siècles plus tard, Soloi^, sqn auteur , trou- Ta les anciennes mœurs , et m^e les distinctions^ de famille, presque ^Saicées. H écm vit donc dans la même diarte, les lois de T^alitë civile, et celles de Fëgalitë politique.
En Italie, il y avait long-temps que, dans presque toutes les Gtés, la vie intérieure primitive, avait été modifiée , lorsqu^à Rome , le peuple , un siècle après Tétablissenlent de la charte athénienne, demanda l'égalité civile. Cependant, à ce moment , on était déjà plus éloigné du premier jour de la fondation , qu'on ne l'avait été à Sparte , à l'époque de la constitution de Lycurgue; car , depuis longtemps, il n'y avait plus de rois en tête du sénat. Aussi, à Rome , le mouvement populaire n'interrcmipit pas un instant, sa marche : entre sa première conquête et sa dernière , il y eut succession , mais non interruption d'efforts.
La république juive , parce qu'elle était d'ori-^ gine sacerdotale, jubitune série de transformations toutes différentes. On vit se reproduire dans son sein, mais en petit , et dans des temps rapprochés, la succession des révolutions qui s'étaient déjà présentées dans la civilisation égyptienne : ainsi , le pouvoir souverain était sorti des mains des pontifes, et devenu la propriété des rois, trois
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siècles avant la venue de Lycurgue , dans le Pelonèse : phistasd, 1» nation fut divisée en diverses factions par des amUtions rivales. Dès ce moment, son territoire fut ouvert aux invasions. Une partie de la Judée fat conquise j une partie des Juifs réduits en captivité; mais, au sein de ces désordres , Tunité de race se conserva comme une légitimité dé famîHe.
Au fur et mesure , dans les Cités , que les prolétaires parvensdent à l'égalité politique, et, par suite , arrivaient à prendre part au gouvernement de la réffUbliqne , le système d'activité pripaitif était changé. L'esprit de travail, ou, en d'autres termes , l'esprit industriel, qui était celui des prolétaires, subalternisait et remplaçait l'esprit -purement mUitaire qui avait été celui de Paristocratie guerrière antérieure. Ainsi , la société changeait d'aspect, elle tendait, dès ce moment, à «olrer dans une activité pltis pacifique ; elle était moins intéressée à faire œuvre de guerre ; elle en devenait, même, moins capable de jour en jour ;. mais en méme^^temps, elle ouvrait un marché où toutes les nations étaient reçues , et un sol où tous les travaux paisible^taient admis, estimés, et encourage. Aussi , toutes les Cités qui entrèrent dans cette voie , servirent de centres à l'activité artistique, industrielle, et scientifique de ce temps. A cette époque , Athènes offrit le plus grand exempie de cette transformation. Elle avait été la pre^
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mière dans la réalisation de F^;alite politiqBe; die fut, par cette raison , la première dans la philosophie, dans Fart, et dans la science.
Cependant , en même-temps qœ ces révolutions intérieures se préparaient, conunençaient ou s'achevaient dans le sein de chaque république , Poeuvre d'homogénéisation s'opérait par la guerre. D'abord, une ville devint , par la victoire , souveraine dans un territoire, et, par suite, en quelque sorte, centre d'une proviuçe. Ainsi fut Athènes pour les villes de l'Asie mineure et de l'Archipe}; Sparte , pour le Peloponèse d'abord , puis pour la Grèce entière; Syracuse en Sicile, Carthage en Afrique; Rome , en Italie : la Macédoine entraîna la Grèce, et alla homogénéLser à l'Europe ^ et l'Asie, etl'Égypte, etc. Il semblait que chacune de ces nations agît en vue de rendre la conquête d^nitive plus rapide et plus £sicile , et de préparer la victoire à à la république , à laquelle était destiné l'empire du monde. Et, ce travail de centralisation , fut conduit ainsi qu'en décidèrent les événemens civils intérieurs. Chaque ville conquérante s'arrêta au moment où l'esprit de travail pacifique pénétra dans le gouvernement avec l'esprit des prolétaires. Il arriva un moment, où Rome était dans le monde occidental, la seule Cité restée dans sa primitive organisation guerrière. Rome devint donc reine du monde occidental. La révolution par laquelle Tégalité civile
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fut établie dans son sein , ne fut achevée que longtemps après, que Fempire du monde lui était acquis. Tout ce travail d'achèvement du principe fondé par la révélation en Egypte , tout ce mouvement de discussions civiles et militaires par lequel il s'accomplit, et se fit un vaste et puissant territoire, ce travail se termina sans presque être troublé. Cependant , il s'opérait entre des limites hostiles , entouré des populations barbares du premier âge. Deux fois , seulement , ces masses, qui devaient un jour briser l'unité romaine, deux fois elles poussèrent un flot d'hommes sur le terrain de la civilisation. Une fois, lorsque les Persans envahiiTcnt l'Asie mineure , et la ^ Palestine^; réduisirent en province FJE^ypte , et en ouvrirent, et en brisèrent les sanctuaires j puis allèrent rompre leur, rage à Marathon et à Salamine, contre le courage, de la population grecque. Cette vague de Barbares^ étant repoussée , alla se perdre dans une lutte sur la terre Scythique, sa première mère. Une autre fois , une bande de Celtes des Gaules se jeta sur l'Italie, la traversa comme torrent, passa sur la Grèce, et alla s'épuiser en Asie, abandonnant ça et là, sur sa routie, quelques colonies qui se hâtèrent d'imiter la civilisation dans laquelle elles avaient été déposées. Ces det^x invasions passèrent trop rapidement, pour avoir quelque influence, et comme un avis pour qu'on se hâtât de s'unir, dans la crainjte , et sous la menace d'un si redoutable événement.
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Lorsque l'œuvre d'homogënéisation eut été termickëe, e^ que Rome eut ramené à Punité toutes les parties détackées de Tidée égyptienne, k kngue et la loi romaines devinrent la langue et la loi cîyile du monde occidental ; et , en même temps , Fart, la science et la langue de la Grèce devinrent Fart, la science et )a langue savante de ce monde. Devais^ k loi civile, il ne restait plus que denx cksses d^hommes, celle des maîtres, et celle des esckves qui formait les trois quarts de k popnktion. Dans le domaine spirituel, toutes les spécidtttés étaient acjievées : Fidée générale artistique avait été apportée dTEgjpte, et on avait perfectionné et poli jusqu'à Fexcès toutes ses parties de détail ; les prodr<mies de k philosopliie et des scî^ices avaient été extraits c^ sanctuaires égyptiens , et on en avait poursuivi et acquis les dernières conséquences.
Alors tout sujet d'activité devint stérile; le progrès n'était possiMe nulle part. La conquête était terminée , et Tempire même se sentait déjà trop grand; dans le perfectionnement civil, on ne trouvait plus de cause d'impulsion , car tous les hommes libres étaient égaux : dans les arts , l'idée génératrice était épuisée , on en avait extrait toutes les formes imaginables ; dans les sciences , toutes les idées générales avaient donné leurs fruits; les hypothèses avaient conquis toutes leurs conséquences; k philosophie se disputait sur deux
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thèmes en apparence insolubles , le spiritualisme et le matérialisiBe : en industrie , le travail des esclayes fournissait suffisamment pour vivre et pour jouir. Ainsi , plus de route ouverte à Pactivitë où Ton peut créer pour les autres en même temps
que pour soi.
* L'activité de diacun chercha donc à s'épuiser en satisfactions pour lui m^e. Généralement on se fit ^oïste par impossibilité de ne pas Tétre. Le monde ronfâin se fit ivre et infôme ; il se rua dans cette sale débauche pour laquelle il n'y a jamais eu de nom dans aucune langue sociale, et dans laquelle il n'y a plus de pudeur, plus de parenté, plus de sexe,^plus rien d'humain. On se faisait des jouissances de la mort , comme de la vie des hommes. Il n'y avait donc plus de loi morale, et tout appartenait à la force , même la divinité et les honneurs reHgiqux. Ces hommes , en peu de temps , épuisèrent toute la fécondité de la débauche ; alors, rassasiée , i)$ souhaitèrent plus que Tégoïsme , plus qite la terre ne pouvaient leur donner ; et se prirent à se plaindre d'un monde qui les .enfermait dans le même cercle de choses possibles. Us éprouvaient un désir immense qui les portait au-delà de ce qu'ils faisaient, cherchant vainement à lui trouver une satisfaction que leur folie n'eût pas déjà ^usée. Ainsi la jouissance de la chair s'épuise bientôt par elle même , et nous laisse en proie au malaise de l'inactivité spirituelle.
Vis-à-vis de toutes ces débauches, Fesclavage restait sans justification ; il n'était plus qu'une injustice du sort ou de la naissance. Mais , d'ailleurs, ce n'était point une position honteuse dont il fallût rougir ; il ne faisait souffi^ir que parce qu'il était une condition d'obéissance, et une privation enface d'une telle profusion de voluptés. En effet, alors que le droit de la force était tout j alors que libre ou esclave, on lui était également soumis; il n'y avait nulle part de rôle hulniliant. Il n'y avait malheur, misère, regret, que pour ne pouvoir abuser ni des autres, ni de soi. Aussi, lorsquequdlque pensée de révolte s'élevait dans le cœur de l'esclave , c'était seulement par le désir de prendre la place de ses maîtres, et de posséder, à son tour , le pouvoir d'user et d'abuser des . choses et des hommes,
La société occidentale était entrée dans une voie sans issue; \e mal, où elle vivait, était sans solution : l'insurrection des esclaves ne ppuvïiit faire plus, que mettre en d'autres mains la propriété de mal faire. Il y avait nécessité établie de deux classes opposées, entre les quelles la guerre ne pouvait manquer de s'élever , et une guerre sans ftn, toujours renaissante, parce qu'elle, ne cesserait, elle même, de recréer sa causé. En effet, les esclaves d'aujourd^hui étaient-ils maîtres demain;^ sous eux , il y aurait de nouveaux serfs , de nouvelles volontés d'insurrection; les maîtres d'hier
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retomberaient bientôt dans la servitude, pour essayer encore d'en sortir quelques jours pfus tard. Ainsi l'humanité était entrée, dans un cercle fatal d'eiSbrts sans mérite, de mouvemens sans innovation, et de luttes sans progrès.
Alots des hommes se prirent à dire que la fin du monde apjprochait, et que la terre, les hommes et les Dieux allaient rentrer dans le chaos. L'humanité vînt à désespérer d'elle même; elle sentit que son salut était au-dessus de ses forces. On allait répétant ce mot du plus pur et du plus fidèle des élèves de Socrate^ ce mot de découragement, le dernier de la philosophie grecque : « Lorsque le juste viendra, il sera méconnu; ses vertus lui seront imputées à crime; il lui sera craché au visage ; il sera battu de verges et attaché au poteau. »
Partout, même dans le monde barbare, par- . tout on criait malheur ! Dans le Nord , parmi les Celtes ; à l'Orient , à l'Occident , la voix des vieilles traditions venait, par la bouche des prophètes et des Sibjdles, menacer le siècle, et annoncer l'heure de la destruction universelle. Tout ce qu'il y avait de croyance se dressait en désespoir, pour pleurer les destinées d'une société qui s'éteignait dans une dépravation sans issue. Nulle part^ presque, on ne prévoyait une parole d'espérance; murés dans la fatalité du mal^ comme dans un cachot, les hommes ne pouvaient même penser à jamais voir le
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jour d'un e5poir nouveau. Mais^ à cause de cela même , tx>ut était prêt pour recevoir le premier mot d'avenir, comme une promiesse de salut.
Le terrain de la . civilisation allait s'aggrandir ^ carie sol celtique, comme le sol romain souffraient, en même temps , de la même, faim. Le temps d'un nouveau verbe était venu ; et , sur chacun d'eux , une tâche particuli^ allait commence; à Tun. allait revenir la fonction spirituelle ; à l'autre l'œuvre de guerre. Voici comment tous deux, j fureat jMréparës. t
Chez les Celtes , désunis depuis tant de siècles ^ et dont le dernier centre d'action avait été brise par les Romains dans les Gaules , il parut un réformateur imposant , digne fils des Dieux mortels du {Hremier âge. Odin vint p^her et fonder la religion de la guerre : il vint annoncer un paradis, dont seraient bannis tous ceux qui ne seraient pas morts par le fer , et confirma sa parole par son exemple; il mourut frappé de sa propre main. Ainsi fut fondée une nation de soldats invincibles , qui cherchaient dans le combat , pour salaire , la mort; ainsi fut fait le peuple qui devait, plus tard, briser l'empire romain et servir d'épée à l'Église.
En même temps, en Palestine, les prophéties «accumulaient. Là, parmi les fidèles, brûlaient 'encore quelques lueurs d'espérance. Là , quelques crojans attendaient le Messie , le sauveur qui leur ^vait été promis.
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Le saint d'Israël qui vous rachètera , s'écriait le prophète juif, le saint d'Israël sera reconnu Dieu de la terre entière. — Qui croira ce que nous annonçons , ce que nous avons vu. — H croît comnie une faible plante qui sort d'une terre aride , sans écàdit et sans beautë. — Il est m^rîsë comme le dernier des hommes, Fhomme de douleur. — Il souflFre. — Mais c'est qu'il est blessé par nos înîquitës , meurtri par nos crimes. —Il est opprimé et afiligé, et il n'ouvre point la bouche; il est conduit à la mort comme une victime ; on lui perce les mains et les pieds; ils partagent eirtre eux ses habits , et il se tait cmnme un agneau dont on enlève la toison. — Ainsi il sera retranché de la terre des vivans , frappé* pour les crimes du peuple , et pour e3q)ier nos iniquités. — Mais, parce qu'il se sera livré à ia mort , parce qu'il aura été mis au nombre des scélwats , parce qu'il aura porté les péchés de la multitude , et prié pour ses bourreaux , la face du monde sera changée, et Tusurpation des méchans sera détruite.
Ainsi, s'était formée, dans l'empire romain, et dans toute l'Europe celtique, la matière de la grande rénovation sociale qui allait venir.
Pendant que l'Asie occidentale, et l'Europe, se préparaient ainsi à l'enfantementd'un monde social inconnu , quelles choses s' Aaient passées dans l'Asie méridionale, sur les bords du Gange.
Le» destinées Indiennes avaient pris origine dans une parole semblable à celle qui ayait crée les sanctuaires de TEgypte, et elles avaient suivi le même cours. La sociëtë s'était assise dans la hiérarchie des quatre Castes fondamentales des Brahmines , des Kschatrias , des Veissias , et des Soudras. La première avait été souveraine d'abord , puis subalternisée par celle des Kschatrias guerriers. Enfin 9 la révolte s'était étendue, et multipliée jusqu'à l'anarchie, par le soulèvement de toutes les ambitions individuelles. Alors, de la part dea Brahmines , il y eut effort pour rétablir l'ordre nécessaire à la vie^ sociale ; et, sous leur influence , quelques classes des Veissias vinrent à prendre les armes 5 en plusieurs Keux , les guerriers furent vaincus, et des nations s'organisèrent à leur place , dans des systèmes pensés dans les sanctuaires. 1\insi , les divisions , n'engendrèrent point des Cités dans la population indienne, comme* cela avait eu lieu parmi les peuples du Nord ; et tous les événemens révolutionnaires purent être rappelés dans les traditions sacrées, et rattachés à la parole primitive ; le Polythéisme s'établit ; chaque secte resta évidemment fondée sur le culte spécial de Tun des Deiotas de la théogonie primordiale. Mais, l'œuvre d'égaUsation matérielle, qui en avait été la conséquence ailleurs, se trouva manquée^ il y avait donc encore le besoin, et la place , d'un événement d'un ordre nouveau , qui
vint à opérer ce que les hommes n'avaient pas voulu recueillir du travail de la critique. ^
Parmi les doctrines qui s'élevèrent à roccasiôn de ce malaisé social, les Indiens n'en accueillirent qu'une seule; et ce fut celle de Bouddha. Il y a deux dioses dans lé monde , disait-il, l'esprit, et la matière. L'esprit est un-; c'est la pensée, c'est la vie , c'est Dieu ; c'est la lumière , la cause de tout bien, et de toute existence. La matière est l'origine du mal, c'est la nuit, c'est le chaos, c'est le mouvement , et le désordre. Au commencement , quelques fractions de l'esprit divin sont tombées dans cette matière ; et c'est de là que sont venus les hommes, les animaux , les plantes, tout ce qui vit, et tout ce qui respire. Cette éther' spirituel souffre d'être ainsi mêlé dans les ténèbres, et l'agitation delà matière; il ne peut s'en séparer, et rentrer dans le sein du tout divin, dont il est sorti , autrement qu'en remportant la victoire sur les passions de cette matière, c'ést-à-dire en conquérant le repos, qui est le propre de l'esprit. On obtient ce bonheur, par la contemplation, et le, niépris des agitations, mondaines. Les hommes soiit aidés , dans cette effort de salut, par l'intervention du tout divin lui-même : à certaines époques , sortent de son sein , des émanations , pures de toutes les souillures de la vie maiétielle , qui yiennent rappeler aux hommes la voie de béatitude. Ces émanations sont appelées Bouddhas.
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Ce panthebme dçyaît réussir parcq quHl adin^^ tait, et expliijuait toutes les crojrances quis'ëtiieal transformées en superstition^; populaires , 1^ incarnations des déiotas , et la métemps jdM>3e* B reconnaissait les différences de existes , et justifiai leurs prétentions ; car, la dose d^esprit 9K)G«anuIée dans un homme y pouvait v^arier . Il répondait an matériaUsme qui avait dû naître da trouble jeté dans les croyances par tant de di3€^i9siona thé<^ giqne^. Il satisfaisait, au moins moralement ^ m Woi A d'égalité; en ce qu'il mutait Iç paradis à la portée de tous h& eflfort^^ Cette docb?ine. eon^iià donc une vaste population ; maia , pa]:*toi»(, ou elle s'ét^hUt, qlle immobilisa Thumanité»
Aju^si Toçuvre progressive revint ,, tout entière, au monde occideiiitdl'
Ce fut en Judée , sur le sol préparé par les prophéties, et au sein des traditions des pli^ anciens temps , quena^it le Sauveur, le nouvean. verbe, Jésus-Christ, fils de Marie , et de l'esprit saint (i).
(i) Ce serait, en réalité, une profanation, lorsque les évangiles •Mit dîna tonifia les mains , d*en essayer une analyse, ou d*en altéref , par nne .maigre (^talion, Pad«uM>U entomUe» Nbus^ne rapporterons donc que quelqi|es principes doni U notaUjan noas parait indispensable pour rattacher la révélation de Christ à celles qui Font précédée, et nous renvoyons à la narration de saint Mathien^ iapMmièveqoi fnft écrite parmi les évangiles, et aossila phit siia|^e« ^t la p^s pure. A nos yem:, a*eal, ponr qni sMàlire, tt comprendre, Tœayre la pins belle , la pin» étoniMioi^e ^ fea
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Il annonça ^u'il ne yenait point changer klôi, mais l'acheter y et Faccomplir ; il venait potïr racheter les homnaesdii pëcbe or%inel.
Il enseigna qu'il fallait aimer Dieu pltis que soimême^ et son prochain autant que écA. G«r Thumanitë était eiifant dé Dieu^ et tons éiàiëM ftètéê etfikBùts.
Ali ciel / il n'y aorait m mari»^ iA feMâxes, étî fib, ni pères*^ looiais sedement defi^ angesf de Diétt. Or ^ cdui qiû voudrait être le piremier là-haut , devrait se faire le dernier sur terré; et celui aussi qui voudrait être le conducteur parmi les honitti^ , devait àé faire leur serviteur et leur dévoue*
Âinsiy€hrist qui était. lé premier sut terre ^ se pfisâ conime le dernier y et se laissa traiter comme tel, Il fut la victime expiatoire ^ et pure , qui paya pour t€ms ; et û mourut crticifié. Christ fit <ïe éa vie y et de sa mort, unsjrmbole, une loi, une révâation^
Dès ce jour ^ ily ait unemorale^treles msiîtres et le^ esdaves^ éc^e ks hommes^ et lesfemn^, ent^é les pères et les enfisins , une miorale d'égialité ; ce fut celle du dévouement des uâs envers les autres , par lequel chacun devait se hâte Fe&ickve voton* taîre de tous y etde chacun.
Dès ce jour ^ il y eut une k» mowàe eMre les géû-
siècles aient produit. En yérité, en sortant de cette lecture, on pUMd eof pitié cts panVres cïritiit}ues du dîx-hui6ème siècle, et soi- «lêinf , éf t(n*r ItH autres, lëg^fetetnrs, atântës , oti «âTaii<
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TëmaDS et les paijdes , cdk encore du dévouement en vertu du <]uel le plus grand et le plus puissant devait se faire lé serviteur des jdos petits, et des des plus faibles.
En même temps, la science tl^logi<]ue, et physique fut changée. Devant Dieu, les âmes n'avaient ni sexe, ni âge, ni dignité; les âmes n'étaient distinguées que par les œuvres opérées pendant leur vie mortelle. Les âmes ne venaient plus sur terre pour expier; mais, elles j arivaient pures, liiM'es de choisir entre le bien , et le mal , pour j mener une seule vie, j subir une courte épreuve quipouvaitléur donner la béatitude étemelle. Leur rôle sur la t^re, était de.lutter contre le mal, de combattre les pompes et les œuvres de Fesprit des ténèbres; car, ainsi qu'on' Pavait dit autrefois, il y avait eu des anges déchus ; et ceux-ci étaient restés envieux du bien; ils étaient là, pour tenter de précipiter dans le mal où ils soufiaient, les hommes créés pour mériter leur place dans l'amour de Dieu. Tels étaient les principes théologiques qui furent reçus les premiers, comme conséquences immédiates de TEvangile.
En physique, aussi, la science était changée. Le monde, et tout ce qui en décorait la surface, plantes et animaux , était le domaine de Fhomme; car les forces qui lui donnaient le mouvement étaient brutes , c'est-à-dire sans sentiment et sans volonté, faites uniquement pour servir et pour
obëîr à celui que Dieu avait fait à son image. L'industrie donc , et Finvestigaljion scientifique , étaient libres, et dépourvues de ces entraves que les doctrines antérieures avaient imposées à leur audace. Les erreurs de Moïse furent corrigées.
La société c^étienne cominençà dès que Jésus eut été crucifié ; car elle avait son chef , ses apdr très, et sa discipline nommés , choisis , préparés par Christ lui-même. Elle s'étendit, et se peupla avec une rapidité miracmleuse. La parole de Christ ^tait un germe qui tombait au milieu d'une terre dès long-temps préparée par un long repos, par un long jeûne de croyances; c'était le .^utdu monde, et l'espoir du pauvre (i). Quel Romain, Quel Grec , d'ailleurs , eût pu résister à la lecture de ces narrations évangélique^, si pures, si bonnes, si simples , si fécondes , et dont nuUe poésie, quel^ que bellequ'eUe fût, n'approchait! partout, dono, bientôt il y eut des éghses, avec Içurs évéques^,
(1) Personne, alors, ne pensait à nier F^xistenoe de Jésns-Cbrist. 11 en est , d'ailleurs , nne preoye remarquable , et qui , nous It croyons, n*a pas encore été citée. Les gnostiqnes , tr^ nombreux alors, puisque St'.-Paul disputait contr*cux, les gnostiques dont le mysticisme était intéressé, k tout ce qniprésentait un caractère réli_ gieux, non se|^ément ne nièrent pas Jesus-Christ, mais, bien plus^ ils reconnurent en loi un caractère supérieur, et divin ; ik « en firent l'un de leurs Bons.
534 INTK<»>U0nON.
kurs dîaores ^ loorsâdàles. Et , paitpui; où il y eut une ëgUfie, on établit ,un fonds commun pour les pauvres; un fond&de secours mime ppur ses ennemis. Là, on rendait à-Gësar œ qui appartenait à César , et à Dieu oe cpii appartenait à Dieu. Ainsi , le chrétien faisait son devoir de citoyen ou d'esclave, mais de plus son devoir de chrétien. Il recevait son enfant selon la loi romaine , mais cet e^lant était baptisé , et ^ du jour de sa naissance, compté comme homme dans l'Eglise. Il épousait sdon la loi romaine; mais le vrai mariage avait lieu devant Pévéque, et, là, la femme disait oui, ainsi que Thomme ; et le divorce n'était point permis ; et la femme pouvait rester vierge, sans cesser d^élre quelque chose dans la société. Le chrétien vendait et achetait; mais il ne faisait point l'usure, el né trompait point. L'esclave du chrétien restait eaebve vis-à-vis de la loi romaine; mais, vis-àvis FEglise , il était l'égal de tous les fidèles; il ne pouvait être puni que selon la loi de Christ. Le chrétien payait l^pôt au fisc , mais il dqjanait ses biens à l'Eglise: on essaya, même, la commum^uté d^ biws; mais, la force de la loi civile s^y opposait, en sorte qu'il n'y eut communauté que par la volonté et le don toujours renouvelé des propriétaires, etc.
Lorsque c^te société fut assez nom]|^uAe pour être vue de tous , ^e fut la condamnation vivante de l'ancien monde , car die fit qu'il y eut des infô-
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meftetdes ju&tes. Le mal se sentit menace; Të' goïsme trouva un ennemi, et t^oulut Pëci'aser. Alors ) ootumeueèrent les persécutions.
Que pouvaietit faire les chrétiens? ils ne pouvaient que prouver leur foi ; ils furent martyrs ; et, là même ou ils aurdieut pu résister les armes à lamaiii, ik choisirent , comme un témoignage pfafâ ÈÙf et {dus utile au triomphe de la vérité, ce- Itû àe mourir pour leur croyance; ils jelèheht donc leurs armes, et se laissèrent tuer. Totit ce sàUg v^^é , toutes ces douleurs données eu échatigé de la justice, fructifièrent. iPersoune n'îgnorâ quelle était la voie de la tettu , et du dévouement ^ et quelle était celle du mal. H y eut séparation eh^ tre les bons , et les méchans. L^égoïsme S^^tait tué lui-même; car , il ne peut durer nuUepét/^Ujrti^eù se faisant hypocrite. •
« Et , ces martyrs ne servirent pas seulement à propager k foi; ik M firent k science* En effet, pendant quel^UsetràVftillaitâconvertîrlemonde^ elle s^occupait aussi de construh-ela doctrine chrétienue. Chaqœ secte philosophique qui etitraît dans son sein, apportait sa qae$tton ; et toutes , ffuecessrhrement , vinrent apporter k leur. En ou-* tre, parlo«rt ûà une kcune etistaît devant qûelqu^espi^qaeeefût, éDe était ouverte; car, par k christknisfiie, les hommes devaient tout savoir. Alors, k discussion s^élevait , et les évéqdes^ sVsseuMaient sous la présidence soit d'un métrdoo-
lis " i
litain^ c'est-à-dire de Fë^éque de Téglise établie la première dans une province, soit sous ccpe dii pape. Ces réimioiçis étaient difficiles, souyent gênées parla distance , empêchées parla persécution , et la misère. On délibérait devant Fautel sous rin«> vocation et Faide de Dieu. QuéUe puissance, quelle souveraineté dans les décisions n'avaient pas, alors^ les évêques qui avaient subi le martyre; pouyaientils errer , ceux chez qui la foi avait été si forte ! Ainsi furent établis la théologie , et le. droit , et la discipline. Ainsi fut décidée la question de la trinité divine : elle fut définie Dieu le père , créateur ; Christ, sa parole, soif verbe, consubstantiel au père, éternel comme lui, et cependant dîflférent, car il était émané de lui; le Saint-Esprit , émané de Fun et de Fautre, consubstantiel , car c'était l'éternell^^bctrine de vérité.
• Trois siècles s'étaient écoulés depuis la mort de
Christ, trois siècles d'efforts, et.de luttes, et de discussions; et y il y avait , sur le sol romain, plus de dbrétiens que de payens. Lequatrième siècle achevait son premier quart, lorsqu'un C^r, Constantin, saisit, pour fortune, et pour gloire, le christianisme; il le fit , avec lui , asseoir sur le trône impérial ; et , afin de briser pour jamais avec l'ancien monde, il donna à l'empire une capitale nouvelle. ^
Alors , tous les égoïsmes qui avaient refusé la
conyiction chrétienne parce qu^elfe ^kait pauvre^ et persëcutée, devinrent întëressës à prendre le manteau de la foi triomphante. Ainsi, dans leurs mauvais penchans mémce, Ss^ouvaient robligation dabien. Mais , l'égoïsmeest ingénieux au mal» L'Arianisme venait de naître^ et tous ces gens se firent Ariens. Or, Farianisme niait, fondamentalement , la divinité de Jésus^Christ. Devaût lui , Jésus n.'était <ju'un prophète : il pouvait donc être suivi d'un autre ; sa loi , et ses exemples , pouvs^ient, un jour, être changés; ils n^étaîent donc pas tellement obligatoires qu'ils ne puisent être modifiés par la raison humaine. Or^ qu'est-ce que la raison hiunaine , vis-à-vis une doctrine de dévouement, ce n'est jaijnais que la raison de Fégoïsme. Tous les égoïstes se firent donc Ariens, et, du. jour où Constantin fut empereur ; F Ariànisme fut puissant, \
Mais, misérables, disaient les chrétiens, ce n'est qu'à condition de croire que Chtist est Dieu, que le monde peut être sauvé. N'est-ce pas , par cette croyance , qu'il a été conduit où il est : et , encore , est-il parfait; est-il bon seulement! Or, celui qui ne croit pas en Jésus , fils de Dieu , celui-là nt pratiquera pas le christianisme : celui-là est pis qu'un payen , car il est hypocrite , et porte le trouble parmi lés fidèles. Anathème donc, et excommunication sur vous!
Cependant, Constantin. sent9it que Punité toute
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matëndle de Feo^îre romain , retenue avec tant de peine et toujouss pçéte à se rompre depm& plusieurs sièdes , ne pouvait être rétablie^ et cion-^ serrée, que par Funitésphituelle. En conséqu^ce, il convoqua les refft'ësentans de FinteIKgence, afin q^'oD rédigeât, en corps de lois, les doctrines de théologie, de jurispmdence, et de disdplme , ëte^ blies dans lIÉglise. Trois cent-dîx-huit évéques, mis conoqpCer tes prébres , les diacres , les aeolytbcs , et les députés du pape , vinrent de tontes les parties du monde chrétien, et se réunirent, en concile , à Nicée ; et ,, après avoir invoqué IMeu le père,le Fils,etleSt.^prit, et les Ssdnts-'Apdtres , ils firent cet acte fomenx , Mseet fondement de la docUîne catholique. Enfin^ ils condamnèrent Arius.
fi semUait, alors, que I^rianisme s^it disparaître : mais , Constantin , qui s^était fistit le giatve des déô^ons du concile, ne protégea que ce qu'il comjnît, et kissa agir Parianismeen paqc,. aussitôt que cehn-ci eut changé les mots de son syziil^Ae ; et lorsqu'fl vint à mourir ^ surtout lorsque vint Jiâien, l'apostat , JuKen, ie rétrograde , qui vît dans cette hérésie le moyen de brîjser fe chrfetiimisme <pi'îl haïssait , lliérésîe poussa dfes radn nés puissantes , eBe eut aussi ses évêques^ et ses^ ooiMÛles.
La cause du christiaiR«né , contre Farianisme , était celle de la civilisation métae. Entre eux ,* se
diicutgit la cpiertiondu lUyouement et de FégcHsme. La guerre devint violente , et terr&le. Cependant, la supérioritë resta aux catiiolîques , grikce à une institution noïivelle , toute puissante mt l'esprit du peuple. Il s'était formé, en Egypte, une classe d'anadborètes , qui , delà, se répandit sur le reste de la tare chrétienBe ; c'étaient des bonunes , et des fenunesi , qui avai^t trouvé dans la vie du monde , mémef la plus chrAienne , trop de joie, trop de dissipatibn, et qui allaient cher*' dom daosle déi^rt une vie de martyre, de contemplation et d'étude , et qui allaient se livrer à la conservation des mœurs àes premiers chrétiens. Qui aurait osé , et pu les soupçonner de qt^que ambition, on de quelque faiUesse? Personne n'y pensait: or^. tous ces hommes anathématisaient l'arianisme ; tous étaient catholiques. Ainsi, une institution qui était née du de^r de la perfection individuelle • devint une instiltutioB de conservation de la foi ^ dans Fintér^ de la société.
Les empereurs de Côlïstantinople ccmiprîrent, trop tard, les dangers de rarianisme ; encore, ce fut Fégo&me qui leur donna cette inteUigence; ib s^mtirent que Tunilé échappait de leurs mains J Troptard^ donc, ils prêtèrent aide à son exth** pation^ ; car Théréràe avut eu le temp» de se faire un peuple. On hannit, on exila ses chefs , fH l'on se fia à la douceur pour changer k cœur dàceux qui n'étaient que trompés. L'espvit dti mal s'en
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alla de Fempire pour chercher les moyens de aàminer. par la force, là où il n'avait pu vaincre par rintelligènce. Mais , en parlaiit , il laissa un fils aussi dangereux que lui ; il engendra le Nestorianisme. Celui-là , aussi , permettait dé croire que Jésus n'ëtait pàslë dèrnierprophète ; car il admettait que Jésus, fils de Marie, avait ëtë Christ, sealement parcequ une, personne de Dieu avait bien voulu résider en lui. Ainsi , Fégoîsme ingénieux sut donner une nouvelle fdnne à la même négation. Mais, alors, l'œil était ouvert , et le Nestorianisme fut chassé.
Alors, entre lui et Farianisme, il j eut émulation pour trouver des ennemis à la terre dirëtienne. Le Nestorianisme s'épancha en Perse, et se fit un pape à Mosul ; et UAriapisîne courut vers le Nord chercher des soldats. De là, la guerre des Persans contre les Grecs, et les invasions des Barbares. Car ^ lés Ariens, d^ssélés , avaient été chercher uiï glaive chez le» Barbares qui , depuis long-temps déjà , frappaient aux porte»derempire Romain. Elles lew furent ouvertes par ceshérétiques : et, tous les chefs de guerriers qui réduisirent en royaumes le sol romain , furent Ariens. En moins d'un siècle , presque toute l'Italie , la Hongrie^ l'Illirie , la Bourgogne, l'Aquitaine, TEspagne, toute la côte d'Afrique devinrent possessions Ariennes.
Christ, verbe de Dieu, Christ, Tapôtre de Té-
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galitë , allait-il ^nc être chasse du monde ? La ciyilisation aUait-dle s'arrêter , et s'abîmer dans les ténèbres de l'ëgoïsme? puisque Tœuvre romaine croulait de toutes parts , etrœuvre spirituelle était ternie; puisque, dans Constantinople même, le christianisme n'existait plus que de nom , et de forme. L'arianisme y avait passé , et son incrédulité avait pénétré tous les pouvoirs ; il régnait au fond des cœurs : le christianisme n'était plus qu'un drapeau.
L'humanité fut sauvée par le Pape, évéquede Rome, et par la France. L'un fut la tête, lautre fut le bras.
Car , au milieu de Tenvahissement général, une seule terre était restée vierge des Barbares Ariens: c'était le sol sdtué dans leis Gaules, entre la Meuse et la Loire. Les évêques catholiques de ces contrées choisirent , parmi les chefs de Barbares , un roi qui était , ainsi que son armée , resté pur de toute hérésie ; ils lui donnèrent une femme , une religion, leurs soldats gaulois et .romains , leurs villes , la couronne de France , et le titre de fils aiué de IHSglise. Glovis en fut , en effet, le fils aîné; et , dès le premier jour , il commença la guerre contre les Aquitains et les Bourjguignons,, et fournit les moyens de convertir à la foi , la Grande- Bretagne. ' ^
Parce que la France fut la fille aînée de l'Église , elle fut la seule nation où il n'y eut qu'un droit.
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el qu'une juii^|>irudeiice : le drok ei k junspradeoce canoniques. Pendait ^'aiQeiirs il t'établiLB^ sait deux droits , celui des Barbares^ et eàni des Romains ^ en France^ iln'en fut fondëqu'un seol ^ celui des éyéques , cdtti qni était la conaë^ence dm christianisme.
Pendant qu'en France sefonmdt et se disôj^^ nait le nojau de soldats qui de^raietift recofi^piérif le monde au cithcdicisiBe , k Pape ne cesaak dt travailler à rallier spirituellement les parties qve kyioknce de k conquête séparait nwtérîeDement. Il encoun^eaiH k résislance des ërêqneaca^ tholiques contre les persécutions Ariennes. B re* ' icueilkit, publiait et sanctifiait les nmns des nouveaux martyres de k foi; car, en {dnâeimi lieux ^ les p^-sécutions des prenoder» temps furent renoua Yell^&« Qn^ociadt avec les rois Barbareis^ afin que lib^té fàt donnée au cuke évan^^élique. H at'^ donnait des missions. Il veiUait à k ot^aaservatioti des doctrines , <ks livres^ des sciences , et de dustrie, même queTesprit satanique des
seurs ruinait, et perdait à plsôrâr; à cet effet, il créait des couvents , les uns consacra à kciooservation et ^à k copie des manuscrîtSt 1^ autres à renseignement , les autres à la culture des terres et aux travaux manuels. B invertit Tart caâiolixpie, donnait Fidéede k cathédrale, trouvait k musique chrétienne, ^p^eetionnaât k fitHrjgie. Cest par ces œuvres, [Aia eneere çie p» le
i|Q^ellQ tenait de son fondateur ^ St.**PieiTe le ]^mier P^, quellEgliae de BjEmie devînt la mare , la nourricière^ et la reine du Catholicisme.
Ceât sinsi (pie le smème ^cle de TEglise sV
cWa, et que yint le temps on rArioiiîsme et le
NestoriîMaisme donnèrent leur dernier fruit* Ce
iut Maboaet et TH^ire. Mahomet s^annon^
comme le dernier des prophètes : û proclama
l'unité de Dieu , et de pouvoir. H se fit pontife et
roi ; il ëmit le Coran. Mais j «cette oeuvre^ n'âait
point inspirée d'en haut* £Ue fut donc, en ee
^elle contenait de moral ^ imitëe des ëvangSes,
et , d'aiUisurs , produite par parties selon Fexig^ice
des circonstances, et selon les besoins , et les pas*
sions du moment; ^, à cause deoda, elle fut .
empreinte du fatalisme qui lavait engendrée. Le
Coran était destiné à tenir lieu d'ëvangife, aux
faibles ; par lui l'hypocrisie de l'Ârianbme fut dé*
truite; et il y eut un Christianisme pour l'Ori^t ,
tel qu'il pouvait le c(miprendre.
. Le mahométisme sortit d'Aralne. Il envahit hs
popdbtion^ où avaient passé, et s'étaiest reposéetu,
les hârésieadeNestoriuset d'Ârius; il s%n empuiEi
avea une rsqpidité, qui eut été miraculimse, si
l'on n'avait su que c^était un frère qui venait
s'asseoir pgrmi &e& frères. En Orient ^ il conquft
tout d'un coup, la Perse fto Oecîdent, ih fit
siennes la Syrie, TÉgypte; delày il eoumtla cote
d'Afr i(pie , passa en Espagne ^ et franchît les Pyrë-
nées, et poutta ses abonnes josqa^flx iMwds de b Loire. Là, se termiiièreiit ses conquêtes; lahadie française hd brisa la télé. Anssi fl ne put passer par la Franoe^poor aller cberclier ses frères Ariens deLomfMffdie^et deK>i^;rie. Dnelepotpas^a- ▼anlage en passant par Constantinojde , car il fut arrâé en Asie par la résistance et la ténadté des Ghrecs.cfarëtieDS. Cependant, nn inunense torritoffe appartenait à cette rdigk>n ennanie du Qiristi et une seole volonté disposait de tons les peoples qui ITiahitaient , et pooyait les masser là, où elle déddoait nn effort; en ontre , Taoïsme qoi avait brisé toute unité construite dans rarianisme, amoindri toutes ses victoires, et modéré sa puissance, cetégomne n'existait plus parmi les Musulmans; il avait été efl^K^é par la croyance aa fatalisme. Ainsi une force énorme pesait sur le cathoUdsme.
Alors , le monde smti de la révolution apport^ par la parole de Christ, se trouva divisé en trms peuples-, çn trois langues : la langue Latine, la langue Grecque, la langue Arabe. Ainsi furent mis en puissance trois systèmes d^ppUcation de ridée civilisatrice, proportionnés aux trois d^rés d'intelligence sociale qui devaient se rencontrer. Chaque système eut une mission , et chaque mission, eut une destinée différente.
Le mahométisme arrêté, de toutes parts, vers le Nord , se rejeta sur TOrient , et le Midi ; il pé-
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nëtra ciaâs les tndes, enTahit ses arehipek, et conquit les populations noires de PAfrique.
Le schisme Grec, schisme moins pour des dift'ërenées detdiscipline ecclésiastique, et de liturgie, que par la soumission des primats de son église au pou voir impérial , schisme , par ce qu'il n^ eut , sur s(Hit^Titoire, jamais nettement indé|)endanc6 entre les deux pouvoirs spirituel , et temporel , en sorte que, par suite, le premier ne fût jamais libre ; le schisme grec devait , après avoir enseigne les Arabes, perdre l'empire de Constantinople^ pour se réfugier dans le Nord^ et aller civiliser Fa Russie.
L^Occident devait être le vrai sol catkoHque ; là devait fructifier le germe chrétien , là dcfvait être «onquis pour l'huno^nité tout entière , le progrès promis pari'Evangile: tt cola devait étreparce qu'il ne lui avait pas 4Aé donné ua instant de sommeil , parce que Tesprit ^ séparé^ de là naatière , ne cessa de le remuer , de le maintenu' actif. L'immobilité, ^i esl k tendance dé la chair , ne put ^'y établir.
Chacune de ces langues , €^ dans une fin cornnmna, ferma un point attractif où vintents^engouf^* frer et s'homogAîéîser tout ce qui restait des civilisations (hi premier âge ; Huns, Bulgares, Danœs, Suédois, Saxons, Slaves, Russes, Turcs, Tarta^ res, etc. ; et lorsque les Barbares ne Venaient pas d'eux-4iiémes , attirés par ^espérance du pillage et de la domination , on alla les chercher.
Après le pape, la France se trouva seule charge des destinëes temporelles de rOccîdent ; car, seule, elle était catholique. Elle saisit cette mission avec ardeur, et s'y prépara en se donnant , pour chef, un roi de nouvelle race , sorti de celui qui avait vamcu les' Arabes aux bords de la Loire; et le pap^ la bénit et la confirma dans son entreprise y en sacrant cqtte seconde dynastie. Alors , on se mit à l'œuvre. Ariens, et Mahométans, et Barbares , furent confondus dans la même haine. La guerre et là deatruction furent poussées sur eux daiisjou^ les sens .
Le grandempereur de la mission catholique des Français fut Gbarlemagne^ car il Confirma, étendit, ou ache^ia tout ce qu'avaient commencé ses pèr^, et il donna'ài'Ëiipt>p6 le mouvement temporel qui dei^Mtla guider duns le$ s^les suivans.
Par lui , RomeXUt i^an<éiîe des prétentions de C€Mistantiuo|)le y et la ixmroiHie papale ne fut plus feudalaira' au temporel, que d'un peu voiir qui reconnaissait siitSOùvwaiaÊté spiritu^e. Leroj^aume Arien des Loçibards firi; détruit, et divisé en comtés catholiques. liAlôipagne fut assurée, dams la foi, ou convertie jusqu'à sa double limite payenne du côté de l'Elbe, et Arienne eir Hongrie ; elle fut divisée en duchés , en marquisats , et en comtés ; et .ses provinces nommées ;. enfin ^ la guerre contre lesMaliométans fut poussée jusqu'en Espagne ; la division fut semée comme un germe
de destruction parmi ces Sarasins ; le^petit centre chrétien resté libre dans cette contrée , les Asturies furent secourues, et il ^y eut une jnapche d'Espagne. Partout, le gkivè avança à la suite de l'Élise; il vint aqjbever ce que les missions n'avaient suj^lpour mettre à fin. En même-temps , en France, les couvens, seuls asiles qui restaient aux ridbesses înteUeqkielles', et à la pureté chrétienne, furent multipliés. Chaque cathédrale, et presque toutes les abbayes reçurent une école. Le culte fut perfectionné» et enrichi. Enfin, une législation commune , administrative et civile , fut étendue sur ^immense sol conquis. Les conciles provinciaux , et généiaux furent régularisés. Outre les conciles sons 1^ présidence des métropolitains ou archevêques, a y eut, sous la présidence de l'empereur, des conoileis de tout l'empire; les laïcs y furent appelés pour s'instruire aux discussion^ des évéques. Là, furent votés, et expliqués ces capîfailaires femeux qui donnèrent une destinée comïSune aux intérêts temporels, quels qu'il fussent, quon venait de fonder. La justice des plaids fut régularisée : aux ecclésiastiques appartenaient les punitions morales^; aux laïcs les punitions pour les fautes à la discipline temporelle.
A la mort de Charlemagne , l'empire français se brisa en morceaux. Mais, la pensée de l'œuvre temporelle catholique y était si puissamment empreinte, quenulfragment ne put exister, quà
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coaditioD d'en èbre ajiku^. Cette pensée ëlaôt devenue un ^(Msme, et, comme teUe, une lot hors de laqudle il n'j ayait poipt de vie possible. D ailleurs , les fcHtaesde l'empire ne furent pas libres d'agir y seulement, les u|ies contre lesanitres: dles étaient eontinueÙement détournées par la nécessité de résister au xnonde d'ennemis qui pressait les frontières. Ce n'ét^t plus seulement les Ariens qui menaçaient, et attaquaient încessam-^ ment viers la Hongrie, et les Mahométans yers le midi en Italie , et eu Espagne ; c'était , en outre , les restes des populations barbares du prunier âge, les dernief'S^ fils d'Odin qui avaient a{^^ par les invasions de Charlemagne xju'elles avai^it un ennemi redoutable à combattre, etqu il leur falkàt vaincre • si elles ne voulaient périr. Et de là une guerre sans relâche , non-seulement vers l'Elbe et la Vistule, mais des irruptions sur toutes les côtes. Ces hommes du nord vinrent, à pluâeurs reprises , porter^ le pillage , et le meurtre , jusqu'au cœur de la France : mais , là , enfin ils trouvèrent la foi catholique , et ils reçurent une province aux mêmes conditions qu'avaient acceptées , autrefois, les Francs , lors de leur admission dans les Gaules. Les Normands se firent Français , et catholiques.
Pendant toutes ces guerres , la supériorité temporelle revint toujours au chef de soldats qui rendit un servke catholique , c'est-à^ire un ^^rvice
^ai tournât au profit de tout ce fjm était chrétien. Gest^ ainsi ^ «t par cdto ralion , qu'une iwuvelb djnastie monta spr le ttone de France } c^est mnsi qu un guerrier -français d'Aquîtsdne devint roi d'Arragon îen Espagne. C^st ainsi, et par cette raison , que det guerriers français de Normandie allèrent fonder ds^ns le midi de Ffialie^ et en SU cîle, des ducbës et un royaume^ entîhassant lei Saraiins; c'est ainsi, encore, que les Français, aous la conduite de Guillaume de Normandie , et d'un érdque choisi par le Pape , aUèrent cûncpiérir l'Angleterre.
&fin^ après trois cents ans d'une agitation mir litaire ^ans relâche , le sol de l'Europe était as&uré au Catholicisme. La Hongrie et la Pologne lui ap^ partenaiept ; et le flambeau de la Gonva:vsio0 âait attumé ^ pour ne plus s'éteindre, enDanemarck, en Norwège , en Suède , et jusqu'en Islande, h», "faix âait établie même swr les autres frontières. B'mi câté,' c'était la domination de l'%lise grecque; et de l'autre ^ le Mahomettsme^ qui avait cessé d'être envahisseur; il était réduit à la défensive.
En effet , l'empire grec de ConstantinopLe , longtemps placé comme une digue dbrétienne entre deux océans barbares, avait été battu des denx cotés par des flots de guerriers , les uns^ venus du Nord, les autres du Midi. Mais, chaque flot qui venait frapper ses flancs, eihportait, en se retirant^ qadque chose de sa civilisation. Aux Ara-
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bes, donc ^ la Grèce ayaitdonnë la science, l'artdela dialectique, et , par là , infroduitchez eux le germe dxL doute, et des sehisfnes ; aux Bulgares , et aux Russes , elle avait doQué Fécriture , et la croyance grecque • Cette œuvre £aite , elle ne fut plus qu'une barrière qui empédia que le travail du christianisme, dans le Nord, ne fut trouble par le contact du Mahomëtisme.
Et aussi , les enfans du Coran étaîeid: devenus j de jour en jour , moins capa3>les d'entreprendre sur leurs voisins. L'unitëdes prenûem temps s'était brisée ; les schismes , nës de la science importée de Constantinople , et Tambition , nëe de la gu^re , avaient divisé Tempire musulman. Tou» les généraux s'étaient &its rois. Sans doute , Funité eut encorepu subsister par Fobéissance à un seul pouvoir spirituel; mais, il s'était élevé plusieurs califes ; d'ailleurs, dans une populati.on où régnait le principe de l'indissoluble union des deiix pouvoirs , et de toutes les fonctions directrices dans les mêmes mains , il devait arriver que toute sép^iration selon la matière serait un schisme, et entraînerait une séparation selon l'esprit. En outre, le mahomëtisme fut aussi appelé à résister aux Barbares , et aies homogénéiser; les Turcs vinrent envahir ses provinces de Perse, et porter le trouble jusqu'aux bords de FEuphrate et aux pieds du Liban. Ainsi-, toutes choses tendaient à laisser h FEurope le temps de s'occuper d'elle-même.
Mais j l'Europe n'était point préparée à* faire oeuvre pacifique: c'était un camp de soldate. L'Eglise seule était organisée pour opérer d'antre» travaux que ceux de la guerre. Il falkit donc qu'elle intervînt, et avec une autorité énorme, une autorite capable de romjpre une habitucïc de près de six siècle^^ et de briser toutes les résistances. Autrement, cette énergie niilitaire'qui s'était , jusqu'à ce jour, usée en grande partie sur les ennemis du Christ, allait se tourner sur elle-même , et s^|mplojer à détruire Tédifice qu'elle avait servi à W^ struire. Or, il se trouva que l'EgBseétaît en mesure d'exercer cette utile don^ination..
EneflFet, au milieu de tout. ce mouvement de combats qui avait occupé le huitième , le neuvième , le dixiènae, et la première moitié du onzième siè- . de y l'Eglise était restée debout, et dans son unité ; elle avait cru en puissance. S'il arriva , plusieurs fois, qiie,. quelque part, un évêque, et, une fois, le Pape lui-même, à Rome, oublièrent leurs devoirs , jamais le scandale ne dura long-temps; si, quelquefois^ un ecclésiastique fut chassé, par vio-* lence , de son siège , jamais à cause dé cela , et ainsi qu'un prince temporel, il ne perdit son titre, et ne manqua d'être rétabli : car le corps entier de l'Eglise se soulevait pour ses droits, comme pour ses devoirs, et il savait, alors-, toujours trouver lin bras pour exécuter ses décrets. D'ailleurs, les conciles provinciaux ne cessèrent de se réunir et
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de yeîUer à la cUscipUne^.tsn sorte que , parmi tes prâtre»y le devoir eut toujours la majorité. En outre , de saints solitaires , des missionnaires dé* vou^ ) ne cessèrent de pratiquer Texenq^^le d^une vie pure, et de prêcher la foi et les vertus clirëtiennçs ; on avait mànç essayé , pour la première fois , le pouvoir de ^excommunication pour des actes purament moraux , et on avait réussi à vaincre les passions même des {Mlàces.
Jil ne restait donc plus au Pape qu^à dédarer y aQkentiqnement, la suprématie du gkâve spiri* tudi, sur le glaive tempord.
Et, l'Eglise pouvait compter pour soutenir son entreprise, sur un appui énergique en dehore d'elle même , qui me pouvait manquer de lui venir aussitôt qu'elle le voudrait. Il se composait de l'immense multitude des petits vassaux, et des serfs , attachés aux seigneurs ; el des corporations d'ouvriers, libres ou serfs, groupés autour des ^;lises cathédrales , et autour des ad)ba jes. Cette population semblait avoir été ouUiée par le pouvoir temporel ; l'J^lise seule s'en était occupée ; eUe leur avait dotiné tous les droits qu'dle pouvait donn^ , ceux des sacremens ; toute l'égalité dont elle pouvait disposer, l'égalité établie devant l'autel , et dans son sein , à l'image de cdile qui existe devant Dieu. Dans cette population , la partie la plus intelligente, et la plus dévouée, devait être odle qui vivait à l'abri des immunités de
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l'Église; ces corporations ouvrières des viUcs et des bourgs , disciplinées à Fimitation d«s cauvens , et formées des descendons des serfs radielës aux Barbares et des hommes qui étaient veiifus diercfaw sécurité pour leurs trayaux sur les tmres protégées par la Croi^.
Depuis quelques ann^ , déjà , TEun^ oscillait incertaine, et sans direction; et ce temps avaft suffi pour <]ue tout ce qui était éclairé de cœur ou d'esprit, vînt k désirer quelque ckosede semUaUe à ce qui allait arriver^ Tantxjue Tûsuvre guerrière ayait été , en majorité;' une œurre de dévouement, les hommes d'armes avaient été entourés dW respect , d'un amour , et d'une reconnaissance qui s'était étendue des pères aux enfans, et <pii s'att»chant aux noms mêmes , avait permis, commandé l'hà*édité des fonctions. Le sentimenlt public avait «xcusé leurs errmu*s mondaines , et jusqu'à leursi fieités de race et de position. Mais, mainteâant, que cette œuvre gu^ière devenait, en majorité, un oeuvre d^égcHsme , On commença à haïr ce que Pondrait admiré ; et Ton ne vit plus qu'op|n*essioii et injustice dans des positions (pi ne pouvaient être justifiées qu'à titre de droits héréditaires ,-et à titres personnels* Onapplaudit donc à l'attaque que l'I^lise commença contre cette noblesse.
Les sucesseurs des àpotres entrèrent dans la voie révolutionnaire , ea posant en princtpê, ?t
prenant' pour manifeste, que les membres du corps Européen devaient obéir à l'Eglise /ainsi que, dans Fhomme , les oi^anes charnels obéissent à Tesprit. Cette pétition à la souveraineté universelle , et absolue , n^était que le symbole temporel de la mission toute d'enseignement que PEglise devait , en définitive , accomplir ; car, pour mener son entreprise à bien, elle n^avait ni soldats, ni trésors ; ainsi elle ne pouvait réussir que par Tassentiment public , en appelant , en quelque sorte , -chacun à choisir, entre ette, et seS ennemis ^ à Foccasion de chacune de ses tentatives ; et il fallait en conséqueqce cpi'elle fît en sorte quq son but deviht celui du plus grand nombre ; il fallait faire que laïcs, bourgeois, et paysans comprissent ce que oon^renaient les prêtres , et , en ^et , cela fut fait ainsi.
Grégoire VII , fut le grand Pape de cette mission, après en avoir été le conseiller. C'était un homme sorti du peuple , fils d'un obscur charpentier. Ainsi que Charlemagne ,' il imprima à l'Eglise un mouvement tellement énergique qu'il ne pouvait cesser , que lors^e son but serait accompli : ses successeurs^i^r le trône pontifical furent forcés d'entrer dans la route qu'il avait ouverte , et ils y furent maintenus tantôt par devoir , tantôt par raison, tantôt par intérêt, même lorsque l'intelligence de l'œuvre qu'ils opéraient, fut perdue.
Alors l'Europe fut agitée pour des discussions
purement spirituelles , de dogme , ^ de morale ,, ou de droit civil et canon. La résistance des.égoïsmes établis,, se manifesta par la guerre, et fut vaincue par les croisades.
D'abord , la loi chrétienne fut rendue commune à tous. Nul, empereur ou serf, ne put s'y soustraire. Et le peuple apprit que tous élaient égaux devant la loi de Jésus-Christ.
L'oppression fut frappée, d'excommunication-, et réprimée. Et le peuple apprit que toute fonction était une charge, ou un devoir envers les.infé»rieurs. i ,
La corruption, la vénalité des eharges et desbé^ .néfices, sous le nom de simonie , furent anat^béipatisées, et arrêtées. Et le peupleappotquele droit aux fonctions émanait, senki^ent du mérke ou de l'ér lection , et point de naissance ou de fortune.
Tous les travaux pacifiques furent protégés. Ainsi l'univeraité grandit et prospéra sou* Taïle jAe l'Eglise , et en même temps l'étude du droit car non et civil , de^ belles lettres, et des science naturelles. Les communes se peuplèrent et s'enrichî* rent, et particulièrement celles- d'évécheç; et quelques unes devinrent de puissantes villes : Wbdustrie et le commerce y naquirent; ils en sortn^^t tout armés, et s'étendirent : tous les germes, enfermés dans l'idée chrétienne , commencèrent h se développer. Et, l'Eglise fit en sorte que chacun des faits nouvaux qui venait à naître, devint une insti-
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tolioD , et fut doue de force, de manière à pouvoir se soirtenir par lui-même.
Bt pour confirmer rœurre de moralisation protectrice des intérêts du plus grand nombre, Tart cathoUcfue s'étendit sur toute cette population. Il engendra ses plus bdles formes ; il reb&tit toutes les cathédrales , toutes les yilles, et rint mettre un
souvenir de l'Eglise dans chaque détail de la vie privée. En même-temps un nouvel <n*dre rdigieox se répandit en Europe, et son institution révâa le but nouveau de l'Eglise ; il en fut la milice fidèle, soumis aux Papes , tant que ceux-ci le furent à leur nûasion. Ce fut le premier auquel il fut dtfendn de posséder aucune richesse temporelle. Les frères mineurs furent appela à faire, ainsi queSt-Paol, œuvre d'enseignement et de prédication , et à vivre de leurs propres mains.
Et, pendant que les hommes de paix et de travail étaient ainsi rendus à la lfl>erté , et prot^és dans leur activité; carrière £iit t>uverte aux 4K)mmes de guerre, carrière de dévouement, et id'expiatioo. La croisade fut préchée.
La France suivit les papes dans cette direction févointionnaire; en Italie même, les Français fufwit k^r premier appui. Les fib aînés de FEglise Ibéritèrent, encore cette fois , ce nom glorieux , le plus beau que pussent recevoir des guerriers au pnojen Age. Ce fut en France que fut établie , sous If gouvernement du pape , la première université
de l'Eairape , école ccmimui^e de toiUies les sciences théologiques et teiiiporeUes , pour toutes les na* tîoDS ; à cause de cela , elle fut appelée la fille aînée de r]Ëglise. Ce fut en France, que fut préchëe et formée la première croisade au tombeau de Jésus Christ. Aussi Jérusalem et les villes de Syrie, plus tard même Constantinople et les villes de Grèce, etc, furent des seigneuries françaises. Ce fut en France, que les rois commencèrent cette guerre de détail contre les seigneurs, pour Tindépendance des conamunes , guerre qui devait se terminer par leur émancipation complète* Enfin , il y eut deux langues en Europe, Tune savante et religieuse, ce fut le latin; Taut^e temporelle et guerrière^ ce fut le parler roman ^ le premier idiome français.
Tout le temps pendant Wpiel le mouvement imprimé par le fils du charpentier, gouverna l'Europe j fut une époque de création , d'activité dans toutes les directions, et d'espérance pQur tous. Il y eut alors sur terre une justice au-dessus du droit de la forée , une justice dont la- puissance était uniquement fondée sur Fassentiment cornmup; il y eut, ehez tous les hommes, sensation d'avancen^ent', assurance d'un nieîlleur avenir pour leurs enfans : las sentimens guerriers fureiit sanctifié^ en recevant directement la loi de TE^se; il» prirent par leur contact avecles légats du pouvoir spirituel ^ et puiserait dans l'exemple des ordre»
religieux et militaires , ce caractère de gënërositë chrétienne, qu'on ne saurait designer par un autre nom que par celui de chevaleresque; les hommes d'armes apprirent à respecter et à défendre le faible, à avoir pitié de Tennemi vaincu. D'un autre côté, rindu^trie fut relevée; elle prit part aux victoires des Croisés , à la gloire qui s'obtient par le courage, et sa grandeur fut celle de l'Eglise. En même temps, les savans se multiplièrent, et l'on vit poindre l'aurore de toutes les découvertes qui devaient éclore à la fin du quatorzième et dans le quinzième siècle. Quant aux formes de l'art, elles furent toujours une œuvre de premier jet : aussi elles acquirent, tout d'un coup, une perfection, une originalité, qui n'ont pu être dépassées et qui n^avaieiit encore eu rien d'égal.
Ce ne fut pas, sans de nombreux efibrts , que les successeurs de St. -Pierre parvinrent à jeter tous ces. gern^es de richesse présente, et de grandeur à venit, au sein de la société européenne. Tous ceux. qui avaient possession d'un droit personnel, d'user et d'abuser, s'élevèrent contre eux. Ce fut la moitié de 1 Italie , sous le nom de Gibelins ; ce furent surtout et d'abord les empereurs ; ceux-ci voulaient un pouvoir spirituel complaisant à leurs passions, et ils s'en firent un. Mais, entre ces prétentions méchantes et la bienveillance , et la justice de PEglise,/le peuple jugea ; et les empereurs furent abaissés. Ce fut ensuite un roi anglais, qui
voulut faire de la souveraineté^ un droit sans devoir. PEglise, à Faide du peuple, l'abaissa encore. Ainsi, dès son début dans la. carrière, le pouvoir spirituel eut d'implacables et de puiseans ennemis; naais il avait alors pleine conscience de son œuvre; il était pauvre et sans pr^priétéb assurée, cpinme ceux qu'il protégeait.
Deux siècles plus tard, il n^en fut plus ainsi. . Alors, enrichi des contributions de toutes les églises d'Europe, seigneur suzerain, .selon te droit féodal, de plusieurs vastes royaumes, pouvant solder les reis et les ducs, il régnait par la terrent. Il poursuivait toujours le même travail politique, mais, trop souvent, comme une fortune appartenant au saint-siége; les jouissances et les gi*andeurs de la chaire lui en firent oublier le sens et le but. Enfin, le sacré collège crut que le savoir des cours valait plus que la piété, et il ap^n^it au monde, en forçant un saint vieillard à se démet- • tredu trône pontifical, commient un pape pouvait être, déposé. Et ces successeurs des apôtres condamnèrent, et punirent connue hérétiques , et après long examen , les frères mineurs qui viurent opposer à leur luxe , l'exemple de Jésus-Christ et dçs apôtres, qui, disaient-ils, n'avaient rien possédé, en propre. Bans toutes ces choses, que vit le peuple ; lui qui ne pouvait juger comment l'œuvre que poursuivait l'Eglise romaine lui serait utile encore, fut-elle même conduite par des im-
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pies, ainsi qu*dle PëUit alors par des avei^ies! Le penple vit dans le baut dei^ë une puissance seigneuriale semldable à celles contre les qudles il luttait depuis long-temps , et, en conséquence, il se retira de la querelle ; ainsi le pouvoir pontifical se trouva avoir perdu ses forces, et il tomba à la merci des intrigues et des ambitions de £simille. Bientôt, lui-même, vint faire en sorte qu'on fîit (AAigé de douter de lui ^ il dépouilla son caract^*e ssKsré et universel; il se fit nations. Pendant an demi-siècle , PEglise offirit le scandale de deux papes, l'un résidant en Italie, Tautre en France. Ainsi, le pouvoir éducatem* renonça à la souveraineté spirituelle, il appela le peuple à douter, et à choisir entre ses r^résentans ; dès ce moment , la voix de Dieu fut celle du peuple, et non plus celle des papes. En outre du sonmiet , le mal descendit vers la base; il alla souiller tous les degrés de la hië- % rardiie. Le doute, partout, tue le devoir, an^ntit la morale, et ne laisse vivre que Pégoïsme. Aussi le corps entier de TEglise fut trouUé par de nombreux scands^les , et, en mille lieux encore, le peuple, ou le pouvoir temporel, furent obligés d'i»tervenir. Les rôles étaient changés.
Alors , un homme se mit à dire , en Angleterre , que le pape n'était point sur le trône de St.-Pia^re, mais que cet élu de Dieu était quelque part aiUeuf s caché dans la foule. Cet honuné était Wiclef. On voulut le forcer au silence. Alors, ne croyez point
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à ces seigneurs, à ces prétt^es abandonnes au^ pompes de Satan, s'écria*t-îl ; vous ne devez ni obéissance , ni foi , à des hommes qui soiït en ëtat de péché mortel. Et à ce cri, les paysans d^Angléterre s'assemblèrent sous k conduite du pfétrè J. Vallée, et cotUmencèrent à brûler les châteauic, et à chasser le haut clergé. Ik furent exterminés; mais Wiclef resta debout et dans son sentiment î il recourut à Fépée des faibles , au ï*aisonnemeiit. Il fut condamné à Londres; mais que pouvait un concile national? La puissance de ses jugémeîis restait enfermée dans les limites du pays. Aussi, là pensée de Wiclef fut reprise dans toute son énergie, par Jean Hus, en Bohème, à Pùniverâité de Prague.
La même pensée, d'ailleurs, se manifestait pai^rtout , mais sous une forme moins incisive et plus cathoUque. L'université de Paris , les ordres religieux, tous les i*ois, les principaut évêques, s'efforçaient de ramener l'Eglise à l'unité. Enfin, cela fut fait, dans leôommendemént du quinzièn^e siècle, mais, par une insurrection : deux fois des conciles forcèrent des papes à se démettre.
Ainsi fut brisée la succession de St.-Pierre et de Grégoire VU. Inutile fut l'habilité des deux conciles ; inutiles furent le crime de la condanmatioii de Jean Hus, et la cruauté de son supplice. Lé mal n'était pas détruit , parce qu^ le schisme qui en avait été le signe avait fini , et parce que les récla-
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mations qui lui avaient répondu étaient ointes. U n^y ayait que deux noms remplacés par un seuL I L'^oïsme resta debout sur le trône pontifical , et
dès ce jour, en effet, il y eut une nouveDe dynastie de fapes , qui ne surent effacer aucun • des abus créés pendant le schisme, mais en usèrent comme d'une souveraineté temporelle ; qui rie comprenant plus que les formes, de protecteurs des idées et du progrès, devinrent protecteurs des usages. Enfin, la gloire du trône pontifical devint, comme celle des couronnes royales, le jouet des hasards qui y appelèrent tantôt des hommes honnêtes, tantôt des honmies indignes.
Alors , le mouvement n'étant plus donné par en haut, vint par en bas; et toutes les choses nouvelles, bien qu'engendrées du dogme chrétien, prirent le caractère critique. Toute innovation , aux yeux d'un pouvoir qui en avait tant produit,, fut presque un scandale, comme la découverte de l'imprimerie en i45o; fut une défaite comme la découverte de l'Amérique en i^Q'i. Chaque jour , donc, il trouvait une attaque j et chaque jour aussi éclairait une défection. Ainsi, les communes dispersées en ceiit contrées , qui avaient long-temps vécu sous la protection de St.-Pierre ou de ses ministres , se faisaient villes royales ; 1 université de Paris se mettait sous la protection du roi. Les églises piéme tendaient à se nationaliser. C^est que le peuple avait le sentiment ^chrétien dsus le cœur , et il avait soif de le réaliser j et ne comp-
tant plus sur TEglise, il Tespërait des rois. En effet, les rois devinrent les seuls appuis de limité sociale dans chaque nation ; et dans le but d'une unité plus européenne, quelques-uns même tentèrent de fonder la monarchie universelle j mais, ce fut en vain , car l'Europe était emportée vers une association plus parfaite et plus haute. Quant au clergé , il avait donné sa démission ; il ne comprenait plus du christianisme, que ce qu'il contenait d'égoïste, le salut de l'individu par 1» perfection individuelle.
La fortune de la France suivit celle des papes; elle fut abaissée en même temps que la gloire des successeurs de St.-Pierre; elle perdit ses seigneuries de Palestine et de Sjrie, celles de Constantinople et de Grèce. Les ducs et lés comtes de son propre territoire s'abandonnèrent aux suggestions égoïstes de leurs passions; ils lièrent les bras de leur mère , et essayèrent de la prostitueî* à l'étranger. L'affreux inceste ne fut point consommé. Une vierge, Jeanne d'Arc, sauva la France; et scella de son sang la couronne sur le front de ses rois, et la fille aînée de l'Eglise fut relevée.
Dans le reste de l'Europe , les idées jetées par Grégoire VII devinrent des faits. Les communes s'affranchirent; en Italie, et en Suisse, sous le nom de républiques ; ailleurs , sous le nom de villes anséatiques; ailleurs, sous leur propre non^i. L'es mahométans furent chassés d'Espagne , les universités se multiplièrent, l'industrie grandit et devint
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puissance ; elle alla chercher de nouvelles routes de commerce; elle sonda la mer du nord; die poussa ses vaisseaux jusqu'aux Indes en doublant le Cap.de Bonne-Espërance ; elle ouvrit l'Amërique ^uxidëes chrétiennes.
En Orient, dès que l'œil des Papes fut détourné de \à terre mahomëtane , le christianisme cessa de combattre. Et bientôt les Musulmans redevinrent envahisseurs ; ils furent arrêtés un instant dans leurs conquêtes , lorsque les derniers flots des races barbares du premier âge, les Tartares, vinrent à 5'étendre parmi eux ; mais , lorsqu'ils las eurent homogénéisés dans une pensée religieuse commune,
alors, ils se jetèrent sur TEurope grecque, et s'emparèrent de Constantinople.
Ainsi , près de cent ans s'étaient écoulés ; le mot réforme était dans la bouche de tout le monde, prêtres et laïcs ; et nul n'avait cependant proposé encore de but. aux ^orts du corps européen; k monde chrétien se tourmentait donc comme un homme atteint d'un mal dont il ne connait pas le remède. Chacun s'était fait un droit du devoir que les autres devaient remplir à son égard ; et tous les droits étaient devenus des égoïsmes qui tendaient ^ se faire placé. L'organisation catholique pesait conmiç un fardeau sans utiUté. Personne ne pouvait espérer en Rome; car, depuis l'extinction du schisme, elle n'avait rien donné, que l'exemple d'unç ambition princière , et de prétentions sans
dévouement; les peuples même avaient été obligés de se garantir par de^ conventions particulières à chacun d'eux , par deg pragmatiques , des concordats , des réglemens , contre Tavidité de cette cour qui , des droits de souveraineté fondés autrefois dans un intérêt spirituel , faisaient un usage purement temporel. Nulle idée n'était sortie de son église qui pût inspirer la nouvelle activité catholique dont on sentait le besoin. Les forces des hommes ne recevant plus d'écouleitieot , n'a jant plus de lit commun , s'épanchaient en diversas voies , tantôt dans celle des intérêts personnels ; et , lorsqu'elles étaient encore dévouées , elles s'épuisaient en sacrifices , pour des rois , des nations, des cités.
Enfin, au commencement du seizième siècle , un moine, inspiré de colère à la vued'unclergé qui faisait argent, et joie, des choses sacrées, inspiré de ce cri Réforme qui sortait de la bouche de tous les hommes de cœur et d'intelligence, de ce cri tant de fois prononcé en vain, même par des papes, Luther en appela de TEglise, aux écritures saintes; il en appela du jugement des évéques , au jugement des princes et du peuple ; de la raison des papes , à la raison de toijs ; de la richesse et du luxe des ecclésiastiques , à \^ pauvreté de Jésus-Christ. Un long , et puissant écho lui répondit. Les princes , et les villes libres du nord de l'Allemagne, et de la Suisse, la Suède et F Angleterre plus tard, firent leur fortune de cet appel; ils s'insurgèrent contre la
cour de Rome, saisirent ses biens, et ses dîmes. Alors , l'Europe fut partagée en deux partis, celui des novateurs, et celui «fcs resistans, et troublée pendant un siècle et demi , par de grandes guerres et de grandes révolutions qui avaient la réforme pour but. Maïs , ces guerres conduisaient à un résultat. Car, le protestantisme, eti donnant le mot pour briser l'organisation catholique du moven âge, n'avait pas donné celui dé la réorganisation européenne. Aussi , chaque révolution et chaqtte guerre était mue par une nouvelle doctrine d'organisation sociale. D'abord on essaya les monarchies et les municipalités , selon Vancien système ; puis on essaya des monarchies représentatives de diverses sortes ; et des municipalités bourgeoises. En quelques lieux, le peuple des campagnes vint demander une place grande comme sa multitude. Mais , les temps n'étaient pas venus ; nul ne l'avait encore compris : il fut donc remis à sa place ; seulement , presque partout , il sortit des liens du servage.
Nulle contrée ne resta immobile dans ce mouvement, même parmi celles qui demeurèrent encore attachées à l'Eglise romaine. Car , partout les monachies se fortifièrent, et mirent leur domination temporelle au-dessus et en dehors du pouvoir de Rome. Il fut dit que des familles étaient royales par élection de Dieu , et par conséquent héréditairement souveraines , au temporel, ainsi que l'Eglise au spirituel. '
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Tels furent les événemens qui brisèrent l'unité européenne : voici quels furent ceux qui préparèrent la réorganisation de §on unité future.
La France fut agitée des troubles qui remuaient le corps européen. Elle en jugea la portée. Elle vit qu'ils prenaient naissance dans une idée san fin, dès qu'elle cessait d'être critique , dans une idée qui ne pouvait créer que des individualités j et inr capable déformer une niasse. En conséquence, elle repoussa cette idée; et lui résista par une ligue de tout son peuple. Ainsi, la nation qui avait,, la première, nié le pouvoir des papes, dès qu'il fut empreint de personnalité et d'injustice, rejeta l'insurrectioa parcequ'elle ne pouvait conduire qu'à l'égoïsme. Le pays premier d'université, le pays premier dans les sciences temporelles *et le rationalisme humanitaire, repoussa le protestantisme. Il se mita faire œuvre d'iatelligence. Usembla, pendant plus d'un siècle , s'être immobilisé dans la seule recherche des moyens de réaliser la doctrine chrétienne. Enfin, un jour, croyant avoir découvert ces moyens , il se leva ; il bris^ tout ce qu'on avait respecté jusqu'à ce moment, tout ce qui était maintetenant inutile , noblesse, bourgeoisies privilégiées, aussi bien que droits ecclésiastiques j il appela tous les hommes au festin d'une nouvelle société politique; il procl^mala liberté, l'égalité, et la fraternité universelle; il proposa à l'Europe lafédération etl'association. A cet appel de la fille aînée du catholicisme, le monde entier s'ébranla ; tout fut changé ,
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partout, dans le sens des mêmes espérances. Mais la France n'a pas encore fini sa révolution, et le monde non plus.
Ainsi se sont écoulées cinq époques du christianisme, trois furent particulièrement ecclésiastiques; la première fut celle de la fondation morale de l^lise, la seconde fut employée à la discussion du système d'organisation qui lui était nécessaire ; et la troisième fut consacrée à la fondation du pouvoir spirituel catholique. Trois autres époques, particulièrement civiles, devaient suivre; la pre-* mière occupée par renseignement des applications sociales de la morale chrétienne; la seconde agitée par le travail et les essais d'une organisation politique conforme aux saintes théories émanées de l'Evangile ; la troisième sera celle de la réalisation de la doctrine apportée par Jésus ; et ce sera le règne de Tassociation , et la dernière période du christianisme ....'.
Un jour arrivera enfin , où l'humanité aura accompli sa tâche. Alors, un autre monde paraîtra; et la volonté de Dieu sera faite.
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